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La Revue du Nord entre aujourd'hui dans sa secondé» 
Année ; qu'il nous soit permis de porter nos regards en ar- 
rière et de nous enquérir nous-mêmes de ce qu'elle a fait 
pour remplir sa mission. Cet examen franc et loyal servira 
à nous guider dans les routes à venir. De nombreux écueils 
nous environnent. Malgré nos efforts nous ne pouvons nous 
flatter de les éviter tous ; mais notis n'aurons pas du moins 
à nous reprocher d'avoir négligé les conseils bienveillans 
qui nous ont été adressés. 

Ce que beaucoup de nos lecteurs paraissent accueillir avec 
le plus de plaisir , ce sont les morceaux dont le sujet est pris 
dans l'histoire ou les mœurs du pays. M. le docteur Le Glay , 
l'une des gloires modernes de notre département , à entichi 
la Revue de trois notices pleines d'intérêt. M. Le Poittevin- 
De la Croix dans quatre articles remarquableis par une érudi- 
tion devenue rare aujourd'hui, nous a fait connaître les diffé- 
rentes contrées qu'arrose l'Escaut et celles que l'industrie des 
Belges, nos voisins, a conquises sur les flots de l'océan. Dans 
un genre moins sérieux , le spirituel auteur du Bourgeois de 
Lille a esquissé de son habile crayon, des portraits piquant 
par leur ressemblance. 



6 RETI^I BU NOft». 

Aux amateurs d^archèologie et de numismatique nous avons^ 
ofiert douze titres historiques presque tous inédits j un article 
avec gravure du savant Lelevreli ; deux notices de M . De Gaulle 
sur des manuscrits de notre Bibliothèque, deux autres de 
M. L. D.... sur des objets d^antiquité. 

De hautes questions de philosophie y de morale et d^éco-» 
nomie politique ont été traitées avec succès par MM. Victor 
Derode, Fougeroux de CampigneuUes, Edouard Cachet et 
Marquet-Vasselot. 

Les beaux-arts ont trouvé de dignes organes dans MM. 
Benvignat et Victor Mottez. 

Pour faire diversion k la gravité de ces matières , et oflErir 
à Tesprit d'agréables délassemens , la Bévue a été heureuse 
d'enregistrer dans ses colonnes des morceaux de littérature 
légère, tels que les deux Lettres de madame Pauline D...., 
celle de M. Bertaux, les Revenans de M. Frédéric Degeorge,. 
Mariembourg de M. Charles Fallot, Spa de M. Maniez ^ et les. 
Nouvelles véritablement dramatiques de MM. Semet, Carion,, 
P. Duvar, Cornille et Duthillœul. 

La critique littéraire , partie indispensable de notre mission,, 
ne pouvait être confiée dans de meilleures mains que celle» 
de M. Semet , notre plus infatigable collaborateur. M. Binault 
nous a aussi donné deux articles sur Manzoni qui font vive- 
ment désirer qu'il nous consacre encore quelques uns dé ses 
instants de loisir. 

Enfin la poésie, cette noble fille de Timagination, est venue* 
avec empressement nous apporter de nombreuses ofiîrandes^ 
Quelques noms y déjà entourés d^une juste célébrité y n'ont 
pas dédaigné de venir se mêler à des noms moins illustres ,; 
et même à des noms tout à fait inconnus que la Hevue dn 
iVbrrf s'honorera toujours d'avoir révélés la première. Madame 
Desbordes- Valmore , MM. de Peyronnet, Hèdouin, Semet,. 
Alexandre Couvez, Cunyngham, Emile Cachet, Fallot, Gout- 
tière y Hallez y Cruloy , de Milsan , Cirod , Duhamel , DurieuxL 



et pIuBÎeiirs* autres encore dont les charmantes productions^ 
attendent leur tour dans notre portefeuille , telle est Fescorte 
brillante avec laquelle nous nous présenterons à ceux qur:. 
cEemanderaient si notre- climat néBuleux est propre aux ins- 
pirations poétiques. 

Voilà en peu de mots le résumé de nos travaux , ou plutôt - 
de ceux dé nos collaborateurs^ auxquels le directeur, de ce 
journal a jimit son faible tribut toutes les fois que Pocca- 
sion s^en est présentée. Si malgié ses efforts , il n'a pu satis- 
faire complètementtant dé goûts divers auxquels il s^adresse^ , 
qu'on ne lui épargne pas les avis, il les recevra toujours 
avec reconnaissance et se fera un dé voir de s'y conformer 
toutes les fois que cela lui sera possible. . 

C'est du moins pour lui un sujet de douce joie que de 
veir^ dès le début de son entreprise, quarante-cinq littéra- 
teurs , y apporter leur coopération et faire taire par leur accord 
généreux , les passions politiques et les préventions dés partis. 
Cette entreprise ainsi devient vraiment nationale. Ce n'est- 
plus Foeuvre d'un individu , celle d'une coterie ,. celle d'une 
opinion ; c'est un point central où le» intelligences se ren- 
contrent et où les opinions se renferment dans un respect 
mutuel. C'est une tribune pacifique où le» jeunes hommes 
que tourmente un désir de célébrité , continueront k venir 
faire leurs premières armes à la face du pays qui encoura- 
gsera leur inexpérience et s'enorgueillira de leurs succès. 

Brun- Lava WNE^ 
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LE BANIBAU 

jAiii^oclotc historique loc^lç.. 



La loi du bAiiBiafleoieal ^tait fréquemment appliquée chei^ 
post ancêtres ^ aussi voyons-nous aux entrées de souverains 
(dans les viUee de laur domination , des milliers de bannia 
in^lorer Imur olèmence, et la g^Ace de rentrer dans leura 

foyçw. 

Il iOat 9Î eruri 4^é\TG enilé du lieu où l'on a r^u 1 existence^ 
rà 1^ ([^ariettSQ^ maternellea ont ouvert le oœur et préparé 
Lb3 ^QDsatîoos ^i dotteta , «i rêveuses dans Tadolesoence , si 
mpétue^^e? ^ns la jeuxitsse, et puis, cet ainour de ia patrie 
qai a^it 1 eiiité , mêjf^ .au milieu d^s plaisirs du sol d'adop* 
ti^. V. Qçla poigift^f déchire. ... On le sait, \^^ impression» di;^ 
imwc^ 4^ 9e s^^foee»! jamaîa, et lorsque les passions ont 
flétr^jt (l^os VàuQ^ la confiance, ont isolé la vie en faisant 
HCQUeilUr le décourageant scepticisme , les premières émotions 
s^ retjrace^t k la pensée*, on regrette |es jours d^innocence et 
de désirii quVo a jetés follement dans le gouffre des tempêtes 
^u^élat^orept Tamour et Fambition. C'est alors que le besoin 
du foyer se bit impérie^seiaenl senlir, et quç Texil devient 
u^e horriblç torture. 

Les rois ii'ont pas toij^urs été les maîtres de gracier les 
b^DfiMS. (1) Nous citerions mille preuves de cette assertion, 

(1) Sojr I9 reftrdsentation du magistrat, h roi Jean, jvir s«s l^ltres dv^ 
7 Mai 1355 «^datées. de Doaai , 4<^clare c^ae lors de son avènement au Irâne , ainsi 
fu'à Véfo^t de sa première entrée en cette ville , son intention nVait jamais été 
d<i! Iti^cdppnejc ^MAlHUmiA. & lOSifiAté Qiâattaà m c owk éq u tme f)oe les HMSemens d^ 



lO KITIJK DU NOM. 

une seule suffira : Louis XI , ce roi si despote , et si popi** 
laire , si cruel et si politique , n'osa pas enfreindre la pro- 
messe qu'il avait faite aux édievins d'Arras de respecter leur» 
privilèges et les jugemens de bannissemens prononcé» contre- 
des citacfins. Vainement un grand nombre dé ces coupable» 
avaient ta parole du roi , le magistrat s'étayant sur la loi y 
refusa la grâce sollicitée par le vainqueur; Celui-ci se soumit^ 
s'excusa auprès des bannis ; . . . les malheureux ! ils avaient^ 
entrevu le foyer, serré la main d'un ami ; ils furent obligé» 
de retourner au lieu de l'exil, de vivre sous le toit de 
l'étranger. 

Cependant, tout en respectant les lois et les privilèges des 
communes, les souverains s'étaient, véservé le droit de fran- 
chise qui leur permettait dé faire taire la loi pendant quelques 
jours. Les foires, si utiles aux commerçans et avantageuses 
aux consommateurs , ce qui s^xplique par ht difficulté des 
communications à cette époque, ne furent octroyé^e» qu'aveo 
la. garantie du magistrat de laisser circuler tout individu sous 
le poids d'un jugement quelconque, el principalement les 
bannis , qui , pendant les jour» de franchise pouvaient re- 
tourner dans leur maison, voir leurs parens et leurs amis. 

Marguerite, comtesse dé Flandre, et'Gui, son fils, avaient 
par ordonnance du M aviîl 1265 , établi une franche foire 
h Douai , qu£ devait commencer le dimanche avant l'Ascen- 
sion, durer jusqu'à la veille de la Pentecôte, et les paiemens 
s'efieduer de ce jour à l'octave âb la Trinité. Pendant la 
durée de la foire les bannis séjournaient dans la ville. 

Les V' 2 et 3 octobre 1346 , une autre foire , dite de Sf- 
Rémi, fut ccmsentie d'après la demande des Douaisiens. (1) 

Philippe le Beau, comte de Flandre, par son ordonnance 
du septembre 1483, sur Ur demande de» échevin», bour- 
geois et habitans de Douai , conserva et ratifia la. franche 
foire qui se tenait le jour de St-Remi , durant trois jours de 

(t>) Voi» les Sotwtmn de M* PIoiivmd. 



1.E BimirAir. ii 

vente. La franchise commençait pour les allant et venant 
le 21 septembre jusqu^au 11 octobre. Pendant les 19 jours^, 
on ne pouvait arrêter au corps, ou e» biens les marchands , 
ou tous autres hantant ladite foire ; afin que personne n'en 
%noràt/ on plantait, le 21 septembre de chaque année , sur 
la place de Douai, un grand et bel arbre, dit BANIBAU ou 
V Arbre des Bannie^ parce que de ce jour au II octobre, 
jour de la déplantation, les bannis de Téchevinage pouvaient 
rentrer et rester en ville, lorsqu'ils avaient touché le Banibctu; 
et, poui* que les intéressés en fussent informés , on sonnait 
la grosse cloche à minuit^ le 21 septembre et le 11 octobre 
de chaque année. 

Le 9 septembre 178ft les échevins arrêtèrent, qu'au lieu 
de planter le Banibau^ ils feraient arborer un drapeau rouge 
au beffroi, au-dessous de la chambre des guetteurs. Cet usage 
eut lieu jusqu'en 1791. 

J'ai cru devoir donner cet ennuyeux détail, afin d'expliquer 
dans l'anecdote qui suit , le rôle que joue le Banibau dana 
rhistoire de Catherine. 

« Dans l'année 1532, le prix des grains ayant haussé con- 
sidérablement par suite d'une mauvaise récolte, et des guerres 
entre François 1*"' et Charles-Quint , quelques femmes de 
Douai , sous le prétexte d'accaparement , suscitèrent une 
émeute qui serait devenue terrible et sanglante, si le magis- 
trat n'avait promptement fait enlever, emprisonner, et con- 
damner au bannissement ces femmes furieuses, ce qui rétablit 
le calme ; on ajouta la privation du Banibau dans la crainte 
d'une nouvelle émeute. 

» La précipitation du jugement n'avait pas permis de 
s'arrêter aux circonstances atténuantes , il fallait couper le 
mal dans sa racine, l'indulgence aurait été funeste à la 
po|}ulation entière ; toutes Ifes femmes reconnues ou crue* 
instigatrices de Uémeule furent exilées sans pitié. 
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>} Parmi elles se trouvait Cathenae R**^**, (1) |eune fiUe 
de 16 ans. Des formes gracieuses d^un galbe raTksmt, une 
physionomie expressive, dea traits d^une régularité dasâque , 
sur lesquels la modestie et la pudeuf nayonnaient lour^-tour , 
la faisaient admirer de ceux qui ta voyaient , et chacun 
regrettait que ce beau type fut asservi aux lois d'une 
impitoyable marâtre , femme abrutie par Texcès des vices. 
Le père de Catherine l'avait épousée, pcKir quelques arpens 
de terre acqi^is on ne sait t^p coniment. 

» Catherine avait H ans lorsqu'elle eut le malheur de 
perdre sa mère, excellente &mme aussi prudente que sage. 

» Louis Compère , prévôt de la collégiale de St- Pierre 
était son parrain , it loi avait fait donner une éducation 
essentielle, dea talens utiles qui convenaient à la médiocrité 
de sa fortune .^ Malheureusement son bienfaiteur ne pût 
réaliser les projets qu'il avait formés pour son établissement. 
|ja mort le suiprit avant que ses dispositions testamentaires 
fassent signées.. 

» La pauvre Marie n'avait pour dot que des vertus 
et quçlques épargnes, elle se crut heureuse d'épouser un 
garçon d'une honnête famille , ipenuisiei: établi avec maîtrise,, 
et dont la réputation était intacte.. 

» Marie s'aperçut bientôt que son époux , faible , sans 
caractère, se laissait influencer par le premier venu. L'éduca- 
tion qu'elle avait reçuç lui donna la faculté de diriger habi- 
lement la conduite du père de ses enfans , et c'était difficile 
^e Peçipécher de cédei^ aux conseils pei:fîdes des gens de sa, 
classe, toujours enclins à railler la supériorité qui tes offusque, 
lorsqu'elle prime dans leur rang. Néanmoins la courageuse 
Marie fut heureuse tant que sa santé lui permit d'ajouter, par 

w^mmÊmm-mmm^m'i |i > ■ i i I i I ■ I ii . , , i i u ii . i ,1 ..^^— i ■ 

(f ) Cest dans des papiers de famille, quim^ont été' confie'Sf que j^ai tronvë cette 
anecdote , je tais pour cause le nom de famille de la vertueuse et malheureuse 
Ç^atlierine , il exisie encore à Douai, des descendans du frère de cet(e infortunée. 

{AfoU de fauteur^ 



son travail, à l^aiaance que donnait cdui de âon mai^i, protégé 
du chapitre de St-Pierfé , k cause de sa femme. 

» Marie , obligée de vivre avec des ouvriers gros»ers ; 
^vec un homme sans éducation, qui rougissait intérieurement 
des aentimens élevé& de sa compagne, forcée de se contraindre 
lorsque des propos inconvenans bipassaient ses chastes oreilles, 
sou&ait keaucfMip : malgré sa résignation , elle sentait chaque 
j/our epmbiea sa position était fausse , au milieu de cet entou'* 
Irag&oppoaé k ses manières et à ses principes. Sa- santé s'altéra, 
elle ne se le dissimula pas. Voulant préserver sa fille chérie 
d'un sort semblable au sien, espérant Tamener au désir de se 
ranger parmi les épouses du seigneur , elle sollicita à cet effet 
Pienre de ManehicourI, elors prévôt de St*Pierre, qui intéressa 
en faveur de la. petite Catherioe , madame Philippe Dablain , 
ubbesse de Tabbaye des Près ; elle consentit à admettre Ten-- 
fant dans, le célèbre pensionnat de Tabbaye, où eUe fit de 
rapides progrèsi, dana toutes les parties de Tenseigiiemenl en 
usage: à ceUe époque. 

» La ^olie figuce de Catherine ,. sa douceur , son esprit 
biaiveîiliiai, lui firenl} des amies de toutes ses compagne» ; 
elles ignoraient à la vérité Tobsourité de sa naissance , mais 
u'eut^Ue pas été la pioDégée de 1? Abbesse, ses qualités per« 
Bonnelles lui auraient, valu Testirae générale. 

» Madame Dablainf s?attacha tendrement à la jeune Cathe^ 
nne, elle s'imposa même des peivaliona pour lui économiser 
une dot, afin qu^elle ne fut pas humiliée par ses consœurs 
lorsqu'elle pf«ndrail le voile. 

» Marie, reconnaissante' du sort préparé k sa fiUe par la 
bienfaisaiice de l'Abbesse^ s'afll^a mtrins du déeroissement 
rapide de ses facultés ; une maladie de langueur l'acoabla , ses 
forces Pabandonnèrend; il'fisltut confiera une étrangère le soin 
de son ménage, et négliger l'éducation de trois garçons- nés 
aprés^Gatherine. Le mari ennuie delà m»ladie assez coûteuse 
desa'fiemme, oublia tout-i^ooup sa réserve, et la nécessité, 
du iM^ail^ îlVadonnaè la boisson, pour se cantoler , disiutHl, 
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du dépérissement de sa femme. L^inconduitt amène bientât la 
misère. Marie avant de mourir eut la douleur d'en parcourir 
toutes les phases ; la Teille de sa mort on vendit le matelas 
où reposaient ses membres endoloris , pouf payer le pain 
mangé par ses enfans. Elle était sur de la paille, lorsque 
Dieu lui fit la grâce de Fappeler k lui. Cette femme avait eu 
\t courage de laisser ignorer à Catherine son aSreuse position; 
en mourant , elle ordonna qu^on lui cachAt sa mort et laissa 
une longue lettre remplie des plus sages avis qu^elle adressa. 
k Madame PÂbbesse des Prés , avec prière de la remettre k 
sa fille lorsqu'on ne pourrait plus lui cacher le fatal événe-*- 
ment. 

» Le père de Catherine , livré k la plus honteuse des pas- 
sions, s^inquiéta peu du sort de sa fille. Ses deux plus jeunes 
enfans furent placés, par la pitié des chanoines de Saint- 
Pierre , dans une maison de refuge , puis après parmi les 
enfans de chœur ; ils reçurent une éducation chrétienne , Fun 
d^eux fit des progrès, entra au séminaire d^Arras et devint 
prêtre. L'atné, âgé de dix ans, resta chez son père avec 
lequel il travaillait déjà autant que ses forces le permettaient : 
R*** ayant perdu la confiance de ses pratiques avait peu 
d^ouvrage , encore ne le fesait-il que lorsque le pain ou Teau- 
de-vie lui manquaient ; il maltraitait son fils qui s^épuisait 
vainement pour obtenir un modique salaire. Le pauvre enfant 
aurait succombé, sans la compassion de quelques voisins 
charitables. 

»R*** était veufdepuis quatre ans lorsque, dans un lieu 
de débauche, il fit la connaissance de FinfAme créature qu^il 
épousa sans rougir , et k laquelle il remit toute autorité sur 
ses enfans. 

» Cette femme abjecte avait entendu parler de la beauté de 
Catherine, elle calcula le profit qui pourrait lui en revenir. 
Cette considération seule Favait déterminée k épouser le père. 
Elle dissimula ses projets , jusqu^à ce que la nature ait im* . 
posé le sceau de perfection k un de ses plus beaux ouvrages ; • 
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^Ue alla plusieurs fois vèir sa bellq-fille à Tabbaye , Faccabla 
xle témoignages d'amitié , de petits cadeaux et parvint à s'insi- 
nuer si bien dans Tesprit de cette jeune innocente , qu'elle 
en obtint l'aveu de sa répugnance pour l'état religieux. La 
^ductrice habile profita de cette ouverture pour peindre avec 
exagération les plaisirs du monde. Ceci n'aurait certaine- 
ment pas fait effet sur l'âme pure de la jeune fille y si des 
circonstances fatales n^ivaient impressionné son imagination, 
en la rendant sensible à l'amour d'un neveu de TAbbesse , 
véritablement épris de la pauvre orpheline. 

» Catherine avait assez d'instruction , de connaissance des 
«isages et des .préjugés , pour ne pas s'aveugler sur les suites 
tl'une passion , où manquaient toutes les convenances ; mais 
elle aimait , elle était aimée ; l'amour , comme le Français , ne 
'connatt .pas le mot impossible. Nos amans, confians dans 
l'avenir, s'étaient juré une constance éternelle, et lorsque 
l'époque du noviciat approcha , Arthur engagea Catherine à 
déclarer franchement à Madame l'Abbesse , sa répugnance in- 
vincible pour la vie reli^euse ; il espérait que sa iante gar- 
derait Catherine jusqu'à ce qu'il ait détruit les obstacles qui 
•Vppposaient à leur union. 

)) Ce ne fut pas sans un déchirement qui blessait et l'orgueil 
«l la sensibilité de rAbl)esse , que celle-ci entendit la décla- 
ration de Catherine : elle la taxa d'ingratitude, de déso- 
béissance aux volontés maternelles , et lui prédit honte et 
malheur. Ces mots portèrent à l'âme de Catherine une ter- 
reur involontaire J'obéirai , dit-elle en frémissant. . . . elle 

«ongeaitau serment fait à Arthur. — Non, Dieu ne veut pas 
de vœux forcés , vous ne serez pas religieuse ; la dot que 
je vous avais ménagée aura une autre destination. Elle me fera 
vivre dans la mémoire des hommes (1), puisque votre in- 

(1) Effectivement, madame Philippe Dablaio environna de murailles Pabbaye 
^es Prés , et bâtit le pont sur la Scarpe. 

Devenue propriété nationale , cette abbaye fat vendue à M. Paulée , dernier pro- 
l»riétaire , qui en fit un séjour enchanté^ presque magique et radmiratiod de tous les 



i6 KEYUK tv nokb, 

constance me prive de rem{yroyer à tdtre bonheur, k ta, 
gtoire de Dieu. 

» A la tendresse presque maternelle de l'Abbesse pour Cathe- 
rine succéda une froideur, une sécheresse q^ui brisa le cœur 
de celle-ci ; son indigne belle-mère n^eut pas de peine à la 
déterminer ht venir habiter la maison paternelle. 

» Artkur , officier au service de France , était k son régiment 
Il la Rochclte , d'ailleurs ignorant la profession çl les mœurs du 
ïîère de son atnie , il lui- aurait probablement donné le con- 
seil de quitter le couvent, dans l'espoir d'être moins géfté 
dans leurs entrevues, pendant ses semestres. 

» L'Abbesse ne s'opposa pas à la sortie rfe Catherine , elfe 
lui intima seulement l'ordre de ne jamais se présenter k 
l'abbaye ni de compter en rien sur sa protection. 

» Quelle fut la surprise de la jeune fille en arrivant chez son 
père, de se trouver dans un mauvais cabaret, au nrilieu de 
tapageurs, qui, en la voyant, se levèrent en masse pour 
l'embrasser , félicitant ITiôtesse d'avoir déniché un aussi joli 
f/ibier. Catherine épouvantée s'échappa , non sans peine, pour 
se réftigier auprès rfe son père. Nouveau désappointement. Cet 
homme presqu'ivre la repoussa en lui disant : allons bégueule, 
embrassez les camarades et obéissez à votre mère , sinon je 
tape firme ; toutes vos mijaurées de nones vous ont donné det 
manières qui ne conviennent pas , H fhut iéi être sans façon , 

et faire tout ce qu'ion vous dira Catherine stupéfaite, 

éprouva une contraction nerveusfe, quîrenipécha d'articuler 

un mot. 

» La belle-mère, voulant parer la victime avant le sacrifice, 
s'adressa k son mari : Tais-toi vUain ivrogne, ta fille est 
une petite sainte qui amènera ici la bénédiction du ciel , ne 



étrangers qni menaient à Douai. Cette ma^ifiqiie propreté est en ce moment en 
▼ente (septembre 183^), il est à craindre qu'on soit oblige^ de la diviser , peu de 
particuliers pourraient en faire Facqpisition , sans absorber d*énormes capitaux* 11 
serait à de'sirerque Tespoir des Doiiaisiens se r^Iisât^ et que S. M. Louis-Philippe 
achetât ce beau monument. 
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famse pas de lui dire un mot ; crois- tu qu^elle est faite pour 

des bandits de ton espèce ? fia cuver ton vin ! puis en* 

traînant la malheureuse Gathetine, elle la conduisit dans une 
chambre assiex propre ,. décorée de tapisserie et de quelques 
meubles élégans et disparates^ achetés de hasard , À des ventes 
différentes. Cette chambre, isolée en quelque sorte du caba- 
ret , avait vue d'un c6té sur un vaste jardin de la rue d^Arras , 
de Feutre sur le rempart. 

» Catherine , laissée seule dans cette chambre, se remit Icn-' 
tement de l^oppressioù qui la suffoquait. Sa première action 
fut de se jeter à genoux , et d^implorer Dieu , qui la punissait 
déjà d'avoir abandonné le pieux asile où elle' avait passé les 
deux tiers de sa vie : elle y serait retournée 8ur-le-*champ ^ 
sans la terrible défetise de TAbbesse ; car sa perspicacité lui 
fit embrasser d'un coup d'oeil l'abjection de son père, les 
prqjets de sa belle-mère, et l'impossibilité d'appartenir légi- 
timement k l'héritier d'une famille titrée, et citée honora- 
blement pour ses vertus. Un torrent de larmes , des sanglots 
suivirent l'acte de dévotion, et lorsqu'on vint l'engager à 
prendre quelques alimens, la malheureuse danà le paroxisme 
d'une violente attaque de nerfs , meurtrissait ses membres 
délicats, contre les meubles qui encombraient sa chambre. 

» La belle-mère crut prudent de la déshabiller et de la 
mettre au lit après avoir employé les anti-spasmodiques en 
usage dans ces sortes de crises. Un peu de laudanum ajouté 
à la fleur d'oranger , provoqua un sonuneil agité , qui , du 
moins, arracha Catherine à la douleur des réflexions. 

» Nous ne peindrons pas les tortures morales et physiques 
auxquelles Catherine fut en proie pendant les neuf mois qu'elle 
passa dans ce lieu infâme, sans pouvoir en instruire Arthur; 
il y aurait le. sujet de quatre publications romantiques. Nous 
dirons seulement que la belle-mère, ayant enfin levé le masque^ 
dit clairement à Catherine ce qu'on attendait d'elle. L'hor-« 
reur qu'inspira cette ouverture , fesant craindre des plainte» 

TOME m. A 
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à l'autorité , la jeune fille fut tellement surreillée qu^elle 
ne put faire un pas, dire un mot sans témoin. 

» Pour ramener à ce que Ton voulait d'elle , on lui peignit 
la iBÛsère de son père ^ on la menaça , on employa la violence ^ 
on lui inq)osa les privations les plus cruelles. Catherine résista 
aux coups, k la faim, k Timpérieuse soif, elle commanda 
TesUme des hommes avec lesquels on renfermait. Les plus 
brutaux n'osèrent employer la force et franchir la barrière 
que Itt vertu suppliante opposait à leurs désirs. La beauté 
de Calheiine attirait de nombreux amateurs , parmi lesquttb 
il s'en trouva d'assefe délicats , pour payer , à l'inf Ame bell^ 
mère , les sommeir convenues , et récompenser ainsi la sa-* 
gesse par l'argent destiné au vice. 

» Dans ces occasions , quelques jours de tranquilUlé èlaîetit 
aïooordés k l'infortunée ; mais c'était en vain que cette boa* 
néle fille avait constamment résisté à l'infAmîe) sa rèput»* 
talion était eniaohée, personne ne croyait à son innocence^ 
on tournait même en dérision ceux qui la prodttmiiienl. 

)3 Arthur, vienu en congé à Douai , toujours bfAIttUt d'amour 
pour Catherine, apprit biemlôt l'affreuse position 4e oeHequ^l 
aâmait. Un instant il la crut ooupable , et dans ce moment 
de désespoir, il vontait aller lui pa^er son épée «u travers 
du corps et se tiker ensuite. 

» Ses amis , qui ignoraient In cause de sa fiu^uir^ eroyaieBQl 
Pégayer en partant de la chronique dcandatedse. La Mhs 
Gatherine, faX l'objet des plus «i(»^ disicours i des paris, Ass 
défis le& uns pour , les autres oofiire sa vei^u , Aratift tiaitt« le 
doute dttiKS l'esprit d'Astiuïr, Il prit ui^e résohation qn'il ne 
communiqiia à per^^Mie et >qui parut le caflme». 

» kvL sok tovsqu'il fait seul , A s'a>eiiemiDa vers le eabafet 
dsi père de Calheirftie , il fit a{]Q>eler dans la rue In m^èrt 
qui prteidalt aux orgies du cabaret , et Im inie^nfl de Vùt 
éwaa là main^ il liii dem«inda une entrevue bien mystérieuse 
avec Catherine, danis un€ chambre €>b^are^ ne v^oulant itre 
^^«connu ni d'elle , ni des personnes de la maîaoK qui pour^ 
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laiéiit k renoonirer ailleurs... Cette femme consentit k tout. 

» Aprèj» la retraite sonnée, le jeune homme fut introduit 
dans une chambre sans lumière, où se réfugia Catherine 
poursuiyie par sa belle-mére , qui ferma la porte aussitôt 
qu^eile fut entrée. 

» Arthur en déguisant sa voix cherchait h s'approcher de 
Catherine , celle-ci dit arec une expression déchirante : qui 
que vous soyez ayez pitié de moi, éloignez-vous, n'espérez 
pas me faire renoncer h Festime de moi-même , si vous osiez 
employer la force , vous seriez con^lice d'un crime ! . . . En 
serait-ce donc un de m arracher à cette épouvantable exis- 
tence P... Arthur fit un mouvement. «~ Au nom de Dieu qui 
vous voit, au nom de votre mère, de votre sœur si vous en 
avez une, renoncez au dessein de déshonorer une pauvre 
créature en proie aux plus horribles tourmens , je vous le 
répète , je suis décidée à tout ; un couteau qui ne me 
ipiÂtte jamais , terminera ma vie lorsqu'un homme sera assez 
vil piiuf être sans pitié.... Si la religion ne m'interdisait 
cette action réputée criminelle , je reposerais depuis long- 
iemipn dans mon dernier asile. «• Vous n'avez donc jamais 
aimé ?-^ Moi !...si je n'aimais pas, si je ne voulais prouver 
à cdui qui captive mon âme tout entière , que malgré mon 
abj^tîon , je suis tCKijours digne de son estime , vtvrais^je 
encore P la douleur ne m'aurait-^elle pas tuée?... Né pouvant 
être 11 Arthur je ne serai à personne, je veux seulement qu'il 
puisse pleurer sans rougir sur ma tombe. ^^ Un accent tendre 
et douloureux interrompit la pauvre fille... Catherine, ma 
bien aimée. -— Arthur, c'est vous !... ce dernier trait man« 
quait à ma defstinée !.«. que! dessein vous amène icip m'avec>^ 
viMiS donc eru assez dégradée pour être l'objH du caprice des 
hommes P -^ Tais-* toi, Catherine, mon amout pour toi nV 
jamftis été plus vrai, plus vif; mon but en venant ici, était 
de t'arracher k ton afireuse position, si tes sentîmens pour moi 
n'avaient pas changé. Les calomnies débitées sur toi n'ont 
fait aucune impression sur mon Ame , j'étais sur de ta vertu , 
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k présent je ne doute plus de ton amour, et je suis résolu k 

braver ma famille et l'opinion pour t'épouser, je donnerai ma 

démission, nous irons dans un pays éloigné, en réalisant cii^ 

que j'ai, iious vivrons heureux, sans opulence, mais à l'abri 

du besoin, et nous ferons fructifier notre argent afin d'assurer 

à nos enfans une honorable existence. . . Des larmes abondantes 

coulèrent des yeux de Catherine pendant ce discoui^s , elles 

n'avaient rien d'amer , depuis neuf mois c'était le seul mo^» 

ment où son cœur palpitait sans oppression... Mon ami (je 

puis encore vous donner *ce titre ) je suis pénétrée de joie en 

vous entendant ; mais écoutez bien^ Arthur, ma résolution est 

irrévocable , je ne serai jamais votre femme , et vous aurest 

assez pitié de moi , vous ne vous étaiereï pas de mon amour 

pour faire de moi votre maîtresse, je sens que je ne pour-*^ 

rais vous résister, et si je cédais, je mourrais... N'essayes 

pas de combattre ma volonté. Me croyez-vous assez égoïste, 

pour vous faire partager mon avilissement ? Je serais ua 

monstre d'ingratitude si j'oubliais les bienfaits de votre tante, 

si je consentais k votre déshonneur. Je ne m'abuse pas Arthur; 

jamais on ne croira k ma sagesse , un ange viendrait l'affirmer 

qu'il ne convaincrait personne. Et que diraient vos enfant 

lorsqu'un Jour ils apprendraient^ que leur mère a vécu neuf 

mois dans une maison infâme! que leur grande père voulait 

bii-méme prostituer sa fille ! que vous auriez eu la bassesse ^ 

(pardon Arthur) de souiller votre nom, en le donnant à la 

fille d'un ^ébauché justement flétri du mépris public ! ... Non, 

Arthur, je ne vous suivrai pas , vos raisonnemens tels spécieux 

qu'ils soient ne me séduiront pas, l'infamie a posé entre noud 

une barrière infranchissable, accordez -^ moi votre estime | 

votre pitié, vous me les devez. Le seul bienfait que j'attende 

tie vous, que j'accepterai avec reconnaissance, c'est de me 

.procurer les moyens d'entrer dans une maison religieuse ^ 

loin d'ici, où mon nom soit ignoré, j'y passerai le reste de 

ma vie à vous bénir et à prier Dieu , qui m'a justement punie 

«île 4i;i9n ingratitude envers ma bienfaitrice. 
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» Ârthuv essaya vainement de changer les résolutions de 
Catherine , il ne put se défendre de convenir intérieuremeni 
que leur union était impossible. II la quitta , en lui jurant 
une amitié fraternelle , lui promettant de désabuser sa tante 
et de lui chercher un asyle où. la puissance paternelle ne pour^ 
rait l'atteindre. 

» Deux jours i^rès , la belle-mère die Catherine suscita 
rémeute qui alarma la ville de Douai ; c^est dans son cabaret 
qu'elle avait réuni les gens de son espèce ; pour les mettre en 
œuvre , elle les avait gorgé» d'eau-de-vie , excités au pillage 
comme moyen prompt de s^enrichir ; la cherté du blé , de pré- 
tendus accaparemens furent les prétextes de cette sédition , 
appaisée comme nous l'avons vu par la prudence du magis- 
trat et l'enlèvement des coupables. 

» La malheureuse Catherine, h qui aucun genre d'outrage 
ne devait être épargné , fut englobée dans l'arrêt d'exil pro- 
noncé contre sa bélle-mère et ses complices. 

» Arthur, pour tenir sa promesse était allé parcourir diffé- 
rentes villes, il voulait trouver une communauté qui admit 
Catherine, sans qu'elle fût obligée de se faire connaître. Les 
Dames de l'abbaye du refuge de Notre-Dame, à Ath-, ne 
firent aucune difficulté de recevoir en qualité de pensionnaire 
ou de novice, la parente d'Arthur; il paya trois années d'avance^ 
promettant de doter sa cousine si elle se faisait religieuse. Ces 
saintes filles étaient trop charitables et trop pieuses pour con- 
trevenir à la parolq qu'elles donnèrent de ne point questionner 
leur future commensale sur ses antécédens. 

»Arthur, en rentrant à £k>uai, apprit la nouvelle ijafortune de 
la malheureuse Catherine, son eœur en fut brisé, personne 
ne put indiquer la retraite de ces femmes. Ignorant la teneur 
du jugement, il espéra que Catherine profiterait de la foiret 
de St-Remi pour se soustraire au joug de son infernale marâtre 
et venir faire connaître son innocence. En attendant, il allfr 
trouver M. Jehan de Boubaix , seigneur de Wanes , bailli de 
la ville de Douai, auquel il raconta l'histoire de Catherine, 
et son amour pour elle. 
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» Le Bailli , touché de la vertu et de^ malheurs de cette 
fille, promit k Arthur de faire faire des recherches et de 
proclamer son innocence ; mais la fatalité déjoua la bonne 
volonté du magistrat , elle n^avait pas encore épuisé toute sa 
fureur sur sa victime, 

» Comme Favait pensé Arthur, Catherine dans Pespoir de 
savoir s'il avait trouvé un asyle où elle pût enfin cacher son 
existence y s'était sauvée du repaire dans lequel sa belte-mère 
Favait enfermée. Bravant la défense de profiter de )a franchise^ 
elle entra dans la ville et courut au Banibau, déclarant qu'on 
ne pourrait Fen arracher vivante, sijusHcenG lui était rendue. 

» Le bruit que Catherine , la prostituée, avait rompu son 
Ban se répandit aussitôt. Chacun accourut pour insulter la 
victime, on la couvrit de boue, des pierres lui furent impi-. 
toyablement jetées* Des archers voulant Fanacher de force 
de Farbre qu'elle tenait étroitement embrassé, lui donnèrent 
une secousse si violente qu'elle tomba rudement sur le pavé. 

D En ce moment Arthur et le Bailli, avertis pai* la rumeur 
publique du retour de Catherii^e,, arrivaient pour la rendre k 
la liberté et proclamer ses vertus. . . ils relevèrent un cadavre. . . 
Le grès saillant, sur lequel elle était tombée, lui avait ouvert 
le temporal gauche. 

» Le Bailli, bien décidé à rendre l'honneur à Catherine 
vivante, craignit les réflexions que le peuple aurait faites en 
apprenant que la justice avait erré« Les prières d^ Arthur furent 
sans effet. La mémoire de l'infortunée Catherine n'aurait donc 
jamais été réhabilitée, sans le hasard qui a fait oublier parmi, 
de vieux papiers enfermés depuis des siècles, le récit de cet 
événement écrit de la main d'Arthur. » 

Une note fait connaître que le malheureux jeune homme y 
frappé de la mort de Catherine , s'accusant d'être la ea»se de 
ses infortunes , tomba lui-même dans un effroyable marasme x 
et qu'il mourut sans postérité. 

M"" Clément, née HÉM:ERX^ 
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QUEL EST LE GENRE d'AUCHITECTURE MONUSfENTÀLE LE PLUS APPRO- 
PRIÉ A NOTRE CLIMAT, A NOTRE CULTE ET A NOS MŒURS ? (1) 

{Congrès de Pmiiert 1834). 

PouT résoudre une question aussi importante par elle-mâme 
que féconde en développemens , i! y aurait tout un ouvrage 
à écrire. Nous laisserons ce soin à d^autres plus versés que 
nous dans cette matière. Nous voulons seulement dans ces 
lignes préparer Pétude approfondie delà question. Faire succin- 
iement Thistorique de l'architecture , rechercher les motifs qui 
ont donné naissance aux différens genres qui composent cet 
art ^ choisir ensuite parmi ces genres , en tenant compte de 
notre culte et de notre climat, celui qui nous parait le mieux 
convenir à notre pays, tel est Tunique but que nous nous 
proposons. 

En suivant cette marche avouée par la raison , nous n'au- 
rons point d&peine à établir que ce n'est pas , comme on l'a 
souvent pensé , au goût futile de la nouveauté que l'architec- 
ture est redevable de ses divers genres, mais bien à la variété 
des nations, à la multiplicité, à la diversité de leurs besoins. 

Nous ne prendrons pas l'origine de l'architecture dans la 
première cabane que l'homme se construisit ; mais dans la 
nature même ; dans l'imitation de ses berceaux, de ses antres 
naturels, retraite commode de l'homme non policé. 

(1) Cette question ainsi mo«lifiéeaété renvoyée au prochain congrès scientifique et 
France qui tiendra sa 3*"® session à Douai : 

* QVSL WT |.R G|«&K dVrCIIITUTVKX Lft rtf;» fPPJlOPIllà i. SOTftK CLIHAT ST A MOI MaCMi } ■ 
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C'est pour la religion que Ta^chitecture éleva les premiers 
iDonumens. La nécessité de loger convenablement ses Dieux 
obligea le prêtre à chercher à créer un asile digne d'eux et 
qui brisa toute transîtian de la cabane au temptç. Ainsi en 
Orient, les plus anciens monumens qui nous sont connus^ 
les granits sculptés de Mavs^lipouram n'ont aucune analogie 
avec la simple cabane bâtie isolément : ce sont de» frontii- 
pices attachés h l'ouverture des cavernes qij^ servaient de 
temples. Remarquons cependant que ces temples étaient tous 
tournés vers l'orient , emblème primitif du sancluaii^e de la 
divmité, vers l'orient au-devant duquel se sont portées les. 
adorations si multipliées des religionistes dogat les secles s6 
Bont partagé le monde ! Et qu'on ne s'étonne pas de ce» orne- 
inens ajoutés i^ux cavernes , aui^ antres pour les consacrer ?' 
Alors il eut fallu de la science pour s'isoler ; aussi i^e poq- 
vait-pn aloifs que s'appuyer k des rochers couverts eux-mêmes 
d'hiéroglyphes et d'images de la divinité ^ mais au moins 
l'idée religieuse n'était-elle pas , compt\e de no3 jours, indifiEé- 
rente au choix de l'emplacement du temple impi^ovisé ; et pe 
temple naturel n'était-^ consacré qu,e lorsque les conditions 
nécessaires à la divination l'avai^t ppur ^ns^i dire révêjlé 
tacitement à l'adoration de tous ? 

Dans ce temps de l'çnfance ^u mpnde où les prêtres dis- 
posaient à leur gré du travail des générations soumises à 
leur domination , I architecture pendant plusieurs siècles ne 
produisît que pour la religion ; et lorsque des natipns entières 
étaient encore dans la privation des chpse^ Içs pli^^s nécesi- 
saires au bien être , déjà l'Inde ocrait à tous , ^es temples 
d'Indra , de Brama , de Wichnoui , et l'Egypte ceux d'Isis et 
d'Osiris, monumens d'i^n grand caractère qui annoncent, npn 
la civilisation et la richesse des pepplea, çiais la puissance 
^despotique du souverain ou du prêtre : ce n'est que chez les 
peuples libres que lart est l'expression vraie du bonheur et 
de la fortune publique. 

En effet I si nous suivons l'archileclure de TEgyple en 
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Grèce , nous la voyons enfin servir une nation libre ef heu- 
reuse : elle n'est plus consacrée seulement à la religion , main 
à la gloire, aux plaisirs, aux intérêts du peuple. Pour lui elle 
élève des théâtres, des cirques, des académies, des ^mnases 
et des pyrées ; elle invente pour chaque édifice nouveau une 
physionomie nouvelle ; elle lui donne ce caractère particulier , 
ce cachet qui est resté le type du vrai beau , de ce goût si fin , 
si délicat, qui semble inhérent à la nature des Grecs, puisque 
chez aucun autre peiqple , il n'a pu se reproduire que d'une 
manière médiocre. 

Sous un ciel pur et brûlant, la Grèce se servit habilement 
et avec discrétion cependant des deux ordres qu'elle créa , 
le Dorique et Flonique pour former le péristyle où le peuples 
-Tenait attendre Fouverture des temples, et le portique des 
v^cadémies fréquentées par les philosophes chargés d'instruire 
Ja jeunesse et le peuple. Ghac^n de cesmonumens conservait, 
sans aucua 9iélange^ Punité d'ordre qui lui était propre, 
jsource principale de sa beauté : ainsi le Dorique était principa- 
lement clestiné aux édifices d'un caractère sévère ; l'Ionique 
à ceux qij[i étaient consacrés à la grâce. Plus tard quand , au 
dire de Yitruve , le eulte des tombeaux amena par un heu- 
reux hasard la création du Corinthien ; cet ordre, à quelques 
^ceptions prés , ne servit qu'à décorer les temples dont quel- 
ques ruiner imposantes posent encore devant nou$ comme 
pour cpininan^er k toujours l'admiration des siècles. 

Vainqueur de la Grèce, Romç appela l'architecture grecque 
dans^ son sein. Alors l'architecture eut à satisfaire les besoins 
d'un peuple, qui, fort de ses richesses, devait concevoir néces^ 
sairement des dispositions plus vastes et la revêtir de formes 
plus variées. Mais après la république , après l'érection di\ 
Panthéon, npus voyons l'ai^chitecture, sous les empereurs, 
sqivre la décadence de Tempire , perdce sa pureté et déguiser 
}e manque de grandeur et d'unitié de ses compositions , sous, 
.de nombreux ornemens , comme l'atteste la maison dorée de 
jNérpn. Sous. Xr^jan cependant elle parut vouloir refleurir 
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avec ses grâces et sa pureié natives , témoin la colonne qui 
retient encore le nom de cet empereur. Mais lorsqu'ils eurent 
conquis les Barbares, les successeurs de Trajan ne tardèrent 
pas à lui porter le coup morteK Ce n'est pas que les arcs de 
triomphe de Septime Sévère, de Constantin, les thermes de 
Dioclétien, deCaracalla soient dépourvus de caractère, Far*^ 
chitecture grecque a toujours conservé un Cachet original ; 
toujours elle a su, même dans sa décadence avoir de la gran* 
deur : mais, dans les temps dont nous parlons, le mélange de 
plusieurs genres , une foule de détails d'un mauvais goût 
témoignent de son impuissance k être belle avec simplicité. 

Alors néanmoins l'architecture était encore bien loin de la 
bizarrerie à laquelle elle devait se prostituer à la fin du Bas- 
Empire. Sous Constantin, nous la voyons presque exclusives 
ment occupée à la construction des églises. Le bizautin, aux 
formes épaisses, lourdes et richement bfodées, lui prodigue les 
irrégularités de ses plans et la décore des omemens bizarres 
qu'il emprunte lui-même maladroitement au luxe asiatique. 
Toutefois ce genre bâtard fait, de temps en temps, de pénibles 
efforts pour s'a^iélioreir^ grâce au génie mouvant de la Grèce 
qui savait encore tirer parti des fragmens antiques dispersés, 
«ur son sol. A cette période nous devons la basilique de 
S*'-Sopbie, les églisea S^-Marc, S^- Mario- Majeure , et 
S' -Paul hors les murs^ 

Bientôt apparat! une architecture hardie élevant jusqu'aux 
nues ses voûtes, ses flèches, ses clochers ornés d'images , de 
dentelles de pierre , de statues colorées et de figures d'anges 
aux ailes argentine», aux robes d'avur ; architecture seule 
capable de faire nahre dians le sanctuaire mystérieusement 
éclairé, sous les voûtes en ogives du cloître, les douces émo- 
tions , les rêveries religieuses ; architecture qui seule sait 
mettre en harmonie toutes les parties de sotk édifice > dont 
l'influence s'étend jusques sur le costume du prêtre ; la seule 
enfin qui, si d'ailleurs elle n'était d'une exécution trop dis- 
pendieuse, muintepanl que la foi n'esl plus assex viviice pour 



f emuer les {nerres et enfanter des prodiges , maintenant que 
la gent taillable et corTéable à merci n'est plus une réalité^ 
ne saurait en devenir une , devrait être employée pour nos 
temples comme étant la plus appropriée à notre culte et à se& 
mystères; car, si le nombre des fidèles est diminué, nos 
dogmes religieux n'en sont pas moins les mêmes pour ceux 
qui y demeurent attachés. Ce genre vulgairement appelé 
gothique et dont Tétymolo^Q se trouve dans le nom de Gotli ^ 
a été calqué sur l'ancien système ogival de charpente employé 
par ce peuple, il a couvert le sol français d'églises remar- 
quables, telles que les cathédrales de Strasbourg, de Rbeims^ 
de Bourges, de Clermont (Puy de Dôme), de Paris , d'Amiens 
et surtout de Chartres, selon noua la plus belle de ces saintes 
basiliques. 

Quoique d'un aspect entièrement religieux le gothique cons- 
truisit aussi le château féodal , et les autres monumens du 
inoyen-âge , de cette époque presque féerique. 

Sous les Médicis le gothique et une réminiscence de l'an-* 
tique procréèrent l'architectiAre de la renaissance. Durant le 
règne de François 1*', elle couvrit la France de palais, 
d'églises ; et , parmi ses chefs-d'œuvre , elle créa une partie 
du l^ouvre çt des Thuileries , le château d'Ecouen , celui de 
Chambord et une foule d'autres que le vandalisme a détruits. 

Mais, à peine arrivée au tenxps de Henri IV, que soudain 
elle dégénère, que ses formes deviennent lourdies et insigni- 
fiantes. 

L'architecture de la renaissance n'a pas la piireté de celle 
des Grecs et des Rooiains, néanmoins une grâce particulière 
la caractérise et fait supporter l'irrégularité des lignes multi- 
pliées qu'elle emploie souvent. 

C'est ce genre qui nous parait le plus approprié à notre 
cliioat tempÎTé, k nos mœurs, k notre culte. Le monumeiH 
qui doit satisfaire k ces trois conditions , ne peut se rencpntrer, 
$elon nous, que parmi les chefs-d'œuvre de celte architecture^ 

En effet ^ soit qu'on choisisse un temple Teligieux , soit 
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qu^on s^altache k l'un de ces palais de la féodalité dont \ét 
vieille France était couverte , et dont il nous reste encore quel- 
ques ruines remarquables, on voit que les lois de notre tem- 
pérature, les besoins de notre culte, et les douceurs de la 
vie intérieure , du sweet home , comme disent nos voisins 
d'outre-mer, y ont été également respectés. 

Avant toutefois de démontrer la vérité de cette triple allé- 
gation, nous croyons devoir répondre à une objection qu'on 
ne manquerait pas de nous faire, touchant l'amélioration sur- 
venue dans le confortable de nos habitations et poussée à un 
si haut degré de nos jours , en déclarant que le luxe qui nous 
dévore était une infirmité inconnue à nos devanciers ; et , quet 
quelque restreinte que fût alors la science des dispositions 
d'agrément , elle était à la hauteur des besoins de l'époque. 

Les premières conditions qu'on doit attendre d'un monu- 
ment c'est , sans contredit , des garanties pour sa durée ; et 
sous notre ciel tempéré , où la pluie est , pour ainsi dire , 
en permanence, il faut, de toute nécessité, mettre un monu- 
ment h l'abri dl^une destruction prochaine, quç détermine- 
raient sans peine les eaux, si leur chute prêtait â-la-fois facile 
et prompte , et dirigée de manière à ne pas creuser des sil- 
lons dans les surfaces qu'elle parcourt. 

Voyez les combles des édifices dont nous parlons? leur 
aiguité est telle c(ue la goutte d'eau qui s'échappe de la nue, 
touche à peine çn globule sur la couverture, et ruisselle sur 
ses flancs avec 1^ vitesse que permet une incliixaison presque 
perpendiculaire. 

Voyez au bas des rampans de ces combles un large 
cheneau profondement encaissé , lit assuré de tout fleuve 
iipprévu , et dont la aurabondauce n'ira pa3 inonder les parois 
extérieurs de l'édifice ; car , sur tous les points ou une pente 
calculée a réuni une assez grande qua,iitilé d'ea;U , une issue 
se présente , et oflire k l'écoulement uu^ canal certain. 

Voyez encore avec quelle sagesse ces gouttières qui versent 
Veau sur le sol , ont été établies pour cjue l'aççroche de& 



eaux fàt impossible sur les mursP la saillie qu^on leur ^ 
donnée peut choquer Fœil ; la figure bizarre que leur a taillée 
le ciseau du sculpteur, sera peut-être Tobjet d'une saine 
critique ; les passans seront sans doute incotnmodés de ces 
flots qui viendront tomber sur le milieu de la voie publique ; 
mais Parchitecte a bravé ces inconvénients : il detait pro-^ 
téger l'édifice contre le maléfice des eaux et il y^ à réussi. 
Et qu'on veuille bien remarquer eticoire que la plupart d^ 
ces combles étaient accompagnés d'utie infinité d'aspérités qui 
n'étiiient pas Ik seulement pour une décoration fantastique^ 
N'en doutons pas, le sommet des frontons aigus , dont la pointe 1 

était souvent de iiiveàu avec le faitage des combles, la sculp- 
ture évidée qui les entourait comme d'une broderie, et tous | 

ees clochetons si hardis dans leur construction devait , pour 
"ainsi dire^ tamiser l'air dans son passage, et rompre toute 

oolonne dont la pesanteur eut été dangereuse h la surface des^ 
combles. 

Si nous entrons dans l'édifice nous voyons que tout y est 
'Calculé au profit du recueillement. 

Nos pères étaient dévots , et leurs sensations devaient être 
\Aen vives et bien profondes sous la voûte d'une église, puisque 
le recueillement et une espèce de terreur sainte viennent encore 

s'emparer de nous quand nous y pénétrons à rares intervalles ; 

nous qui avons repoussé par le raisonnement ce que nos pères 

auraient tremblé d'examiner. 

L'impretsion e^ produite sur l'âme par ces jours douteux 

i5liBTgés de rayons colorés et parmi lesquels les tons pourprés 

dominent. Elle l'est aussi par la forme circulaire aiguë des 

voàtes ogives mille fois répétées par des arceaux en nervures 

qui se prêtent un mutuel appui. Elle l'est encore par la vaste 

étendue du monument tjui semble réclamer la solitude. 

Ces effets sont tellement infailUbles que si l'on conduisait 

im étranger qui n'aurait aucune notion de nos usages religieux , 

il garderait le silence de son propre mouvement, ou du moins 

il ne parlerait qu'À voix basse. 
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Quant aux mœurs , il serait difficile d' établir qu^elles étaient 
spécialenient prévues dans Tétude du plan d^un pareil monu- 
tnenl, ou du moins, c^esl un fait qui nous échappe s'^il existe. 

L^autorilé du clergé a, de tout temps, exercé la police de» 
temples, et le clergé d^aulrefois aurait pu, dans tous les cas, 
dans tous les lieux, déterminer Vhabitude des actions , (c'est 
ainsi que nous définissons les mœurs ) dans le sens qui con- 
Tenait le mieux ^ son omnipotence. 

11 faut donc passer le pont-levis du château seigneurial 
pour reconnaître ce que Tarchileoture Sarrasine a fait au profit 
des jouiasances de la vie. 

Elle a fait la part de la peur permanente des temps d'alorg. 
N^oublions pas que les guerres de seigneur â seigneur étaient 
fréquentes ; que l'attaque était soudaine , et que la défense 
devait être opiniâtre. 

Elle a chpisi le site le plus ékvé afin de dominer toutes 
les approches. Elle a creusé de larges fossés ; elle j a fait 
arriver <les rivières. Elle a imaginé les ponts-levis , lee herses , 
les poternes, les issues souterraines, enfin toutes les ressources 
que pouvait réclamer Tassiégé au moment du danger. 

Mais k travers tant d'alannes, quelques jonrA de paix et 
de sécurité devaient être fêtés. 

Alors elle a construit d'in^mensee celliers, de vastes cui- 
sines , dont les foyers pouvaient contenir k Taise et la bête 
abattue dans la chasse , et une dousuuoe de conviés , hâtant 
de leurs vœuK la cuisson qui leur ppometlak %hsi régal. 

Elle a dessiné ces longues salles, où le seigneur réunissait 
ses vassaux par centaines , et dans lesquelles les fesdns 
rassemblaient une cour toute entière k la inêiBe table , sans 
que la circulation fàt un instant emiiêehée à ces légions 
d'écuyers^ de pa^, de variets et de serviAeuts de toute 
espèce. 

La capacité des localités était toi^oui^ considérdUe. La 
lumière y pénétrait k petite dose , et par des îssmcs qui r«fi- 
daient difficile , sinon impossible , le sp^ctaole du dehors ; 



ttâis (l^abord Pair abondant des pièces était eti assez grand 
volume pmir conserver long-temps sa pureté , et d^ailleurs , 
c^était là que la vie intérieure était marée. Or, si la châte- 
laine pouvait difficilement apercevoir dans la plaine la chasse 
du seigneur voisin, il était plus difficile encore de recon- 
naître du dehors les charmes de la dame dont son noble 
époux était jalout , et les bontés indiscrètes qu^elle pouvait 
témoigner à son page. 

Et puis enfin les croisées, véritables meurtrières, n^ étaient 
pas, comme de nos jours, défendues par des volets ou des 
Persiennes, et l^on ne faisait à la brise ou aux rayons d^un 
soleil ardent qu^un passage rigoureusement indispensable. 

A noire avis donc l'architecture de la renaissance convient 
le mieux à notre goût si changeant et même à nos besoins 
politiques. Sa mobilité lui donne la faculté de se plier à nos 
caprices, de varijer selon nos usages, et sans rien perdre de 
sa grâce et de sa gentillesse , elle peut satisfaire en même 
temps le hixe effiréné de la richesse et la simplicité obligée 
de la peftite propriété. 

Jtisques à quand, lorsque nous sentons le besoin de Tuti* 
Ifté , venroîis-nous donc l'architecture s^évertuer à produire 
des monumens, pâles contrefaçons de Fantlque, qui n^ont 
pas leur véritable caractère ? jusques à quand , au mépris 
des lois que lui imposent nos mœurs et notre climat, la 
"Verrons-nous faire une éternelle parade de portiques, de 
colonnades qui sous le ciel de Rome ou d^Âthènes , eussent 
été employés avec une phis «ftge économie, pour être tout- 
à-fait convenables P 

Qu'on se le persuade enfin ; si de notre temps l'architec- 
ture doit devenir , comme dans les républiques anciennes , 
l'expression de la richesse et du bonheur du peuple, il faut, 
sous peine de nullité , qu'elle s'attache à l'industrie. Dans 
cette nouvelle carrière, elle sera bien plus utile sans abdiquer 
en rien de sa grandeur ; elle sera non moins belle que lors- 
qu'elle était appelée uniquement à créer les temples antiques, 



IvkvUE ou IfORD« 



les églises du moyen - âge , les palais des souverains de la 
terre. Nous le répétons, en terminant, Farchitecture de la 
renaissance nous semble seule réunir les qualités désir&bles 
pour pouvoir se plier aux besoins du siècle présent. 

]F. CHATELAlPr. 



Tout en adoptant pleinement les conclusions de Farticle 
qui précède, nous engageons les hommes plus versés que 
nous dans la science de Farchitecture il se livrer h un exa- 
men sérieux sur l^importante question soumise de nouveau 
au Congrès Général. G^est à Douai qu^il doit tenir sa session 
de 1835. Les savans et les artistes de nos contrées ne fe- 
ront certainement pas défaut à Tappêl fait à leurs lumières ; 
mais ils ne sauraient trop tôt se disposer à rendre profitables 
les courts instans consacrés à cette grande réunion scien- 
tifique. La Revue du Nord se fera un devoir d^enregistrer 
dans ses colonnes toutes les communications préliminaires 
qui auront pour objet de préparer les matières, de diriger 
les recherches, et de faciliter par ces divers moyens les 

travaux de la docte assemblée. 

B.-L. 



EXCLUSION DES AVOCATS 



DE L'ÉCHEVINAGE DE ULLE, 



Une Lettre que nais adtocat qui preng* 
penstion ne bieofais dautrui pour ad^ocastit g 
ne puist y estre en le loy de le ville. 



A tous chîaus qui ches présentes le//res veronl ou oront 
EUsiasses de Kîbemont sire de parpes, chevaliers souverains 
baillis elgouvreneres de Lille, de Douay^deTornesis et des ap- 
partenances salut. Sacent tout que les lettres notre sire avon* 
veu contenans la fourme qui senstir/ ; Philippe par le grdce de 
Dius rois de France au souverain baillt de Lill6 ou a son liu-< 
tenant salut. Les Eschevins de la ville de Lille nous ont 
flfignîfiet que comme tous les ans au jour de Toussains nous 
fachiens faire eschemns nouviaus en ladic^e ville , lesquels 
eschmns font eslire ciertain nombre de personnes pour j 
estre c^nsilliet par ycheuls ledtc^e anée durant des causes qui 
pardevant euls viennent et du gouvrenemewt de lad*c^e ville 
quant il en requièrent leur consel. Souventes fois avient que 
aucuns qui sont advocas pour demer^ prenans pensions et 
autres bienfais de cbeuls qui ont causes et prochies devant 
\esdits eschievm.t font et pourcachent que il soit esleus esche^ 
vins ou du consel desdiseschectns. Et sur chelle fianche plui- 
sieurs et la graigneur de cheuls (1) qui ont a procheder devant 
lesdis eschevins les retiennent de leur consel a deniers ou a 
autres biens fais secrètement ou en appert. Et lesdis advocas ou 

I I ■ t - ■ •*' j m .1 m ■ ■ ■■■■■■ Il 1——— iiw I iiMp— — ^■— — Mig< ! ■ ■ ■■ i mtmma^Êm0 

(1) La plopart de ceux , etc. 

Tome m. 3 
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consiUiers par leur soutiveles enfourment leurs pers à leur 
faveur des causes qu^il voellent soustenir et dont il sont 
au cofssel et sp^cialenaenl les plus jouenes et les plus simples 
pourquoy aucune fois est avenu et a esté depuis seu que le 
droit de partie en a esté péris et retardes. Lesquelles choses 
sont contre raisorl et eu p/gudisce dou h'ieti commun. Si nos 
ont suppliet que sur che li voellons pourveoir de tel remède 
que dores en avant telles fraudes et periuls soient esquiewes 
en ladite ville. Pourquoy nous vœullans pourveoir au pourfit 
ê&mmiin de nos subgiés a tels periuls vous mandons et se 
mestiers est commettons que appielles lesdis eschmns vous 
pourveès et faites sour les choses dessus dites aucune ciertaine 
ordenance et status a perpétuité parquoy tel consillier et ad- 
vocas dores en avant prenans pensions ou autres bienfais ne 
àoient appielles ne promus ausdtf « offices mais en soient du 
tout privés et déboutés a lousiours si comme vous trouvères 
que mius vaudras a faire au pourfit commun du liu et a garder 
équité et justice^ donné a Thieles le xiip jour de may Fan de 
grâce mcccxlj. 

Par le viertu desqueles W^res et dou pooir à nous commia 
en cheste partie du roy no^e dit signeur et aussy veuillant 
deuement Iesd?^é>s lettres entieriner, ayant considerastion al 
ordetiancé de droit qui défent que nuls ne soit juges en le 
cause en lequelle il a este advocas ou consilliers ne que par 
son consel li jugemens se face comme par che partie qui aue- 
rait sentensce ou jugement contre lui poroit dire la sentence 
y éslxe coîusoire. 

Car presumption véhémente «st que uns t^ascuns vauroit 
jugier pour la partie qu'il aurait consillie. Et ensement en re- 
gard et considération ad ce que juges doit y estre ligue 
-entre les deus parties sans atraire ne avoir faveur ne haine 
a nulle des parties. Laquelle chose boinement ne porait mie y 
«stre se li advocas ou consillieres de lune des parties devenoit 
juges ou consillieres dôu jugement de la cause dont il aurait 
^eiU advocas ou consilliers et meisment veut et oonsiderêt que 
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|{ prince de terte qui ont p6oir de hité lois statuts ou tirêt^ 
m#ees doivent ensuhriir leé ârois de tout leur pooir comme 
K droit aient plUis gràlit Aparense diestre fait et laissiét del ins^ 
ptration divine (jfue dé nature humaihe. Et lî droit consilHerênt 
tet ordfenerent qwe o<i obviait et prouvei«t cotàre les fratide« 
H mallisces des hoisfin^^s iet que on instruisîst et conforlast le 
hien cotnm\Êaà\ Pbi7k cMu e^t il que du pooir dessusdit atoti^ 
to0Mm cômÈûe âà est al ayde de Diu dti boin consel que 
noos^irbns eut aut e^héi^iïi^ et a ta plus saine partie des bôu^- 
fe&iê de ladii^ tîlle d^ Lâiè'èt a autres ensi que mande votn 
est eedites le^freS'. £l Von de J^shueripst sour les choses con-- 
tettués bu dit ibandement et en iichelles , ordenons et pronon^ 
ehbnsenle manière que chi afpries sensuit. Ettoûmiers. Que 
nulsb^rgéto^ de la tille de Lille qui sentremeché de offisce 
de advocassie ne de parler pot^ autrui ou de consillier ëii 
prendl^iit argent draps Ou penstion ne au^re proufit pour 
cause de salaire de advocassie ou de y estre a consel de aucun 
i[6ïit là (Jiuéstîôrià pùîst venir "ne retourner par deviers esdie- 
tins ne. tQuchier leur jugement dores en avant ne doit ne n^ 
puet y estre créés ne eskus Rewars , escbmna et voir juré» 
mmjàéé». Et s^il avenoitq^e'aucufvs bourgeon eu^t esté RewfiM 
fs^'chetihs tm dou càhs^ et depuis le ^cnne passét de son es- 
quèvinage ou que il a esté dou consel il sentremesist del offiâce 
de advocassie ou de conseillier en le manière dessir^ dite 
aecreiement ou notoirement, Nous ordenons, vlatuons et 
prononchons que jamais depuis il ne Soit Rewars eschevitiïl 
ne du ^«mscl de ladite ville de Lille que on appidle voir jurés 
et jurés. Et tant que des boiirgeo«* qui adpre^ent sont advocat 
ou consilleur en le manière dessti^dite qui pour ce dit statut 
ou orden anche se vauroient déporter del ofBsce d^advocassie 
ou de consillier devant le Toussains prochainement venant 
cnsi que dit est pour la faveur de y estre esleus Rewars 
eschet7tns ou dou consel que on dist voirs jurés ou jurés. Nous 
ordonnons statuons ou pjrononchons que chil qui dudit offisce 
de advocassie ainsi se déporterons jusques a trois ans passéa 
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iRe puissent y estreesleut necréetRewari eschmni-yoirjuri^l 
ne jurés; Et les ordenancesét statuts dessi^x dtf^ pronotichoni 
a tousiours y estre durables et les roulons entfremént y efttrc 
gardées. Et se 'en aucun 4emps on -trouvait y estre fait au 
contraire par aucune voie malliscieuse ou deeheyable chil qui 
ensi esdis ofiisces de 4a ville se seraient mis ^seroient liiis hors 
desdis offisces et privé de leur bourghesies et apries escasse 
de leur vaillant et publies à la bretesquç et seront a fourfel 
et a 'XX VT pakTÙîs aplicquies au4*oy no seigneur, exi tiesmoi* 
gnage de che nous souverains bailti de Lille et gouvren^res 
desstt^ nommés en eonfiermastionde vérité et en approuvant 
Jes choses dessus dites y estre et avoir «sté deuetnent faite» 
et ichelles durer pefmenablement avons saielle ches présentes 
le//res dou saiel de lacfïte baillie^ Ce fut fak le xv* jour de 
septembre Tan de grisroe m.coc et xLJ. 

< Extrait de Roisin ,4». 189). 

Cettç orâoMiance est une de celles qai peuvent servir à prouver le soin oonstant 
%ùe les rois de France apportèrent pendant tout ,1e temps qu'ils eureiit la ville de 
LiHe en leur ^uvoir, au XrV"^*^ siède, à corriger les abtts qui ^'étaient glissés dtet 
sa constitution municipale. Le corps du magistralt , étant alors investi An pouvoir 
judiciaire , il était en effet contre toute équké que les avooats conseiBefs desepteidEèun 
pussent venir '«'asseoir sur le banc des juges. On faussait «aêrne las précautions à cet 
égard jusqu'à interdire à ceux qui se déporteraient de leur office d'avocasêerie la 
faculté 'd'être élu échevin o\jl juré , sinon trois ans au moins après leur déport. 
Aujourd'hui , On 'peut être à la ibis avocat et juge-sujjpléaiït, c'est-à-dire appelé 
«u besoin pour juger des causes sur lesquelles on a pu être coiàsuité. %<aloi laisse II 
la conscience du légiste le soin de lui dicter son devoir. 

Nous, aurons occasion de faire connaître encore quelques autres ordoBBafOos du 
même temps concernant certaines incompatibilités non moins curieuses avec leyi 
^fondions de nôtre magistrature lilioise. 

B, L. 



V^iSSB»^ 



REVERIES. 



t. 

liORSQUE j'étais dtt monde il m'arrivait par foiài ^ 
Au milieu des plaisirs^dbat mon cœur faisait choix^. 
D'aToir rame souffirante etpteitie de tristesse ; 
Et quand auprès de moi la foulé dansTivressa 
Me jetait ,. en passant, ses parfùms>et son bruit ^ 
De m'ëchappec soudain pour cacher dans la nuit 
Les.pleui:» qui ma^rë moi coulaient de ma pai^ière^. 
Car j'ëprouvAÎs déjà la soif de la prière, 
€e repos qu'elle donne et le bien qui la suiJL 

U. 

Aloss-des voix intérieures ' 

Que je croyais entendre en moi | 

M'entretenaient dorant les heures. I 

Des grands mystères de la fou =^ 

Si je trouvais h vie amère 

Et l'be^ma ici bas isole' , -y ' \ 

Je priai» hi dieu de ma mère 
li \ê me scfttaii consolé ! 
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m. 

Mais le monde bientôt , ligue contre mes forces , 
Se remontrait à moi paré dp ses amçrces. 
Pour &ire succomber un homme il Faut si peu ! 
Souvent Toeil d'une femme est^lus puissant que Dieu ; 
Et toujours entraîné par les attraits du monde , 
Ballotté , chancelant et dans le fond du cœur 
Rougissant que de moi l'^^eaii ^1 v^ini|neur , 
Je laissais au courant ma barque vagabonde y 
Follement endormi sur le han^ duxameur ! 

IV. 

Je m'éveillai pourtant.,., mon œil sonda le vide 
Des plaisirs dont long-temp^ num âme (Ut ^vjde* 
Dès qu'on connait le monde q^ le fJ^^^i en pitié ! 
Allez ; quand on a vu pj^r quels secret^ row^ges 
La société marche et quel s^pg vicié , 
Quelle sanie ifnpqre infect ç jtpqs les âge^ ; 
Quand à travers |e fard qui coiayre les visag;es 
On peut voir grimacer les vices ^as humains ^ 
Il n'est 9 pour s'éciiapper ^ poipt assez die chemin^.^ 

y. 

Honteux d'user sans fruit une existence vide 

J'ai y comme un autre Paul , cfaei^é ma Thé)3aï4r , 

Un désert où Dieu seul pfit entendre «a voii, ... 

Je l'ai trouvé^f e vis a J'^éc^rt dk fa fwAe ; 

A peines! je sais quand unjtrôoeVécrAiM®^ 

Tant mon asile est loin et perdu diir\s4es hois .^». 

II arrive parfois y rompant ma p^ix protbnde , 

Qu'un bon jeune homme , opifs des d^içiss di^ 9ion4ef 

Vient goûter , pour un jour , ma^Uii^g^i^X fq^sii/^ai*'* 



El je Tois à sa boucke ëehapper un sourire 

▲ l'aspect , neuf pour lui , de mon agreste empire^ 

De mes jeunes jpoulaios se jouant dans ies prés , 

De mes champs tout couverts de seigles diaprés , 

De mes forêts de pins si vastes et si sombres 

Qu'à peine le soleil en peut pçrcer les Ornées ; 

Et sa surprise est grande y ejt ne s'arrête point , 

Quand , pensant visiter ^ d sery^,iit de )a mode , 

Il trouve un campagnard tout simple qu'accpmmo.dr 

Le drap mal façonne d'un modeste pourpoint. 

VIL 

c C'est donc pour végéter comme un vil mercenaire y 

» Pour empiler le grain sur le jplancher d'une aire , 

» Pour vous faire/erm^r , que vous avez quitté 

» Le monde et les salons où trône la beauté ? 

M Tous l'âme de nos bals, Thomme aux formes- classiques^ 

^ Je vous retrouve ici faisant des bucoliques , 

n Calculant nuit et jour combien en le fumant 

» Un acre peut donner d'épeautre ou de froment î' 

» Mettez donc un gant blanc sur cette main si noire ! 

» Fi ! c'est pitié, vous dis-je , et vous êtes , mon cher ,. 

» Trop heureux qu'un ami soigneux de votre gloire 

V Pense à vous ramener au monde avant l'hiver... » 

Vin. 

Allez , beaux jeunes gens , allez où vous entraine 
Le vouloir inconstant de votre âme sereine. 
Moi qui l'ai vu de pvès ce monde , vos amours , 
Qui l'ai suivi long-temps dans ses tristes détours , 
Je reste ici. Lassé des longueurs du voyage , 
Je me suis fait un gfte qù je veux vivre en sage , 
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Content de peu ^ chercLant , pour cliarmer met loisirs y 
S'il n'est pas quelque yoI à faire à la nature y 
Lisant ce livre où Dieu parle à sa créature 
Et ne prenant qu'aux champs mes inoocens plaisirs. 

IX. 

Ce sol qu'un artisan suprême 
Orne de bois et de moissons y 
M'est comme un sublime poème 
Dont je commente les leçons* 
Le murmure d'une fontaine , 
Le chant d'un oiseau dans la plaine^ 
Un pauvre pâtre et son hautbojs y 
Une fourmi faisant na^ufirsige y 
Les emportemens de Torage , 
Le vent qui se |^laint dans les bois ; 

X. 

Que sais-je ? Moins encore ; une feuille sur l'oi^^Ç^ 

Un enfant dans le foin cachant sa tête blonde ^ 

Une chenille d'or glissant sur le ga^on , 

Sur une épine en fleur quelques brins de toison 

Laissés là tout exprès afin que l'hirondelle 

Ait de quoi tapisser sa. demeure fidèle i 

Un éclair sillonnant Thorizon au temps chaud ^ 

Une goutte de pluie ^ un nuage là-haut« 

Voilà de mes plaisirs y voilà qui me réveille 

Alors que ma pensée en mon âme sommeille... •••• 

Ces prés y ces bois , ces champs que vous ^ beau citadin^ % 

Parcoures en baillant et d'un air de dédain^ 

Pour moi qui Içs visite en pieux solitaii'e 

Ont des drames charmans tout rem.pU$'de mystètei 



Des drames usesarës sur les "phases du fottr , 
Paisibles au matin , à midi^ pleîo d'amour , 
Rêveurs quand vieut le soir et qu'on voit sur la plain* 
Le brouillard exb&ler sa pénétrante haleine , 
Sublimes quand la nuit a, sous un noir linceui). 
Mis à la fois la terre et FhoriEOR en deuil ! 



XI. 



Que de bonheurs perdus pour vous,^ enfans du moirde I. 

Tenez ; approchëZ'^Tous de ce plant que J'ëinondf 

Et que, deux fois le jour , en protecteur humain., 

D'uQ cristal bienÊiisant j'abreuve de ma main. 

Cest un hôte étranger amené des Guyanes 

Dont ses frères sans nombre éno^aillent les savanes. 

Hélas ! il ne voit plus le J^er colibri 

Sous sa feuille chercher un frais et sur abri ! 

Exilé comme moi , comme moi saiis famille ^ 

Priv^ de son soleil , tel qu'une pauvre fille 

A qiii vient à manquer le baiser maternef 

Il semble accuser Djeu de ce rapt criminel.^,. 

Mais je veux A pai; mçs soin;s , lui rendi-e sa pai(4Îe; 

Je veax qu'il soil heureux ; que bientôt il marie 

Sa feuille tropicale aux fleurs de nos climats ; 

Qt^'il renaisse en dépit de «os âpres friviats i 

Que sa race orgueilleuse , autour de mou parterre , . 

S'élève désormais nombreuse et volontaire. 

Et que l'abeiUe enfin dans ses globes d'asuv 

Pompe à longs txùis un, miel pjus sapidç et pluss pue 



•i«» 






Oh ! je suis glorieux de ces douces conquêtes ! 
Mon \ vos raouts brillants ^ vos éoivrautei fètei 
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Ne valent poiol pour moi Iks voleptà des chf i}ap»« 

La Malibraii pour yous « ses merveilleux phants , 

Moi j'ai mes rof^ignols 4)ue le pciAtemps^ raipèoe 

£t leurs gamiu^ $m$ ftrt mieuy que la voix hvMaiue , 

Amis I savent f^ouver le ohemii» de IU09 ca^Wn 

Ici je ne crains poiut que le lUiOiMle lûoquçMr 9 

Quand je sonflre, une jette une phrase frivole ^^ 

Ou qu'un fat importun ine re)9nce et me vole 

A conter platement les scandales du mois , 

L'heure que je consaci*e à surveiller mes bois. 

L'amour me vient parfois visiter. La retraite 

Rend plus sensible encore une âme de poète. 

Mais ce n'est point non plus voire amour que je sens , 

Ce délire d'un jour enfante par les sens , 

Cet ignoble combat oh, la passion lutte' 

Pour ravaler un homme au degré de la brute. 

Aux champs le cœur s'épure et l'ou n'y connaît pas 

Ces sentimens guindés , mesures au compas , 

Ces amours en gants blancs qui naissent aux lumières 

Des yeux d'une coquette aux façons minaudières ^ 

feux follets que le jour , moraltseur banal , 

Eteint en mê^ie temps que les lustres du b^U 

xiu. 

]^t puis quand face ^ fece avec là soHtude 

)>e seâ mille secrets l'on se >latt une étude^ 

La nature se plait a se montrer à nous 

Sans voile ainsi que fait l^ femme à son -époux. 

$i je me sens datis T^ine un. levain d'amertume ^ 

Je vais aux cha^mps ^ et la mon esprit s'accoutume 

A pese^ froidement les peines^ d'ici-bas« 

Plus ma trisHsse est gi^ande et plus je b coDibits. 

Çji^uvenl ]pcès.4.e Q^deti djins^Cdes^ m)iaen$ d'<y:fig«.» 



Il me semUe.qMA DiÀt vient donbler aioiiKM)cii4ig& ; 
Car nous crpypii^ JUmÎQUiii y fil toute; lieufé, «n tbollj<^, 
Nous fils de 1<| t^im'e^ mi ;bois ou dans la pleine ^ 
Ouïr une voix d'en btnl , majestueuse et jdeine ^ 
Qui commandé an ;Soleii et nous parie ^fiieu { 

xrv. 

Ce Dieu , c'est notre % ^firès tout , ef la ,teri^ 
N'est qu'une courte haltes pu r^ommie , ayai^t i^ iioir ^ 
Pour en partir bieutôt , vient un instant s'asseoir. 
Mais l'heure du déport pieu lions T^ voulu taire 
pt dégpi^i<f di4 Vf^onic wn jpujr je i/ie §uis ,dit : 
Abritons-oiQua ; usons de c^ teinp$ da rjépit 
Que la bonté du Ciel accorde h ma faiblesse. 
C'est toujours pour saàver que la main de Dieu blesse. 
Gouvrons-^nous d'un cilice avant qu'il sôit demain ; 
Demain n'est point à nous. Le bourdon à la main , 
Je partis su^ le champ , et sans tourner la tête 
Je fus cacher ma vie au fond d'une retraite 
Qu'un bois épais défend contre tout bfuit humain^ 

XY. 

Spectateur étranger aux drames de la terre ^ 

Ah ! ne me plaignez point de viv^e solitaire ^ 

Mes ainis. Que feraient au bontieur de mes jour^. 

Le monde et ses pUi&irs qui trahissent toujon^s f 

J'ai tiré désormais ma barque sur la grève. 

Mon passé je l'oublie ain^i qu'on fait d'un rcve. 

Pour vous , si vous avez encore un peu de foi. , 

Venez philosopher le suir auprès de moi ^ 

Voyageurs arrêtés en face de deux routes , 

Nous mettrons en conimun notre espoir et not doutei^. 

Jks&h a mon foyer , confesseurs ingénus y 
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Nous dirons liQS combab e* uoi cœups soutenus^ 

Quel penchanl déplorable à qui la paison cède, 

Tyrao quotidien | nous pousse et nous possède-^ 

Quelle soif de briller , tnëvitabie ëcueîl , 

Inféode notre âme aux vains penser s dV>rgueil: , 

Et quel fol abandon y quels, besoins de mollesse 

Aux caprices du jour nous courbant sans noblesse ^ 

Font y d'un être crée h fils aîné dli CieF> 

Un fat au parler vide et superficiel. 

Croyez à ma parole , amis ; quittez h ville. 

Et son fracas sans but , et sa tourbe servile , 

Quand l'homme vit aux champs il s'approche de Dieu l 

Mon laitage et mes Druits vous attendent. — Adieu. 

I. D, M VAtLESïIlUb 
l^t-Lambert , f 9 Juillet 1836. 
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NttA tanssten yohl bei Mondenfianz 

Rand nm (lenim im kretfe 

Die gdster «nen kettentaiic 

«nd hettllen dièse veise. 

BUBGIR. 



I. 



Dorali , qtie ton pied étincelle ! 
)Prancliis, 6 mon coursier poudreux, 
•La vastv plaide d'Hulielle : 
La ville aux kiosques nombreux 
Iten ferme la jeune A zeîde. • . . • » 
X^ue la sueur à larges flots 
Argenté ton poitrail humide..,.. 
Va, tu portes mes javelots 

II. 

Mais une ombre silencieuse 

Lente près de nous a passé 

O Dieu ! sa voixcadavéroise 
Ces mots sinistres a laissé : 
M Des morts la fosse est découvepte ; 
» lis quittent leur funèbre Ut. 
» Cette nuit la danse est ouverte. 
» Entends-tu? déjà Tair frémit !....r 
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IIL 

Le vent siffle a travers Tépine..... 
La lune aux nuages froncés 

Pâlit sous sa eoupe argentine 

Des sons lentement prononcés 
Viennent à mon oreille émue , 
Comme des tristes chants de mort ^ 
Comme une musique inconnue , 
Le soupir d'un flot qui s'endort, 

IV. 

Bondis , ô roi de la vitesse, 
Le sable frémit sous tes pas. 
Pense à Zeïde la prétresse. 
Dorah ! ne te ralentis pas. 
Déjà de la Mecque argentée 
Les dômes aux flèches d'airam , 
Croisent leur ombra dentelée 
Et percent l'horizon lointain. 

V. 

Coursier , vôis-tu des ombfés pâles ?. ..-. 
Deux yeux dans Nombre furieux 
Scintillent comme dent opàl es. . . . 
Ici..., mes javelots o<^uéuxr. ... 
prophète , i toi ma jeune âmè K.. 
Des os brillants comme Tacier.... 
Des plaintes.... une blanche flamme! ... 
Bondis , ô mon noUe coursier I 

Vh 

Et tourne la valse infernale K... 
Les fantômes sont enlaoâ. »•• 
Une musique sépulcrale 
Jette au vent des sons c^Sèncés; 
Et se joignent les maîns tissetifses , 
Et les squelettes grimaçants 
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Commencent des rondes joyeiittfs. 
Le $^\e répète ces chants. 

VII. 

» Mahomet soulève nos pierres , 
M Et ratlaclie nos os poudreux !«.. 
» Frères, soupirons des prières ; 
j» Mahomet écoute nos vœux. 
» Dansez , tombeaux , pieri'es et nues ; 
» Si^Ue j Uiieeab | no» lits glacés ^ 
» Arbres aux touffes chevelues , 
> Dansez , les chants sont cadencés* 

VIII. 

La ronde s'efface emportée. 
Tournoie et se pe^d lentement 
Dans Fombre et Fespace éclipsée : 
Les chants s'éloignent doucement. ••• 
Ils sont comme la voix plaintive. 
D'un flot , qui se roule écumèux , 
Et vient expirer sur la rive 
En baisant le rocher moussetix. 

IX. 

Dorafa ! que ton pied étincelle ! 
Tu as franchi , coursier poudreux , 
Là vaste plaine â*Hulielle : 
La ville aux kio8<)ne8 nombreax 
Déjà redit ton pas raj^de, 
Et la sueur k larges flots 
Argenté ton poHrail humide !,«.^ 
Va, tu portes mes {(tvelots. 



41 



V. Avril. 



BIBLIOGRAPfllE^ 



DANIEL LE LAPIDAIRE, 

CONTES DE l'atelier, 



Par Michel Masson. 



Quoique tant de bambochades romanesques figurent enca- 
drées dans les feuilletons de journaux, et que sans cesse on 
Toie sortir de quelques laboratoires, vraies manufactures de 
sentiment, une fourmilière d'anecdotes où Ton trouve un peu 
de tout, parfois même un peu d'esprit, il ne faut point frapper 
de réprobation tout ce qui porte le nom de contes. Sans doute 
les ouvrages philosophiques se placent de droit avant tous les 
ouvrages ; mais la philosophie, souvent raide par elle-même, 
ne peut-elle emprunter la forme souple du conte ou du roman ? 
Le tableau frappant du vice et des malheurs qu'il entraine fera 
plus d'hommes vertueux que la froide énumération des avan- 
tages que procure la vertu. Il est yrai que souvent les fruits 

de la probité sont des poires d'angoisses M. Masson en 

fait savourer à certains personnages de ses contes ; puis il 
s'écrie avec indignation : a Repousser la calomnie pendant 
» quelques heures , c'est là le plus beau privilège , l'unique 
» récompense d'une réputation d'honnête homme, et elle 
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» s'acquiert par des luttes pénibles aTec les passions, quelque- 
» fois au prix du bonheur de toute la vie ; on sacrifie pour 
)> cela sa fortune, ou bien on meurt de faim auprès d'un 
» dépôt d'argent; puis une dénonciation perfide arrive, vos 

» amis combattent le soii^pçon bientôt ils demandent des 

)> preuves ; et, si Tapparence vous accuse , ils finissent toa- 
» jours par vous condamner. Et quand le malheureux s^écrie 
» dans son désespoir : Quel est donc le fruU de la vertu f 
» le moraliste ou le bourreau lui répond froidement : le 
» contentement de eot^-méme. » 

Ces idées sont loin d'être riantes ; mais il faut ajouter qu'en 
nous montrant le mérite opprimé, M. Masson le rend encore 
plus aimable. Il va cinglant avec le fouet d'Horace ou tailla- 
dant avec l'épée de Juvénal ; selon qu'il s'agit d'un ridicule 
ou d'une turpitude , il s'arme d'ironies ou d'indignation , el 
le sourire malin devient sur ses lèvres un ricanement satanique. 
A son gré , le passé ou le présent se reflète sur sa loupe d'ob- 
servateur. Parcourez l'histoire du Héfractaire, et vous voilà 
témoin de ces jours où Napoléon se promenait à travers 
l'Europe, c'est-à-dire à travers ses domaines, faisait manœuvrer 
les potentats à coups de cravache , enjambait les fleuves comme 
des ruisseaux, et, changeant son glaive en passe-partout, entrait 
dans les villes d'Allemagne, d'Italie, de Hollande, de Portugal, 
d'Espagne et de Russie , tout comme un bourgeois entre chez 
lui; parcourez l'histoire du Jl^/ractotre, et vous voilà témoin 
de ces jours où les financiers et les recruteurs arrachaient aux 
citoyens leur dernier sou et leur dernier fils ; où des abattis 
de chair humaine décimaient la population ; où ceux qui , au 
besoin, seraient morts pour la patrie, mais qui refusaient de 
mourir pour un conquérant , tombaient entre les mains des 
gendarmes qui les remorquaient vers la gloire , en les garrot- 
tant à la queue de leurs chevaux. Il est vrai que le consul 
cpuronné grossissait son cortège de rois, de reines, de princes, 
4f princesses , deprincipions^ de princillons, de principules 
et de principicules , ce qui ne laissait pas d'être fort consolmit 
TOME ni. 4 
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f>our les reuv^ , Im orpheiinf* , les familles qui saignaient en- 
core toiuttlées par le despotisme. Napoléon disait alors : 
VEmpire, c*eat V empereur ^ comme Louis XIV avait dit: 
V'Eéaî , <Pe9t moi. 

Le réfra<ïlaire dont M. Masson nous conte si bien les aven- 
tures , s'est soustrait k Pimpét du sang , mais ce n'est point 
par t&chetè ; car, dans ta suite, qaand arrivent les étrangers , 
surpris tie marcher sur celte France volcanique, dont les 
commotions ébranlaient naguère toute TEurope , Philippe 
(c^est le nom du réfractaire ) est blessé en protégeant les murs 
de Paris. «Onnnous traitait de fôches sous TEmpire, dit-il à 
» son Goiïipagnon de malheur , parceque nous cherchions à 
» nous souétraîre à la conscription ; mais je n'appelle pas cou- 
i> rage Timbécililé du mouton qui se laisse conduire à lia bou- 
» <ciiierie pour se faire égorger. Le courage , c'est l'action de 
» ia louve qui fuit vers sa tanière, ^and'On la poursuit, 
n mais qui se «défend jusqu^à la dernière extrémité lorsqu'on 
» attaque sa demeure et qu'on menace ses petits. On ne 
i> doit pas flétrir d'un nom itifamarït eelui qui refuse de servir 
» l'ambition d^un homme ; il n^y a de lâches que ceux qui 
» veudent leur pays à l'ennemi, et qui font massacrer leurs 
)> concitoyens, en leur donnant des cartouches de cendre. Que 
x> de réfractairès , cachés comme nous "pendant les guerres 
» d'invasion , se sont trouvés prêts pour mourir aux portes 
» de l?aris assiégé ! )j 

Qu'il est sublime le dévouement de celte bonne 3?hérése , 
^ouse du réfractaire ! Elle se glisse en secret auprès de 
niilippe, iè console de sa proscription et bientôt devient 
-mère. Pour justifier ce nom de mère, indiquera - 1 -elle ta 
retraite de Philippe ? Non , elle se résigne , elle se l»sse ac- 
cuser de honteuse faSïlesse ; et par qui ? par une sultane de 
salon, qui a souillé la couche de son épdùx, mais qui, 
«droite et riche, passe encore pour honnête ; et si Philippe 
«i^mtervenait, Thérèse, vertueuse et chaste, serait regardée 
Mcnme infâme par ce ihéme public , qui déjà regarde une 



iiffoine comme chaste et Vertueuse ; le public est si bon juge 
en fait d^hooneur ! 

Les- Contes de F Atelier se distinguent par luiedsaine philo- 
Mfihie et un intérêt soutenu ; les acteurs de ces petites scènes 
doottsliques vous instruisent par leur droiture ou leurs écavti. 
Ce vieux fOrbelin qui, au moment d'entrer au port, Ta se 
briser .contre les écueils du mariage ; cette pauTre Fandbette 
qui «et sa vertu sous la protection d^un lâche corrupteur , 
comme une brebis qui se réfugierait dans la tanière d'un loup ; 
i*'anclielte con^ainte de se prostituer pour nourrir sa fille, 
et la conserver pure et cachée comme une rose solitaire , dont 
«Ue vient jen secret respirer les parfums; ce jeune Fa^velet 
•que ide,v& amis entraînent dans un gouffre .de débauche , oii 
4a vertu ri9que de s'ensevelir ; ce malheureux Paul 4Féduk à 
.oomposor une chfmson burlesque ..près du cadavre de son 
^aNMnte, ^n qu'un dibraire égoïste lui donne de quc^|>ayer 
Ain^^QO^oi ; quels ^sujets de méditation pour ceux dont la ¥iie 
{M^étiivote ne is'.airète pas à :1a superficie des choses! 

Maintenaat rappeler -vous ce temps de ^ancien régime, 
où'le .corps social ressemblait k ces corps humains dont quel- 
ques parties sont gorgées de sang , 'tandis quelles autres languis- 
sent et se desséchent ; de ce temps où l'on écrasait le peuple 
entre l'enclume des prohibitions et le marteau des privîliéges ; 
où les simples ^bourgeois suaient comme ces chevaux qui la-* 
bourent la 4erre , et tra(inent k la grange d^s ^noneeaux de 
bié'dont ils œ mangefont que la paille : -^oilà ce que nous 
^retrace Daniel le Lapidaire dans un conte intitulé : ta Maîtrise^ 
les tribulations d'un homme ^ qui, faute d'une maîtrise, on 
•dispute jusqu'au droit de gagner sa vie ; d'un homme, fils 
bAtard d'une société marâtre ; d'un homme contraint , pour 
subsister honnêtement , de se cacher comme un malfaiteur. 
Vient ensuite ( V Enseigne ) une satyre dramatique et animée 
de ces charlatans philanthropes qui font un métier de la bien- 
faisance , feignent de se sacrifier pour les autres , quand ils 
sacrifient tout A eux-mêmes , et calculent , avant de rendre 
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un service, le profit qu^ils doivent en retirer. Ce t«bleiui 
est triste , et ce qu^il y a de plus triste , c'est qu'il est vrai« 
Un autre tableau ( le Grain de Sable ) qui n'est guère plus 
consolant , et qui n'est pas moins vrai, c'est celui des ravages 
que peut entrainer un propos téméraire ou une calomnie. 
L'étincelle qui, tombée sur une matière inflammable, s'ali* 
mente en la dévorant, et se déploie en vagues brûlantes sur 
toute une ville ; le caillou qui , détaché du faite des monta* 
gnes, roule sur leurs flancs couverts de neige, et devient 
une avakinche foudroyante ; le petit nuage qui grossit et se 
change en trombe gigantesque ; le ruisseau qui se gonfle et 
bondit comme un torrent ; tels sont les emblèmes de la calom- 
nie ; c'est ainsi qu'elle se montre chaque jour. Une plaisan-*- 
lerie échappée de là bouche d'un imbécile , quelques paroles 
à double sens , «un rien mal interprété ; des propos aigres-doux 
nemés par de vils inirigans qui mêlent aux caresses les mor- 
-aures et les conps de griffes ; des imputations outrageantes et 
fausses débitées par ces misérables que d'un mot on écra«- 
serait dans la boue : en voilà assez pour compromettre un 
.homme, et surtout une femme. Débitez donc une calomnie! 
quelque révoltante, quelqu'absurde qu'elle soit , débitez-là! 
D'abord on se récrie ; puis on se demande si la chose n'est 
|>as possible, de possible elle devient probable, et bientôt 
elle est certame. Qu'elles sont fragiles et chancelantes les 
vertus qui s'appuient sur l'opinion publique, et non sur la 
conscience ! Les pauvres philosophes que ceux qui attendent , 
pour prix de leur philosophie , les regards et les éloges du 
monde ! Mais heureux celui qui se fait de l'indifférence une 
cuirasse où viennent se briser les traits de la haine ou da 
l'adulation ! Béranger a dit : 

Je veux aussi peindre la calomnie ; 

Point de vertus que respectent ses traits. ^ 

Mais par le souffle une glace ternie, 

Plus pure aux jeux brille riosfaat d'après. 
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^-Dans le iroman trop historique du bon Daniel te Lapidaire, 
rimprudent calomniateur est flétri lui-même, et avec justice, 
tandis que la femme calomniée parvient , après mille angoisses, 
à prouver son innocence : c^est une consolation douloureuse ; 
on aime pourtant h la trouver dans un livre ; on la trouve si 
rarement dans la société ! 

En examinant les Contes de- V Atelier y on voit que la raision 
en dispose les matériaux, et que Timagination les embellit et 
les colore. Seulement, que M. Masson se rappelle qu^il ne 
faut point tout détailler ni tout décrire. Que penser d'un 
propriétaire qui, pour vous introduire dans son appartement, 
voua ferait traverser tous les corridors , tous les greniers et 
toutes les caves P C^est pourtant ainsi que la plupart dlea 
écrivains conduisent un lecteur au bout de leur ouvrage. 

On a pu juger, d'après les citations précédentes, des^ 
opinions et des principes de Tauteur ; je citerai un dernier 
passage , qui contient une grande leçon de morale , et que 
les amateurs de gravelure et de niaiseries^ ne s^attendent 
guère à trouver dans un roman : « Il est reçu dans le monde-, 
» dit M. Masson, qu'on ne peut se donner à une honnête 
» femme ^ qu'après avoir passé par des vices qui détruisent 
» la santé , qui flétrissent le cœur ; par la vie de garçon , 
» enfin ! Gomme si un mariage ne pouvait être heureux 
tt parceque Fépoux ne s'est pas deshonoré avec des femmes 
» perdues \ C'est de l'expérience, disent-ils, qu'on apporte 
>» eo ménage \ Ce ne sont que des regrets, et quelquefois» 
» l'habitude de la débauche. Et diire qu'il y a des familles oii 
» l'on regarde les vices passés comme la meilleu4Pe garantio 
» de& vertus avenir ! Sottise, préjugé, que les jeunes liber- 
» tins se gardent bien de laisser détruire ! )) De pareilles^: 
idées, quand on les exprime en pareils termes^, en disent; 
plus que tous les éloges ; qu'il me suffise d'ajouter que le 
livre de M. Maison doit plaire à ceux qui veulent s'instruire^ 
comme à ceux qui ne veulent que s'amuser ; que ces tableaux. 
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de tuteurs y détouléà aou^ itos yeux , ^essemUeni k de riche^i 
€t précteusei tentures. Ari*aeheft-en même les broderies , it 
voua restera encore une étoffe solide. 

L. T. Semkt. 



Histoire Admiivistràtive des Communes de France , 
par M. le baron C. F. E. Dupin. 



Yoiei une de ces nouveautés qu'ion se platt h annoncer ; 
un de ces ouvrages dont le sujet est digne des méditations 
de tout lecteur qui cherche & s^instruire. Par malheur le 
hasard nous a fait ouvrir le livre à la page 40 où nous li- 
sons ce qui suit : « Le titre de mayeur n^annonçait pas 
n toujours le chef de la commune ; il y avait à Lille, au 
» dessous des échevins , quatorze mayeurs , dont sept de la 
» Haute Perche et sept de la Basse Perche^ » 

Nous regrettons d^avoir à signaler , dès Tabord , une erreur 
aussi forte que cette multiplicité de mayeurs qui n^a jamais 
existé à Lille ; toutefois nous espérons n'en pas retrouver de 
semblables en poursuivant Fexamen de Touvrage dont nous 
rendrons compte dans un prochain numéro. 

B. L. 



ITALIE PITTORESQUE. 



Ce journal qui parait depuis peu de temps , promet déjji 
de former par la suite un ouvrage très- intéressant ; le titre 
semble d abord n^annoncer que quelque chose de bien faible, 
car on à tant écrit sur Tltalie ; mais comme le dit M. de 
Norvins daus son avant-propos , ce pays est si plein de 
poésie , que jamais on n^épuisera la matière qu4I peut 
fournir aux littérateurs d^aujourd^hui. 

La première livraison de V Italie pittoresque nous donne une 
fort jolie gravure sur acier de la colonne élevée à Pempereur 
Phocas, puis c^est la statue colossale de S' Charles Borromée, 
puis r Isola Bella^ puis la galerie de Gondo, Maintenant nous 
sommes à Naples, voilà le quartier S^' Lucie, avec son port 
couvert de légers esquifs qui semblent glisser sur la surface 
unie de la mer ; autant cette vignette est bien exécutée , 
autant Farticle qui Faocompagne est intéressant par le tableau, 
vrai et animé qu^il nous présente des mœurs napolitaines ; 
et puis , ce sont vraiment de petits romans que les articles de 
ritalie pittoresque ; avec ce journal vous pouvez vous passer 
de beaucoup d^autres lectures, car MM. Legouvé, De Norvins,^ 
Charles Didier et autres , se chargent de vous procurer les», 
émotions douces ou fortes que vous cherchez dans les romans 
modernes, puis MM. Labrouste, Sauvage, Dunaime^ etc. ^ 
TOUS donnent des vignettes charmantes , qui embellisent les 
descriptions de ce pays enchanteur. 

M. Legouvé nous transporte maintenant k Pompéi, nous 
sommes dans la voie des tombeaux, la vignette exprime bien 
la tristesse morne et la solitude qu^ou doit éprouver en visi- 
tant ces lieux ; de la voie des tombeaux de Pompéi nous 
passons à celle de Pouzzoles, celle-ci est moins triste, on 
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y Toit de petits bonshommes qui, par parenthèse, sont iq* 
dignes de figurer dans une aussi jolie gravure. 

Ensuite c^est M. Charles Didier qui nous fait visiter la 
Calabre, ici les vignettes sont moins bien exécutées, on 
s^aperçoit que l'artiste était pressé, car il y a beaucoup de 
négligence dans la manière dont les vues de Lauria et de 
Nicasiro ont été gravées. // pizzo qui vient à la suite est 
mieux, et la plaine de Rosamo nous réconcilie tout-à-fait 
#vec le graveur. 

Nous quittons à présent la Galabre pour entrer dans les 
États vénitiens sous la conduite de M. Alph. Royer. Ici Tin- 
térét va croissant, car c^est Venise la superbe, c'est Venise 
avec ses souvenirs de gloire et de prospérité , qui s'offre à 
nos yeux. Notre cicérone nous fait traverser le pont du 
Rialto si beau d^architecture , pour nous conduire sur la 
place S'-Marc, où nous attend une vue admirable, de chaque 
c6té les grands et magnifiques palais des seigneurs vénitiens , 
et dans le fond l'église S'-Marc élevant majestueusement ses 
dômes resplendissans ; la vignette représentant cette place , 
laisse à désirer sous le rapport de l'exécution ; mais voici 
le palais Ducal , ici l'on se sent saisi d'admiration , devant 
cette architecture mélangée, car chaque époque a écrit son 
nom en lettres ineffaçables, sur le palais Ducai^, et chaque 
époque fait nattre en vous des sensations de plaisir ou de 
regret , de joie ou de douleur. Cette vignette est très-belle 
et bien composée ainsi que celles qui la suivent, jusqu'à 
celle intitulée Pifferari qui est mal dessinée, mal gravée et 
mal composée ; la suivante , une rue de Civitella est un peu 
plus soignée, heureusement que ce manque de soin de la 
part des artistes arrive rarement, et qu'en sonune l'Italie 
pittoresque renferme beaucoup plus de bonnes gravures que 
de faibles ; ainsi donc nous ne pouvons trop engager lo 
public à s'aboùner à cet intéressant journal , qui, nous l'es-n 
pérons , méritera toujours les éloges qui l'ont (iccueilU à som 
amvée parmi ses nombreux confrères. 
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HISTOIilE DES FÊTES CIVILES ET RELIGIEUSES , DES USAGES 

AirCIBNS ET MODERNES DU DÉPARTEMENT DU NORD ; PAR 

M*^ Clément, née Hémery. 



Il ne suffit pas de bien faire ; il faut faire à propos. 

Sous ce double rapport, Fauteur de Phistoire de nos fêtes , 
nous semblé avoir complètement réussi. En même temps que 
le nombre de ces solennités locales diminue ou qu^elles 
perdent graduellement leur caractère de joyeuseté flamande 
pour se conformer davantage aux usages nouveaux , la cu-^ 
riosité se reporte avec plus d'ardeur que jamais vers la 
description de ces miroirs fidèles où se reflétaient les mœurs 
si originales de nos pères. Plus nous nous en éloignons , et 
plus nous tenons à en rappeler du moins le souvenir. C'est 
que tout sentiment de nationalité n'est pas éteint dans nos 
cœurs, malgré la succession des temps et les révolutions des 
empires. 

Madame Clément Hémery , par le choix de son sujet et par 
la distribution des matières , a su rendre son livre à-la-fois 
instructif çt amusant ; nous l'en félicitons. C'est un moyen 
de succès infaillible par le temps qui court. En femme d'es-* 
prit , elle a bien jugé que , pour parvenir plus sûrement k 
son but , il fallait sacrifier sans pitié ce futile amour-proprq^ 
d'auteur qui consiste bien souvent à dénaturer les faits ou à 
leur ôter toute leur physionomie pour les raconter en meilleur 
langage. Soit qu'elle nous fasse assister à Lille, aux fêtes des. 
rois de l'Épinette , du Broquçlet ; à Valenciennes à celle du 
prince de Plaisance; qu'elle fasse défiler devant nous le» 
chars de la procession de Cambrai, ou la famille Gayant de 
Douai ; qu elle nous retrace un à un tous les antiques usages 
répandus dans les campagnes de notre département ; c'est 
toujours sur des témoignages dignes de foi qu'elle s'appuie, 
ti(issant le plus souvent parler les témoins eux-mêmes et ne 
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Caisaul paraître l^auteur , de temps en temps , que pour lier 
et coordonner cet asse^mblage de dépositions, si diverses de 
style et d^esprit. 

Nous ne ferons k M""^ Clément Hémery que deux légers 
reproches : le premier c^est d'aroir jugé le privilège des 
arsins en philosophe du XIX""* siècle au lieu de se reporter 
k Fétat des institutions judiciaires de Pépoque ou ce privilège 
eiistoit ; le second c^est de ne s^étre pas assurée exactement 
de la manière dont se célèbre actuellement la fête du Bcoquelet 
à Lille. On lui eût dit que cette fête a perdu, toute 9on ori«- 
ginalilé depuis que les tullistes ont remplacé les dentelière» 
et que les mécaniques anglaises ont succédé aux petits métier» 
à bras. Le Lundi du Broquelet est aujourd'hui un Dimanche 
plus bruyant qu'un autre et voilà tout. 

Cela n'empêche pas que M"** Clément Hémery n'ait rendu 
vn véritable service au public en rassemblant ainsi en ua 
corps d'ouvrage une foule de documens nouveaux par leur 
antiquité même, ou épars dans d'indéchiffrables manuscrits^ et 
quelques traditions qui n eussent pas tardé peut-être à se 
perdre sans son généreux soin. Nous nous ferons donc un 
devoir de recommander cet ouvrage qui intéresse si particu- 
lièrement nos provinces, ou plutôt nous conseillerons seu- 
lement de le lire, car alors il se recommandera de lui-même 
et chacun voudra l'avoir dans sa bibliothèque. 

B. L. 



Biographie de la Ville de Saint-Ombr, par M. jfiF. Piers , 
Bibliothécaire. St-Omer, 1834. 

La première livraison de cet ouvrage vient de paraître et elle 
justifie pleinement le» espérances que nous en avait fait conce- 
voir le zèle consciencieux de l'auteur pour la propagation des 
connaissances historiques. La vie de Sugéi* et celle de Jean 
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Lelong ^ plus connu sous le nom dUperius , forment . la 
matière de cette livraison. Nous avons vu avec plaisir le 
biographe, quoiqu^un peu emporté d^abord par son enthou- 
siasme pour le célèbre .minist;re qui mérita si justement le titre 
de père de la patrie , se rasseoir ensuite pour discuter froide- 
ment , et daas le seul intérêt de la vérité , lea témoignage» 
qu^invoque la ville de St-Omer pour avoir le droit de compter 
ce grand homme au nombre de ses enfans. Sans être positive* 
ment convaincus de la légitimité de cette prétention, nous 
pensons néanmoins , avec M. Piers^ qxxe tatites les probabilités 
se réunissent en faveur de cette cité ; et dès-lors Fauteur de 
l^ Biographie de St-Omer ne pouvait se dispenser de placer le 
beau nom de Suger en tête de son recueil. Le bénédictin dom 
Liron , MM. Guizot ^ Malte-Brun et Michelet , en se pronon- 
çant pour cette opinion , Font absous d^avance. 

L^entreprise littéraire et toute patriotique de M. Piers nous 
parait mériter les encouragemens ou plutôt la faveur du public. 
Les travaux auxquels se livre cet infatigable archéologue sont 
des actes de dévouement qui ne se paient qu^avec de Festime ; 
néanmoins nous sommes arrivés au temps où les classes intel-« 
ligentes semblent vouloir sortir de leur long sommeil et repren-* 
dre goût aux études sérieuses qui ont pour objet de réhabiliter 
la mémoire de nos pères. Elles en donneront la preuve, nous 
n^en doutons pas, en concourant au succès de l'ouvrage que 

nous annonçons. 

B, L. 



Revue pittoresque. 



Nous avons plusieurs fois entretenu nos lecteurs des publica- 
tions nouvelles qui , pour un prix très-modique ^ offrent aux 
jeunes gens et aux classes peu fortunées de Finstruction mise 
k leur portée avec Fatirait de jolies vignettes pour appeler 
leur intention. Ce mouvement général , transmis par F Angle- 
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terre i| et imprimé tout k coup aux populations de notre pays 
les plus indifférentes jusqu'alors à tout moyen de perfection- 
nement , nous a paru un fait remarquable et qu'il était utile 
de constater, ne fut-ce que pour servir un jour k compléter 
les caractères de notre époque. Par ce même motif nous con- 
tinuerons d'observer de temps k autre la marche des entre- 
prises de ce ^enre et de signaler leurs progrès pu leur déca-^ 
dence. 

Le Magasin pittoresque , premier en date , se soutient dan» 
l'estime du public par la variété des matières qui te composent 
et par la bonne exécution d'une grande partie de ses vignettes. 
Jl n'est pas un de ses numéros dans lequel il n'y ait quelque 
chose d'utile à apprendre et quelque chose d'agréable k voir.. 
Toutefois, nous lui ferons en passant un petit reproche qu'il 
renverra k qui de droit. Son n*^ 82 , de la seconde année , 
renfeinne un article sur l'affiranchlssement des communes eu. 
nous lisons qu'au XII* siècle , la Flandre et quelques autres 
provinces, étaient sous la suzeraineté de P empire d^ AlletnagnSy 
et l'on cite à l'appui de cette assertion , erronée quant k la 
Flandre , M. Augustin Thierry , auteur des lettres sur /'Aw- 
taire de France. Ce n'est pas là précisément ce qu'à dit cet 
auteur ; mais bien : au nord de la Somme on entrait sur les 
terres du comte de Flandre y vassal de r empire d* Allemagne. 
Il y a ici un défaut d'appréciation du mot vassal. Le comte 
de Flandre possédait quelques terres qui relevaient en fief do 
l'empire d'Allemagne ; mais il n'était pas vassal de l'empereur 
dans le sens absolu de ce mot ; son vrai seigneur était le roi de 
France, auquel tous nos comtes ontfait hommage pour la Flan-* 
dre jusqu'à Gharles-Quint ; encore a-t-il fallu à celui-ci la vic-^ 
toire de Pavie pour affranchir ses successeurs d'une si humiliante 
sujétion. M. Augustin Thierry sait tout cela mieux que nous , 
aussi n'eussions-nous pas relevé la distraction qui lui est 
échappée , si cette distraction , passant à la faveur d'un nom 
justement recommandahle pour une vérité reconnue, ne fut 
devenue unç source d'erreurs pour les lecteurs peu instruits^ 
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Le Musée des t'amilles prouve par le soin toii}our$ crou-* 
êkni qu'il apportç dans ses publications «Que sa direction n'a 
rien perdu pour être passée dans les mains de M. Berthoud. 
Les dernières livraisons se font surtout remarquer par de fort 
jolies gravures mieux exécutées et mieux tirées que celles de 
la plupart des autres recueils. 

Le Foyage pittoresque autour du monde tient toutes ses 
promesses , chose rare dans ce temps-ci. Cet ouvrage , lors- 
qu'il sera complet , formera un excellent résumé de toutes les 
connaissances acquises jusqu'à ce jour sur les côtes de l'Asie , 
les nombreux archipels qui les ayoisinent ^ et les terres nou- 
vellement explorées qui composent la cinquième partie du 
monde. C'est avec cela une lecture attachante et qui , dans 
certains endroits , offre tout l'intérêt du drame. Nous ne sa- 
vons cependant s'il n'y aurait pas un peu trop de crédulité 1^ 
accueillir certaines anecdotes , telles que la lettre d'une reine 
Noma-Hana au capitaine Kotzebûe , laquelle porte l'empreinte 
de fabrique européenne. 

Ïj Univers pittoresque continue à mériter les éloges que nous 
lui avons donnés à son début, quant à sa rédaction, et n'a 
pas amélioré la gravure de ses planches qui , presque toutes 
sont lourdes et sans netteté. A la vérité, le bas prix auquel 
cette collection est livrée au public ne permet sans doute pas 
d'en confier la gravure à des artistes de premier ordre. 

Œuvre d'utilité non dépourvue d'agrément , le Dictionnaire 
piHoresque d^histoire naturelle poursuit sans bruit sa carrière. 
Il Tient de terminer la seconde partie de son premier volume. 
Nous y avons remarqué un fait qui n'était pas venu à notre 
connaissance ; c'est qu'en 1831 , on a fait près de Lille un 
ess^cle culture de la canne à sucre et que ceux qui s* y sont 
livrés ont eu motif de s^ en applaudir. Si cela est exact, c'est 
un des faits les plus remarquables de notre histoire agricole. 

. B. L. • 
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Le Littérateur universel. 
Le Littétcaeur unioerêd , dont la publication est encorte 
jMMtreUe, nousparattcire un excellent guide de lectsre poiir 
<i«s gens du monde qui n^ont ni le temps oi le courage d'aller 
auK-mémes è la découTerte dans les bibliothèques de tous 
les âges. Dans ce siècle superficiel , beaucoup mAfne s'en <îon- 
tenteronjt ; .toul fiers de pouvoir citer .confine de ArieiUes con- 
naissances Tacite et Salluste , Grégoire .de Tours et Froisa4r,t;, 
Pope et Malfilàtre , Goethe et Byron. X^^baque numèrQ de ceUiC 
intéressante publication se compose de .div^€^rs articles puisas 
dans la .littérature ancienne, dans celle du niO|$ren-Age:et«dans 
la littérature modeiçne, et d'un . bulletin 4a«â lequel on rei>d 
compte des ouvrages nouveaux. ,Un goût pur et . éclairé pré- 
side au choix de ces articles et il y a beaiucoiiip d^habileté dans 
leur arrai^gement* De \k naissent destrapprochefxii^ps heureu:^, 
des coûtrasle3 piquaos, une variété exenipte de .oonf^sion, 
qui éclaire Tesprit sans lui donner vme \vq^ ifoDie teiMioUtet qui 
meuble la mémoire sans la surcharger de choses inutiles. Ce 
recueil a déjà un bon nombre d^abonnés dans notre ville , et 

il ne peut que gagner à être connu. 

B. L. 

ANNONCES, 

Paradis perdu de Milton , -par Flatters , Statuaire. Ce 
que Flaxmann a fait pour Vllîiade et pour TOdyssée. M. 
JFlatters Tenteepireiid pour l'Honaèro ^anglais ; mais plus com- 
plet que celui de Flasmann , l^ouviage que nous apnonçons 
C(HAprecidra «usai 4e 4exte du ipoëme et une iraduotion «fran- 
içiû^. Tout annonceque loette 'publication,. entraprise an^ec un 
luxe remaïquable, obtiendra beauooup'de -succès ; la cour et 
le cQrps diplomatique seront empressés d^y «ouaorire. 

La 'Méditerranée et ses odie^. Voici un ^pèlerinage «scienti- 
fique i poétique et iaitistique qu?ent»epf ennent , souala^ivec- 
tion de M. Alexandre Dumas , des hommes habitués comme 
lui aux .succès, a A ceux qui accusent notre âge d^étre ma- 
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» tériel et aslnpoéliqiie , disent-ils dans leurs adieux , nous 
)) répondrons que , dans cet âge c^iendant , nous ayons trouvé 
» UQ gott'vemefMDt qui nous accrédite, trois de nos (derniers 
» Tartistais qui ^pMttent ieurs «teliers pour nous aider de leurs 
» pinceaux ; :un «làUMdre qui laisse inachevées ses études per- 
^) sonnéUespoarf^eprodïilne par le moulage les cbefishd'oeurre 
9> étrangers ; ^in architeiste qui abandonne les trayaux et 
» métier , pour un trayail d -art ; un médeeîa et un géologae 
» (pu, en ptilsnt, ae séparent dHm oours et d^one cUentetle 
^) «qa^ls ne retrouveront peut^élve j^lus à tleur vetoor, enfai 
9» un banquier qui nous lOUTre son portefeuilie sans songer 
a» que la mort peut inenir eSncer nos signatures au bas de ses 
» lettres de tbmge. » Kous souhaitons de plus aux hardis 
voyageurs un public qui apprécie leurs efforts et veuille dès 
à-présent s'y associer en retenant des exemplaires de Pouvrage 
qui se publiera à mesure qu'ils avanceront. 

B. L. 



MËLiiveËS* 



—Une réunion de jeunes. gens, formée à Lille depuis peu, 
.pour se perfectionner dans Tart musical , a commencé à se 
Taire entendre, d'abord dans quelques paroisse^ des environs, 
ensuite dans celles de la vîïle. Les progrès de ce jeune orchestre 
sonit rapides, et l'on ne saurait trop encourager ceux qui le 
composent à persévérer dans une entreprise qui leur fait hon- 
neur. Le jour de Toussaint, ils ont vu se joindre à eux un 
chœur composé, dit-on, en grande partie, d'élèves de notre 
collège communal. tTeât un fait qui mérite une mention toute 
particulière. 11 y aura, selon nous, beaucoup à gagner en 
introduisant, plus qu'on ne l'a fait jusqu'à présent en France, 
l'étude de la musique ^dans le système général d'éducation. 
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Nous suivrons avec intérêt la marche de nos apprentis-vir- 
tuoses, et nous applaudirons volontiers à leurs succès. 

— Depuis quelques années, les élèves de notre Conservatoire 
de musique ont vu avec peine renvoyer k Tépoque de la rentrée 
-des classes la distribution des prix mérités au concours de 
l^année précédente. Ce long intervalle laisse refroidir Penthou- 
siasme et nuit nécessairement à Feffet que doivent produire ces 
sortes de récompenses. En l'an 1834, il y a progrès: les clas- 
ses sont rouvertes et la distribution des prix est encore ajour- 
née. Des gens , qui se disent bien informés ^ prétendent que 
dorénavant les prix seront tenus en réserve jusqu^au mariage 
des jeunes lauréats mâles ou femelles. Ce sera du moins un 
moyen moral de favoriser Taccroissement de la population. 



Les Musiciens âmbulans. 



La planche jointe à ce numéro représente le charmant 
tableau de M. Eugène Berthîer , acheté* à Fexposition de cette 
année par notre société des Amis des Arts. Qui ne s'est ar- 
rêté avec un sentiment de douce pitié devant cette pauvre 
famille ? la jeune fille surtout si fraiche et si candide sous ses 
oripeaux fanés ! Voyet comme elle laisse tomber sa jolie tête 
sur Tépaule de son père. Il demande , lui , vieillard endurci 
au malheur , il demande pour ses enfans ; mais eux , ne de- 
mandent pas une charité sur laquelle il ne comptent plus pour 

ce soir, ils attendent le garçon avec l'expression d'un 

dégoût précoce de la vie.... la jeune fille comme une pauvre 
fleur qui commence k se pencher sur sa tige. 

M. Berthier, vous êtes passé maitre dans l'art d exposer une 
situation et de faire comprendre les sensations les plus intimes. 

Bkun-Lâvainnb , 
Propriétaire-Gérani. 



LES YAUDOIS D*ARRAS. 



Ybrs l'hall 1160, un riche marcliand de Lyon nommé Pierre Vaido oa Pierre de 
Tand , né au bourg de Vaud en Daupbîiié sur le Rhône , se mit à enseigner dei 
doctrines nouvelles et à prêcher une réforme religieuse; Enclin à la bîénfaisanceV tf se 
borna d'abord à faire aux pauvres d'aboffdantes libéralités. Mais en répandant set 
aumônes, il voitlnt y ajouter des sermoUs. Ses premiers traits fimsni dÎAgés' oontra 
les ridiesses éa clergé. Il prétendait que 4ow Im dhÉétiens étant frères , leurs biens 
devaient être communs. SucoeMnremeat , il attaqua les cérémonÎM de l'église , W 
culte rendu ^uxx images de J.-C. et des Saints ^ l'autorité du Pape , la hiérarcbi^ 
eod^imitiqaeet la validité des sacrements conférés par de mauvais prdtrès. Sea^ 
disciples furent appelée Vtntthis du nom de leur maître, ou Gueux de LyonàôUk 
ville où cette secte prit naissance, ou SaSatei à cause de leur chaussure singulière :, 
ils ne portaient que des sandales comme les Apôtres. 

- Cette hérésie fit des progrès assez rapides parmi les habitans dès vallées et des 
montages du Danphiné et de la Savoie. De là elle se répandit dans les provinces 
Yoisines, et se .confondit avec les doctrines des Albigeois. Les Yandoiset les autres 
hérétiques du même genre , eurent k souffrir d'horribles persécniioQS- pendant les 
Croisades auxquelles les Albigeois furent en butte , au commencement du treuîèma 
siècle soas I4iilippe Auguste. Tous néanmoins ne périrent pas. Des restes de cttto 
secte se. conservèrent, et furent à diverses époques l'objet de nouvelles rigSfBars. 
Parfois même des innocens , étrangers à cette hérésie , furent condamnés comms 
Vaudois et sorciers , ainsi que le prouve l'arrêt qu'on va lire. 

Cet arrêt rendu ptx le Parlement de Paris, sous le règne de Charles VIU, ^st pea 
eonnu. Nous le r^roduisons textuellement , comme un monument curieux des mœurs 
de l'époque. 

TOME IIL 5 
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BU PARLEMENT DE PARIS, 

Qui rétablit la mémoire et Vhonneur de Meuire Golaut >ft 
Beauffobt Chevalier , Jean Tasqubt Ecuyer^ et plusieurs 
autres Bourgeois et habitans dTArras , faussement accusés 
et condamnés comme prétendus sorciers , tant en cour 
Laïque qu'en cour d'* Eglise ; avec le procès-verbal de ce 
qui s^est fait pour mettre ledit Arrêt à exécution. 

Du 30 Mai 1491. 

EXTRAIT DES REGISTRES DU PARLEMENT. 

Entre Messire Colart de Beauffort , Chevalier, et Jeaa 
Tasquet, Ecuïer, appellansde M«. Robert lejeune, Gouverneur 
d^Arras pour le feu duc de Bourgogne, (1) Robert de Markais^ 
lieutenant dudit Gouverneur, de TEvéque d^Arràs, Me. Jean 
Thibaut son officiai, Pierre Duliamel et Pierre Pochon vicahrea 
dudit évèque , frère Guillaume le Boulanger , Gilles de 
Flameng, Mathieu Paille : et aussi ledit de Beaufibrt appellaût 
de frère Jean Faulconnier religieux de Tordre des frères 
mineurs, évéque de Barache, et de Me. Jean Forme secrétaire 
du comte d'Estampe. 

Lesdits de Beauffort, Tasquet, Hugues Aymery, Berthelemy 
Hermant, Nicole de Gaverelle sa femme, Jeanne le Febvre 
fiUe de feu Jean le Febvre dit le Cat, Pierre du Carieul et Jean 
Bary, le procureur général joint avec eux demandeurs en cas 
4^exoès , abus et attentats , d^une part. 

Et lesdits E>uc de Bourgogne, Me. Robert le jeune, Robert 
4e Markais, TÉvéque d^ Arras , Jean Thibaut, Pierre Duhamel, 
Jean Pochon, Jacques Dubois, Jean le Boulengier, Gilles de 
Flameng , Jean Forme , Mathieu Paille , appelés et intimée 
«n cas d appel ; et iceux Thibaut, Pierre Duhamel, Pochon 
B«fuleiigier, Flameng, Forme, Paille, Jean Lostelier, Mathieu 

(1) C'est-à-dire appelans de aentences rendues par M*. Robert le jcmey Robert ds 
IfârUii , ieM Thibaut » &c. 
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Duhamel, scribes desdits évéque , vicaires et inquisitear ; 
Messire Philippes de Saveuses , chevalier, Me. Guillaume de 
Lary, soy disant lieutenant du bailly d'Amiens, deffendeurs 
esdits cas d^excès, abus et attentats, d'autre part. 

Veus par la cour les plaidoiers faits en icelle le 21^ jour 
de May 1461 , et autres jours ensuivans , les demandes et 
déffenses desdites parties par elles depuis baillées par écrit et 
les confessions desdits Thibaut , Pochon , Pierre et Mathieu 
Duhamel, Markais , Flameng , Paille, Boulengier, Bery et 
Forme , faites en ladite cour. 

Ensemble les procès criminels faits tant en cour séculière 
qu'ecclésiastique , allencontre desdits Messire Colart de 
BeaufTort, Tasquet Aymery, Gayerelle, Bary, de feu Pierre 
du Carieui, Jean Le Febvre, dit le Cat, et Denise Grenière, 
et aussi de Jean Frenoye, dit Labbé de peu de sens ^ Colette 
Déstreber, Jeanne d'Auvergne, Belotte Moucharde, Jacques 
de Baillœul , Henry de la Boule , dit Ceucourt , Belotte 
Duquesnoy , Jean Dubos , Gilles de Blencourt , Jeanne 
Grieste , Aïexandre Fierougon , Thomas le Bratremer , 
Catherine le Gringonde , Alexandre Catheron , Printemps 
Gay, Alexandre Wiffetaude , Margueritte dite Béghine , done 
Jeanne Beyarde dit le Lucque^ une nommée la Parcheminière^ 
Jacques Guivemond , Rogher Robequin , Jeanne d'Amiens , 
Me. Antoine Sacquespée , Jean Josset , Henry de Romille , 
bourgeois dudit Arras , Jacotin Dathis , et Jean le Febvre , 
tous accîtsés de crime de sacrilège et Fauderie. 

Iceux procès apportés en ladite cour par l'ordonnance 
d'icelle et tout ce qu'icelles parties ont mis et produit par-« 
devers Ladite cour ^ contredits et salvations , ensemble cer« 
taines lettres en forme d'accord faites et passées pardevant 
les gens du conseil dudit duc de Bourgogne , produites par 
ledit Markais et par lui prétendu avoir été fait avec feu 
Mes^ii'e. Philippes de Beauffort, en son[ vivant chevalier » 
fils dudit Messire Colart de Beauffort , lésdits Tasquet , 
Carieui et Bary , les lettres-royaux du reliçfvement dudit 
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accord par ledit Mëssire Philippes de Beauffort obtenueâ le 
second jour cle Juin 1478, le plàidoïer sur ce fait, produc- 
tion, contredits et sal valions, avec certaine requête baillée 
par icelui Markais , pair laquelle il fequerait sa confession 
par lui faite le 11^* jour de Décembre 1467, lui être commu- 
niquée ; paireillemenl certain accord fait et passé en ladite 
cour le 21"** jour de Juillet dernier passé , entre Jean sei- 
gneur de Beauffort , neveu et héritier dudît feu Colart de 
fieauffort , ledit Pierre du Carieul , Tassart Bocquillon mary 
et bail de Jeanne le Febvre fiUe audit feu le Gat , Jehenin 
de Sailly lîiary et bail d^lsabelle le Vaasseur , paravant 
femme dudit de Blencourt, et Jean Willequin mary et bail 
de Perrine de Bary , et ledit Hugues Aymery , comme repre- 
nans ce procès au lieu desdits défunts. 

Ledit procureur général adjoint avec eux d'une part, et 
Me. Philippes de Bery, conseiller duroy en ladite cour, Jean 
de Torigny escuïer et sa femme au lieu dudit feu Bery. 

D'autre , la requête baillée à ladite cour par Tévêque 
d^Arras qui à présent est. 

Ensemble les conclusions prinses en celte partie par ledft 
'procureur général du roy. 

Et ouï et interrogé ledit Markais par ladite cour sur aucuns 
points dudit procès. 

Et tout considéré , dit a été , que sans avoir égard ausdites 
lettres d'accord et requête baillée par ledit évêquc d'Arras 
et de Markais, il a été mal et abusivement fait, prins, em- 
prisonné, appointé, procédé, seiïtencié, exécuté par lesdits 
appelles et intimés, et bien appelle par lesdits appellans, 
'et l'amendera ledit duc de Bourgogne et les condanme la 
^our es dépens de la cause d'appel , la taxation d'iceux 
réservée par devers elle, et a déclaré et tléclare ladite cour 
tous les procès faits en la cour le Comte et ailleurs en cour 
laïc par lesdits Dubos , Flameng , Forme et de Markais ou 
aucuns d'eux, et aussi tous les autres procès faits en cour 
d'église signés Duhamel, abusifs, nuls^ faux, faussement 



faits, autrement que à point, et comme tels ensemble 
toutes les minutes , originaux cTiceux quelque part quMls 
soient trouvés seront publiquement rompus , cassés et lacérés^ 
tant en ladite cour qu!audit lieu d^Arras , excepté le procèa 
feits par les dessusdits contre Jeanne le Selliere, lequel sera 
aj^orté par devei» ladite cour pour , icelui veu ^ en ordonner 
comme de raison. 

Et a annulé et annule ladite cour et mis dii tout au néant 
toutes sentences, jugemens, confiscations de biens, meubles, 
et immeubles , condamnations d^amende's pécuniaires, exécu- 
tions et tout ce que au moîen d^iceux »^en est ensuivi, et a. 
remis et remet ladite cour tous le» dits condamnés y exécutés 
et accusés en leur honneur ,.. famé et- renommée , et a levé 
et Ôté, lève, et 6te toutes mises et autres empèchemens quel- 
conques mis et apposés es biens tant meubles, qu^immeubles,, 
fruits et revenus desdits demandeurs et autres contre lesquels 
a été procédé par emprisonnement condamnation ou autre- 
ment, à cause et au moïen des oas à eux imposé», et iceux 
met du tout à pleine délivrance h leur profit.. 

Et au surplus pour réparation desdits excès,, attemptats, 
fautes et abus, commis par lesdits defféndeurs^ a condamné, 
et condamne ladite cour, tant par le moyen des dites appel- 
lations , que par le bénéfice du procureur du. roi , iceux 
deffendeurs h rendre et à restituer ausdits demandeurs et 
autres emprisonnés exécutés tous lesdits biens, tant meubles, 
qnMmmeubles, fruits, revenus d^ceux , prias et levés sur eux 
au moïen des prinses , déclarations, confiscations, condam- 
nations et exécution» ffiûtes contr^eux , en. la manière que. 
s^ensuit (1): 

Et pour réparation et amende profitable , ladite cour a^ 
condamné et condamne les dessusdits defiendeurs es sommes,, 
et selon la distribution qui s^ensuit. 

C'est à savoir; lesdits Thibaut, Pochon et Pierre Duhamel 
vicaires susdits chacun d'eux en la somme de 120O^livresi 

(I) Suit le détail de répartition , omis ici pour sa tongueur. 
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parisis, ledit le Flameng de 1000 tiv. parisis, led. Savcuses 
de 500 liv. parisis, ledit Forme de 400 liv. parisis, lesdits 
Paille et Boulengier cha(!un d^eux de 300 liv. parisis, et les- 
dits de Markais et Mathieu Duhamel chacun d^eux 200 liv. 
parisis , montant toutes lesdites sommes 6500 livres parisis. 

Sur lesquelles sommes seront préalablement prinses 1500 
liv. parisis , qui seront converties et employées à faire dire 
et célébrer un service en Téglise cathédrale d^Arras pour 
la fondation d^une messe, calice, livres et ornemens k ce 
nécessaires, qui sera dite et célébrée par chacun jour per- 
pétuellement en ladite église d^Arras laquelle messe sera 
sonnée , répétée et atintée k 33 coups distincts et séparés 
par trois intervales , chacun de 1 1 coups pour le salut et 
réveil des âmes desdits exécutés, et aussi pour faire faire 
un échaffaut au lieu oii lesdits demandeurs et autres exé- 
cutés ont été publiquement échaffaudés , prêches et mitres , 
sar lequel échaffaut sera fait un sermon pour exhorter le 
peuple à prier Dieu pour les âmes desdits exécutés , et déclarer 
qu'à tort et contre tout ordre et forme de justice , et par 
procès faux et induement fait , ils ont été condamnés , échaf- 
faudés , prêches , mitres et exécutés , et en la fin du sermon 
sera en présence dudit exécuteur, rompu et lacéré tout ce 
qu'il restera desdits procès, et sembiablement pour faire 
faire une croix de pierre de quinze pieds de hauteur au 
lieu plus prochain et couveiiable dudit lieu, où aucuns des- 
dits condamnés ont été exécutés et brûlés , en laquelle sera 
inscrite et affichée une épitaphe contenant l'effet du présent 
arrêt. 

Et du résidu de ladite somme montant à 5000 livres pari- 
sis , sera prinse et appliquée au roy, ausdits de Beauffort, 
Aymery et à chacun d'eux la somme de mille livres parisis 
et ausdits Taquet, Jean Lefebvre, Hermant et Nicole de 
Gaverelle sa femme , Pierre du Garieul , Jean de Bary et à 
ehacun d'eux 400 livres. 

Et seront tous lesdits demandeurs, services, fondations et 
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autres choses ordonnées en œuvres pitoyables premièrement 
payés que le roy. 

Et a condamné et condamne ladite cour, les dessusdits 
deffendeurs es dépens faits en ce procès concernant lesdits 
excès , desquels dépens lesdits hoirs de Bery payeront seule- 
ment leur portion contingente envers lesdits Tasquet , de Ga- 
Terelle, la taxation d'iceux réservés pardevers elle. 

Et au regard dudit Me. Robert le Josne , ladite cour Ta 
absout et Tabsoud des impétrations et demandes desdits 
demandeurs et procureur du roy et Ta mis et met hors de 
procès sans dépens. 

Et en tant qu^il touche la restitution des biens et commis- 
sions des fiefs requises par ledit de Beaufibrt, allencontre 
dudit de Saveuses , et aussi en tant qu^il touche les con* 
clusions prinses contre ledit Lostelier, lesdites parties infor- 
meront, vocatis vocandis, sur les faits et articles qui seront 
par ladite cour extraits de leur plaidoïer dedans le lende- 
main de la St-Martin d^hy ver prochain venant , par un des 
conseillers d^icelle cour qui à ce par elle sera commis , pour 
ce fait, rapporté et reçu pour juger leur être fait droit. 

Et au surplus ladite cour a deffendu et deffend ausdits 
Evéque d^ Arras , ses officiers , inquisiteur de ia foy et k tous 
autres juges , Ecclésiastiques et séculiers , que doresnavent 
ils ne usent en procès et extraordinaires de gehaine , ques- 
tions et tortures inhumaines et cruelles comme da chapelet, 
mettre le feu es plantes des pieds , faire avaler buille ne vi- 
naigre , battre ni frapper le ventre des criminels ou accusés , 
ni autres semblables et non accoutumées questions , sur 
peine d^en être reprins et punis selon rexigence des cas. 

Prononcé le vingtième jour de May Tau mil quatre cenfe- 
quatrevingt-onxe. Ainsi signé en haut , délivré , et écrit ea 
bas, collation est faite. 
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PROCÈS-VERBAL D'EXÉCUTION. 



Le Dimanche 10/ jour de Juillet Fan 1491 , arriva en 
cette ville d^Ârras Monsieur Me. Jean Angenest, conseiller 
du roy nôtre sire en sa cour de parlement à Paris , com- 
missaire , commis et député par ladite cour , pour mettre à 
exécution ledit arrêt prononcé en ladite cour le 20* jour dé 
May dernier passé au profit de Monsieur de Beauffort ^ neveu 
de feu Messire Golart de Beauffort, son père grand, de 
Hugues Aymery et autres dénommés ci-après, qui avaient 
été accusés être Yauldois et sorciers , et avec lui Louis le 
Bourgeois, huissier de ladite cour, lesquels étaient accom- 
pagnés dudit sieur de Beauffort, de Monsieur de Habarcq 
son frère utérin , dudit Hugues , et autres plusieurs sieurs et 
gens notables , et se logea au grand marché en la maison et 
hôtellerie de la Fleur de Lys. 

Et certains briefs jours après , ledit sieur commissaire ainsi 
arrivé, s^informa du lieu et place où ceux que Ton disoit 
avoir été accusés Fatddois furent preschés , mittrés et échaf- 
faudés , et condamnés ; ce qu^il trouva avoir été fait en la 
cour spirituelle d^Arras, au-devant de la plebée et galerie 
de ladite cour , où illecq ledit commissaire fit faire un grand 
hourt et échaffaut pour mettre à exécution ledit arrêt le 
Lundy dixhuitième jour dudit mois , et pour y faire un ser- 
mon solemnel par un Docteur notable en ensuivant ledit 
arrêt. 

Item , que ledit commissaire vint céans en cette chambre 
de conseil, où étaient assemblés les officiers du roy et Mrs. 
Mayeur et Eschevins en nombre, ausquels il exposa sa charge , 
présens lesdits sieurs de Beauffort et de Habarcq , Hugues 
Aymery et autres , le Mardy 12.* jour dudit mois , et que 
par Messieurs fut baillée toute assistance, et que chacun 
fut présent audit sermon en ladite cour spirituelle , et qu^eix 
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faveur desdits sieurs et des bourgeois de la ville et autre- 
ment , comme il Pexposa de parie roy et ladite cour, chacun 
fit fête joyeuse et ébatemens , et que Ton cessât de toutes 
œuvres , comme et ainsi qu^ii fut conclud, duquel arrêt le 
dictum est ci-dessus transcrit en françois extrait des registres 
de ladite cour de parlement. 

Item en ensuivant la remontrance dudit sieur commissaire 
faite en ladite chambre , furent par lui , les officiers du roy, 
et mesdits sieurs mayeur et eschevin& faites et conclues les 
publications et ordonnances qui s'ensuivent, dont la 1*^* fut 
prononcée par les carrefours de la ville par ledit huissier 
à son de trompe et par cri public , et pareillement en la 
cité le Mercredi treizième et Samedi seizième dudit mois de 
Juillet et la seconde par le commis du greffier. 

Or oyez : l'on vous fait à sçavoir de par le roy nôtre sire , 
la cour de parlement à Paris , et par M: Me. Jean Angenest , 
conseiller dudit sire en ladite cour et commis de par elle 
à exécuter certain arrêt prononcé le vingtième jour de May 
dernier passé, au profit de feu Messire Colart , en son vivant , 
chevalier seigneur de Beauffort et de Ranssart, Jean Tasquet 
bourgeois de cette ville d'Arras, Hugues Aymery, Barthé- 
lémy Hermand , Nicole de Gaverelle sa femme , Jeanne Le 

Feb vre fille de feu Jean Le Febvre , dit le Cat , Pierre du 
Garieul, et Jean Bary, le procureur du roy joint avec 
eux ; que Lundi prochain à heure de huit heures du matin 
sera fait publiquement en la présence dudit exécuteur , en 
la présence aussi des parties intéressées se assister et être y 
veulent sur un hourt ou échaffaut qui sera fait joindant 
vis-à^vis et devant la plebée située et assise en la cour de 
l'hôtel épiscopal de la cité d'Arras , un sermon par un docteur 
régent en la faculté de théologie en l'université de Paris , 
par lequel sera exposé en partie le contenu audit arrêt , et 
pour ce pour obéir à la justice que l'on fasse diligence de 
soi y trouver, et y assister sur peine d'être réputé déso- 
béissant à justice. 
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Ou vous fait en outre k sçavoir, de par icelui seigneur, 
et Messrs. mayeurs et eschevins de celte ville d'Arras , que 
en enyesuivant ladite publication et ordonnance , chacun 
festoie ledit jour de Lundy pour les causes contenues en 
ladite publication , et que Ton donnera ledit jour de Lundy 
aux meilleurs joueurs , et qui le meilleur jeu joueront de 
folie moralisée , une fleur de lys d^argent , et au meilleur 
ensuivant une paire d^oisons , et seront joués ledit jour de 
Lundi après diner, Tun après Tautre. 

Outre sera donné au meilleur jeu et le mieux joué de pure 
folie, une tasse d^ argent, et au meilleur ensuivant une paire 
de chapons. 

Et seront joués depuis sept heures au soir, jusqu^à ce que 
Ton aura tout fait. 

Et ceux qui voudront jouer tant de dehors comme de 
dedans la ville pour gagner et parvenir audit prix , seront 
tenus venir prendre taille à Thôtel de Targenterie de cette 
ville , ledit jour de Lundi en dedans douze heures devant 
midi, pour jouer par ordonnance les uns après les autres. 

Et après lesdits jeux joués, seront tenus les joueurs bailler 
le double de leur dit jeu, pour iceux examiner , et pour 
ordonner , et distribuer les prix où il appartiendra. 

Et ne seront reçus aucuns jeux qui depuis sept ans en ça, 
auront été joués en cette ville , loi et eschevinage. 

Outre , fut par mesdits majeur et eschevins écrit lettres 
missives à la justice et officiers de Bapaume , pour dénoter 
ledit sermon solemnel aux plaids desdits lieux , et ledit arrêt 
qui serait exécuté ledit jour de Lundy. 

Item, pareillement k St. Pol. 

Item, semblablemeut à Uesdin. 

Item, à Thérouanne. 

Item, à Aire, et aussi à Béthune. 

Item, que ledit jour de Lundy dix-huitième jour de Juillet, 
les officiers du roy et mesdits sieurs mayeur et eschevins 
revêtus de leurs robes d^eschevinage , accompagnés des ser- 



LES VAIJDOIS D^RRAS. 7*^ 

gens h verges, se trouvèretil en la halle tous k cheval à heure 
de sepl heures du matin , lesquels ensemble allèrent parde- 
vers ledit commissaire pour aller audit sermon avec lui, et 
avec ceux qui raccompagnaient. 

Lesquels ainsi assemblés et tous k cheval se partirent, 
et s'en allèrent tous par la grande rue de Saint Gery , de 
Dernestal, de St. Auberl et de Lestrée en ladite cité en 
ieelle cour spirituelle , ou illecq sur le hourt oii échaffaut y 
fait et apareillé de la hauteur de 8 pieds ou environ ils mon- 
tèrent , et sur lequel hourt , par ledit seigneur commissaire , 
après la requ^lte à lui faite par ledit sieur de Beauffort, par 
la bouche de Me. Jean Jonglet, licencié es loix, fut mis 
ledit arrêt à exécution, et remis ledit sieur de Beauffort, sa 
postérité et autres parties intéressés énoncées audit dîctum 
en leur bonne famé et entière renommée. 

Ce fait , fut fait le sermon par M. M*. Geoffroy Boussart , 
docteur en théologie présens lesdits commissaires , officiers 
du roy , officiers de la ville et eschevinage , présens aussi et 
sur ledit hourt et échaffaut ledit sieur de Beauffort , Hugues 
Aymery , Nicolas Âymery , Anne Aymery femme de Guil- 
laume Lestourmy , enfants dudit Hugues , Jean du Cayer , 
Mathieue de Bary sa femme , fille de feu Jean de Bary , 
Isabelle le Vaasseur veuve de feu Gilles de Blencourt, Colart 
de Blencourt et Pierre de Blencourt frères , enfans dudit feu 
de Blencourt , Jean de Romille orfèvre , Amand de Romille 
frères enfans de feu Henry de Romille, Pierre du Carieul 
neveu de feu Pierre du Carieul , dénommé audit dictum , et 
Robinet du Carieul son fils ; et dura ledit sermon deux heures 
et demie ou environ , auquel sermon furent par estimation 
le nombre de huit à neuf mille personnes ou environ. 

Et print ledit docteur pour th<*me et introïle de son dit 
sermon , ces mots , erudimini qui judicatis terram , lequel 
thème il proposa avoir prins, originaliter y en la seconde 
psaume du Psalmiste David. 

Après lequel sermon achevé fut lu mol après autre par 
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ledit huissier le dictum dessus transcrit , présent le peuple ^ 
et ce fait retournèrent lesdits sieurs commissaire et docteur 
et officiers en cette dite ville , et les accompagnèrent mes-» 
dits sieurs les officiers du roy , majeur et eschevins jusqu^à 
rhôtel de la Ghiefvrette, ou illecq ledit sieur de Beauffort 
leur donna à dîner , et mesdits sieurft mayeur , eschevins et 
officiers se retirèrent et dinèrent ensemble en la maison de 
la Baleine, au devant de laquelle maison de la Baleine fut 
tendu et mis le tapis de la ville pour voir les jeu^ et éba- 
temens, en laquelle maison lesdits commissaire et docteur 
vinrent après diner voir les jeux et ébatemens. 

Et fut fait devant ladite maison de la Baleine vers la maison 
rouge , le feu de joye pour ledit arrêt et exécution d^iceluj. 

En ensuivant lesquelles publications fut ledit jour de Lundy 
par les bourgeois , manansethabitans cessé de toutes q^uvres^ 
manuelles pour tout ledit jour. 

Et icelui jour joué plusieurs jeux et ébatemens. par ceui^ 
de Pabbaye de Liesse et autres compagnies tant de la villQ 
comme de dehors , qui tindrent estai sur le petit marché y 
chacun en son logis à part , et à bannières et étendars déploiéa^ 
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Tu le connais bien , il a ses manières. Ta 
comprends ? 

Schiller. Les Brigands. 

Ils n*ont que de faibles appointemens ! 
Diderot Voyages, 



C^EST peut-être bien téméraire , à moi , qui ne suis rien 
moins qu'écrivain ^ d'oser vouloir peindre des mœurs et des 
hommes ; et c'est peut-être bien plus insensé encore de pré- 
tendre intéresser avec des mœurs bureaucratiques^ et des 
hommes tels que les employés. 

Que me fait à moi , s'écriera le cacochyme propriétaire , 
retenu dans son fauteuil par une goutte sciatique , que me fait 
la façon de vivre d'un employé ? que celui de ma maison 
de la rue Française me paie exactement son terme , et qu'il 
s'arrange après comme il pourra ; cela m'est bien égal. 

Puis il tournera le feuillet, en retournera un autre, et pas* 
sera , jusqu'à ce que , à travers le prisme de ses vertes besicles, 
il n'aperçoive plus au haut de la page droite , ce titre mau- 
dit : UN EMPLOYÉ. 

Un employé^ lira en minaudant une petite maîtresse, puis- 
qu'il est décidé qu'il y a des petites maltresses partout, même 
en province, même en Flandre , un employé, cela doit étrô 
fort insignifiant. 

Puis elle retirera légèrement sa lèvre inférieure , froncent 
ses beaux soucils arqués , plissera son front de neige , et , ce 
qui est pis , de ses jolis doigts effilés entassera impitoyablement 
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du cAté gauche, P^gc sur page. Heureux encore si ta malen^ 
contreuse brochure n'est pas au loin jetée avec impatience. 
Que , si par hasard , un homme qu'on appelle raisonnable , un 
honorable commerçant, une notabilité industrielle de notre 
bonne ville de Lille enfin , vienne à daigner porter les yeux sur 
ces quelques lignes, vous verrez sa grosse physionomie, 
d'ordinaire si calme, si tranquille, si pacifique, cherchera se 
composer un air digne et suffisant. 

Puis son front quittera bientôt la sévérité d'un juge ; une 
espèce de sourire de pitié se fera jour à travers ses lèvres ; il 
enflera ses larges narines , tirera son élégante tabatière, et 
frappant sur le couvercle d'une façon singulièrement capable ; 
c( Voilà , dira-t-il , un monsieur bien ridicule avec son employé. 
Et en effet que lui importent de pauvres employés à cet homme 
dont chaque parole sonne des écus ; et qui ose parler d'eux 
ne doit-il pas lui sembler bien ridicule ? 

Personne donc , personne qui veuille m'entendre ! 

Personne , pas même cet être que je me suis plu h regarder, 
à étudier, à sonder , k disséquer, cet être pour qui seul je me 
hasarde sur le glissant terrain de la publicité , cet être pour 
qui je voudrais faire merveille ! 

Qui sait ? lui , peut être , sera le premier , après m' avoir rapi- 
dement parcouru, après m'avoir feuilleté comme il feuille- 
terait un rôle de contributions ou un registre de l'état civil. 
— Oh ! rassurez-vous, la comparaison n'est pas entièrement 
juste, — après m'avoir lu comme il ferait d'un bulletin de lois 
ou d'une circulaire ministérielle, lui, sera peut-être le premier 
à me maudire. 

Me maudire, moi qui voulais le tirer du néant, sinon de 
l'oubli. O ingratitude , ingratitude ! D'honneur , j'en suis en- 
core à me dire : Ecrirai-je ou n'écrirai-je pas ? 

Mais il pose avec tant de relief cet homme que j'hésite à 
peindre ; il se présente avec tant de couleurs fortes et pro- 
noncées ; il y a tant de saillant , tant de pittoresque dans ses 
formes , je dirai même tant de poésie dans ses manières , 
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—car il y a de la poésie dans tout , voire même dans un grand 
livre , ce que je prouverai plus lard ; — mais ces idées que 
je m'efforce de repousser viennent se retracer à mon esprit 
avec tant d'instances qu'il me semble les voir li suppliantes 
à deux genoux , tendant les mains , se presser à l'envi sous 
mes doigts , se précipiter en foule sous ma plume 

Oh ! sot et déplorable amour-propre , rage d'écrire , pour 
Dieu arréteai-vous ! 

Ou plutôt ne vous arrêtez pas , car maintenant je veux 
écrire. Je veux écrire parce que c'est chose louable que de 
le fanre ; je veux écrire parce que c'est bonne et généreuse 
action. 

Or , voici comment. 

Ne voyons - nous pas tous les jours dans cette noble et 
grande cité , ces pauvres employés du gouvernement , si petits 
qu'ils soient , comme frappés d'un absurde analhéme , deve- 
nir un objet de dédain ? N'est-ce pas un bien vif plaisir, une 
charitable joie , à qui jettera le mépris à un salarié de PÉtat^ 
à qui l'abreuvera de dégoûts , à qui l'accablera de son mer- 
cantile sarcasme ? Ne croit-elle pas lui accorder une faveur 
inouie, cette aristocratie patentée , lorsque parfois elle le 
tolère dans ses réunions P 

Et bien ! si pour lui je ramasse le gant que lui jette inso- 
lemment une supériorité de préjugés , si , après avoir pesé 
ses défauts et ses vertus , je prouve que la balance a penché 
du côté des dernières. Si je dis à cette bourgeoisie aux armes 
parlantes , étayèe sur des siècles de prospérité. « Celui là est 
véritablement grand qui est tolérant pour les petits. » Si , en 
un motf je défends une classe que toutes les autres attaquent , 
et pour laquelle personne encore ne s'est levé , n'y aura-t^il 
pas là , sinon du courage , au moins du dévouement ? Puisse- 
t-il ne m'étre pas funeste! Et d'abord, qu'est-ce qu'un employé? 

Un homme tout comme un autre , me répondrez- vous un 
homme mangeant et buvant , marchant et parlant , un homme 
pensant peut-être. — Voua vous trompez. 
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N^avez-Yous pas quelquefois remarqué dans la rue un per« 
sonnage h la marche guindée et prétentieuse , et qui , malgré 
son air rêveur , évite avec une rare dextérité les pavés glis- 
sans et boueux ? A coup sur , vous Tavez remarqué , et peut- 
être avez-vous dit h part - vous avec étonnement : « Je crois 
que si j'étais aussi préoccupé que ce monsieur me semble 
rétre, je me crotterais jusqu'il Téchine. » 

Ce personnage , c'est mon employé , — et vous voyez donc 
bien déjà que ce n'est pas un homme comme un autre. — 

Etes-vous héritier de quelque bon vieux richard d'oncle ? 
Avez-vous un fils à faire remplacer à l'armée, une nièce à. 
marier ? ou bien encore voulez-vous faire construire une mai- 
sonnette dans votre petit jardin extra-^muros , qui , par paren- 
thèse , se trouve dans les limites militaires P Vous prend-il 
fantaisie d'aller admirer le Loucqsor ou la citadelle d'Anvers, 
ou bien de voir figurer votre nom sur la liste électorale ^ 
Alors il vous faut , soit un acte de décès , soit un certificat 
en bonne et due forme , soit une valable légalisation, soit un 
passe-port à l'intérieur ou à l'extérieur, soit enfin un extrait 
du rôle de vos contributions. 

Et pour avoir, ou un acte de décès, ou un certificat, ou 
une légalisation , ou un passe-port , ou un extrait du rôle ^ 
il faut que vous ayez recours à mon homme, il faut que vous 
vous présentiez chapeau bas devant lui , devant lui qui vous 
attend là , de pied ferme , prêt à vous rendre le dédain qu'on 
lui prodigue au dehors. 

Je vous vois d'ici , marchant légèrement dans les longs 
corridors, heurtant doucement du doigt la porte du sanc- 
tuaire , comme pour y solliciter votre introduction , tournant 
la clef dans la serrure avec tant soit peu de maladresse , et 
vous trouvant enfin face à face avec votre bureaucrate. Quand 
je dis face à face, je me trompe, car je vous vois là patienter 
bien humblement à son côté , et , c'est tout au plus si vous 
hasardez une toux presqu'imperceptible pour exciter son 
attention. 
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Et lui, continue toujours d'écrire avec un sérieux hypocrite. 

Laissex-le donc jouir le pauvre homme ; c'est son plaisir , 

c'est sa vengeance k lui. Elle est bien petite > n'est-ce pas? 

et que deviendraient nos dramaturges , si on ne la poussait 

jamais plus loin ? 

Or , je vous prie , octroyez-Ia lui galamment et sans mot 
dire ; car le voici qui porte les yeux vers vous , et remonte 
ses lunettes sur le front, le voici qui pose sa plume sur son 
pupitre , et semble vous interroger du geste. Si même votre 
attitude est respectueuse , et votre mise confortable , il outrera 
la politesse jusqu'à se lever de son fauteuil de maroquin vert^ 
et jusqu'à incliner légèrement la tête. Il conserve toujours 
cependant une froideur , une gravité j une morgue qui voi^s 
.déplaisent. Son visage a même une teinte marquée de mau- 
vaise humeur , et il vous regarde parfois d'une façon que vous 
êtes presque tenté de qualifier d'insolente. Mais encore une 
fois , je vous en prie , pardon pour lui , pardon , ou plutôt 
justice , car je suis persuadé que, si vous deveniez un jour 
bureaucrate, vous en agiriez de même. 

U y a certaines habitudes inhérentes à certaines professions. 
Et puis , ne vous l'ai- je pas dit! Ce n'est pas un homme 
comine un autre- 
Mais voyez-le, le soir, à lestaminet, — car il va à l'esta- 
minet, — et alors vous ne le reconnaitrez plus. Il viendra à 
vous, le sourire sur les lèvres ; il vous appellera : mon cher, 
et vous assommera de politesses et de calembourgs. Il aura 
dépouillé, son ton doctoral et sa face rembrunie \y il aura 
quitté l'expression adminisiratiee qu'il s'efforçait de donner 
à son individu, et, si vous y regardez de plus près, si vos. 
y^ux pénètrent à travers cette, couche légère de savoir-vivre 
qui le recouvre , vous verrez percer dans ses gestes , dans ses 
manières , dans ses paroles , un je ne sais quoi de Souple , 
je. dirai presque de rampant, qui vous fait mal. L'homme 
qui siégeait comme un haut justicier sur son fauteuil de marc* 
quin vert , l'homme qui vous scrutait de son regard d'aigle 
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lonquMl se IrouTail entouré de ses cartons soigneusement 
étiquetéli, l'homme qui vous accablait de sa morgue «{uasi* 
magistrale lorsqu^il sentait sous ses pieds le sol de sa supé- 
riorité, rhomme de bureau enfin, a entièrement disparu. Il 
n^est pas jusqu'à son costume qui n'ait subi quelque yaria- 
Ima. El d'abord , son nez long et mince ne supporte plus ses 
lourdes lunettes ; il a noué sa cravate avec plus d'art ; il â 
oliassè de dessus son gilet et sa chemise les nombreux grains 
<le tabac qui les couvraient ; -^ on sait depuis long-temps qu'un 
bureaucrate aurait mauvaise grâce à ne pas priser;*— il a 
brossé son habit un peu râpé, au dos et aux manches surtout , 
et je cr<Hs même qu'il a poussé la coquetterie jusqu'à armer 
son bras d'un léger rotin. 

A quoi tient cette métamorphose physique et morale ; je 
n'en sais trop rien f 

Un corps malade , un estomac vide , reflètent sur notre 
^ure et notre esprit des teintes sombres et mélancoliques» 
T^l homme qui vient de faire un bon repas et de sabler le 
Champagne, a des idées beaucoup plus couleur de roses, 
que tel autre qui boit de l'eau et mange du pain pour toute 
pitance. Ne serail-il pas possible que l'employé qui se trouve 
dans un jeûne forcé jusqu'à l'heure fatale de quatre heures 
de relevée, ne dut à l'air fétide et malsain qu'il respire, et 
plus encore à l'état de son viscère digestif, ce caraclk^ morose 
qui ne le quitte jamais dans l'exercice de ses fonctions ? Ne 
serail^il pas juste d'attribuer à l'odeur des mets le pouvoir de 
dissiper cette noire fumée qui s'attache à son cerveau, oomme 
la poussière de ses dossiers moisis s'acharne après ses mains 
longues et débiles , il est vrai , mais propres et blanchettes, 

A cela , vous me direz que son repas , réglé par son budget , 
<loit être d^une désolante austérité. Soit ; mais invitez mtm 
homme à i^otre table, qui est bien servie^ et, au dessert^ 
vous aurez un convive charmant, pétillanl, <paî se creusera 
la cervelle pour eh tirer les jeux de mots , pointes , quolibeta 
<l saillies, qa'ilahies, entendues, oomposées et répétées i- 



depuis qu^il a ThoBiieuF d'être , hofnme de plume , et qui sq 
meltrait cfi quatre , s'il le fallait , pour vous aiûuser. 

Après tout , je suis loin de résoudre la question ^ et ^ je vons 
le répète, je n'en sais rien , absolument rien. 

Un mot maintenant sur ses opinions politiques et religieuses. 
Sous l'empire , il marchait la tête levée , fuQiail, jurait ; maïs 
était bref, hautain et ne manquait pas d'une cërtakiè aelÎTilé 
dans les affaires. Il était patriote , osait pairler gloire et liberté., 
et s'il avait eu le malheur d'être poète , il e»t fait des ters 
dithyrambiques sur la naissance du roi de Rome et uiie ode 
à Marie- Louise. Ajoutez qu'il recevait avec beaucoup d'exae^ 
titude , et commentait avec volubilité , les bulletini de la 
grande armée. Arriva Wateiioo , et avec Waterloo là refttet»- 
ratien et les Bourbons^ les Bourbons et 1815, et 1816 et 
les réactions ! Et bien lui , resta toujours le niêihe , c'est- 
h-dire, de Sa Majesté le très-humble, très-fidèle et ta^- 
obéissant Sujet. Seulement quelquefois sa plume routimère 
traçait bien par-ci , par-là , un Impérial au lieu d'un Royal y 
mais c'était là , je vous jure , où se bornait sa rétniniiscénce 
séditieuse. Il avait bien trop peur de se compromettre pour en 
agir autrement. Puis vint M. deVillèle et l'absolutisme ; alors 
il fut dévot , fit ses pdqms , chanta des pfiaufàes et des litanies , 
et suivit , un cierge à la main , les processions du jubilé. 

Plus tard , le drapeau tricolore vînt encore à flotter sur nos 
édifices publics ( style officiel ) , et lui , de déserter les pmf-^ 
cessions et les églises, et de redevenir patriote, -^ mais non 
plus comme sous l'empire — et lui, de protester de son dévoue- 
m:ent au nouvel ordre de choses, de se constituer le champion 
de la Charte, et d^abhorrer ouvertement la hideuse république.^ 
N'allez paâ croire cependant qu'il en soit moins estîmaiile 
pour cela. Oh ! non, mille fois non , n'allez pas te croire ! car ce 
qM'il a fait , j'en connais aussi beaucoup qui l'ont fait ; ef voui, 
qui peut être avez d^ sur les lèvres le DEK)t fcerrflile et dxpresiîC 
de girouette ; vous qui allez déjà parader de votre indien** 
dance , quels sacrifices si grands avez- vous donc consomméa 
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|>our la cause que vous avez embrassée ? Oui\ vous qui allri- 
buez k un égoisme calculateur cette conduite que vous blâ- 
mex ^ quelles -sont donc vos preuves de désintéressement ? 
Parleï. 

Et piiia, plat au ciel , que la majorité eut agi comme mon 
employé ;ia France eut été plus tranquille , partant plus heu- 
reuse. Peut être pas d^alliés , pas d^invasion , pas de tête de 
roi roulant sur Téchafaud^ pas de 931 

Or, n'allez donc pas flétrir son opinion, à lui, qui est plus 
'patriote que vous ne le pensez ; patriote par calcul il est vrai, 
mais au moins doit-^ntoujours lui en tenir compte ; car d^hon- 
fleur je crois que les patriotes , patriotes de cœur et d'âme 
•s'entend , seraient faciles h nombrer. 

VoilÂ pour sa politique. Quant & sa croyance religieuse, 9 
-a paru athée sousl -empire , parce qu'il lui restait le souvenir 
des impiétés révolutionnaires , et peiXt-Stre plus encore par 
•auite de la lecture des écrits sophistiques du 18* siècle dont 
il avait nourri sa jeunesse. Avec la restauration jet les jésuites 
-il devint dévot. Il y a quelque chose d'attractif tlans les solen- 
nités du culte catholique ; les chants graves des ecclésiastiques, 
Jes sons doux*^ sotflenus de l'orgue, la fumée de l'encens, 
Je déduisirent. Il le fallait bien , le Roi entendait la messe dans 
ses appartemens. Un jour le peuple se leva , les jésuites dis- 
^parurent , et il n'y eut plus de religion de l'Etat. H se ressou- 
vint alors du voltairianisme, mais il n'oublia pas la compagnie 
•de Jésus. <]e ^ui fait qu'il est aujourd'hui toléraih par con- 
viction, mais bien faible hélas! dans sa croyance^ sa méta« 
(physique s'embrouille, et je ne vous conseille pas de kii faire 
soutenir une thèse en théologie. 

Grâces à^es fréquentes variations gouvernementtales, grâces 
4ices guerres incessantes de Ja liberté au despotisme , grâces 
il ce ballotage continuel de croyances qui se heuitent et se 
^croisent , -^âces aussi4i la mise au jour de délirantes utopies , 
il «st parvenu à se hisser , de cordage en cordage , d'éche- 
iùM en échelons, à une position qu'il regarde,, lui^ comme 
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trèâ-ï)eUe , et qu'il a ht prétention de croire inexpugnable. 
Alors , qite jeune encore , sa plume fatiguée faiblissait 80us 
le poids de Ténonne contingent qu'un grand homme envoyait 
aux boulas, alors qu'une police ombrageuse, mais active, mais* 
sûre , mais se multipliant , se déroulant en anneaux invisibles , 
mais enveloppant la France entière comme d'un réseau , de- 
mandait à sa vigilance et à son zèle un service assidu , alort» 
que de nombreuses armées y, franchissant toutes les^ frontières 
et envahissant tous les tenritoires, réclamaient de son talent 
des vivres, des vétémens et des transports , il a connu, dans- 
ses bureaux , dans les cellule» sales et étroites où . il use sa vie 
h un travail aride, il a connu , dis-je , de vieilles gloires répu- 
blicaines habillées en généraux, en maréchaux d'empire, affu- 
blées en écuyers, en chambellans, que sais-je, moi ? Il a vu. 
les mêmes hommes qui naguéres chargeaient l'ennemi en 
chantant la MarseUlaiêe ; il a vu les mêmes ocateuvs qui, peu 
de temps auparavant , faisaient retentir. la France de leurs 
déclamations démagogiques , il les a vus suivre à la remorque 
un audacieux despote, il les a vus s^applatir^dans la boue^ 
iPune réûérence. 

Et ces hommes, ils ont daigné lui sourire : ils avaient besoia 
de lui. Et lui y a été orgueilleux et fier de ce sourire, et< lui^ 
a été reconnaissant. Il n'a pas voulu rester en arrière. ;.iLs'est 
prosterné, il a flatté leur vanité courtisanesque, il leuK a 
donné k profusion , il leur a accordé k pleines mains ,. lea 
Monsieur le Duc^ Monsieur le Comte , Monsieur le Baron ^ 
Monsieur le Chevalier , titres vides et creux jetés ainsi qu'une 
livi^ée sur les épaules de la gloire et du talent , comme si la 
gloire et le talent avaient besoin de titres ! 

Et bien lui en a pris de n'être pas ingrat ; car il a retrouvé 
dans les généraux de la légitimité , les généraux de l'usurpa^ 
lion, et dans les gentilshommes de la chambre, lescharabet 
lansde Napoléon ; car eux, Tonl remarqué et se sont souvenus, 
de lui , car il le lui ont exprimé encore par un sourire , mai» 
un sourire du bout des lèvres, il connaissait leur vie passée. Lui 
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se ^ttit alors grandi d'un pied, et en effet sa considération 
aooîal^ n'augmentait-elle pas P II voulut bien encore être hum- 
ble avec les grands , mais pouvait-il le rester avec les petits, 
lui honoré de Vamitié des premiers , lui h qui on a vadi daigné 
sourire P C^étail, vous le sentez bien, une chose moralement 
impossible. Il devint milieu entre les deux classes , et peut 
être est-ce à cause de cela qu^il coilserve toujours , comme 
je vous le disais tout k Fheure , une froideur , une gravité , 
Une morgue qui vous déplaisent ; peut être aussi doit-il encore 
à cet ordre de choses ce que son regard a de louche et de 
rampant , lorsqu'il ne se sent plus dans la sphère de ses fonc- 
tions? 

Les événemens font les hommes ce quMls sont, et il 

n'y à pas d'effets sems cotise». 

Amené naturellement k prendre de lui-même une idée trop 
haute, il ne mesura plus ses forces , ni ses capacités. Il crut 
pouvoir marcher de pair avec tMndustrie, il crut que son 
talent, k lui, valait autant, si pas davantage, que celui de 
Vendre du sucre ou du coton ; mats Tindustrie Pappela : Scribe 
salarié, et le repoussa; alors il devint pour l'industrie causti- 
que au dehors, froid et presque superbe au dedans. EHe le 
i^tait, il la méprisa. 

Dans celte occurrence, il fallait prendre un parti. S'^Ievçr 
encore hii était impossible ; descendre , il ne le voulut pas. 
II resta lui^ type et classe, unique et isolé! Mais aussi, après 
sa scission d^avec les autres classes , son cœur devint plus 
sec , son Ame plus froide ; son amour-propre firoissé se changea 
en haine envieuse; à son esprit, i| ne resta plus qu%iR seul 
but, à ses pensées, il n'y eut plus qu'un seul mobile , et ce 
but , ce mobile , ce fut l'ambition ; l'ambition qui le tortura 
dans tous les sens , et le rongea jusques dans ses fondemens. 
Tout devint calcul k ses yeux , il n'agit plus que pour lui , 
pour hii seul ; les affections ne lui parurent plus que des mots ; 
le bonheur d'une existence calme , une véritable chimère ; 
il appela l'amour une hallucination , et l'amitié uU'beau rêve^ 
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(I 8e désillusionna , ses idées perdirent toute lètir poésie , il 
analysa tout ^ et se crut philosophe comme VoUaii^e y et posi-' 
iif eomttie son siècle. — il n^était qu^égoïste. 

Ce système de sophisme» te voua au cél3>a|« Trop fier 
pour touloir abaisser sa d%ailé par une aUiaiiiCe prolétaire ^ 
il ne chercha pas d»iis les rangs du peuple ittie compagne quMl 
eût désatoué , et à Tindustriel qui l'avait honteugement bamii 
de sa caste , il ne pouTaît aller mendier sa fille. 

Aussi, voyeir.le, s^arrangeant tant bien que mal de 80& 
étttt de garçon y voyez**le se créant dea habitudea , conserTant^ 
encore , malgré son âge , quelques yelléités de jeune homme, 
quelques signes disttnétifs qui fassent lire aur sa physionomie- 
qu^il n'est pas en puissance d'épouse. Et pui&\, comme il 
prône son indépendance , comme il jette par^ci par-lir avec 
maKce de joyeuses gravelures sur tout ce qui est mariage^ 
sur tout ce qui porte un caractère conjugal. 

Non pas cependant que je veuille ici donner à mott employé^ 
un attachement exclusif au céHbat^ non pas que je prétende 
généraliser entiètemmit une perition où le place aiyeurd'hui 
une affligeante nécessité. Loin de là. Car j'en sais qui sontr 
parvenus, non saofis peihe, h contracter des alliances k leur 
niveau , j'en sais qui ont été assez heureux , — si toutefois oa 
peut appeler cela heureux — pimr trouver une main qui vou- 
lâi bien s'unir à la leur. Mai» aussi à ceux-là j'ai connu des 
soudis et des chagrins ; à ceux4à , j'ai vu la figure blafarde 0i 
rugueuse , le fsont chauve et saillant ; à ceux-là j'ai entendu 
pousser des plaintes et nuiudire le sort ; leurs journées étaient 
longues et inqiiiètes , et la nuit , à leur chevet , la présence 
de l'épouse ne chassait point le cauchemar d'un rêve désa- 
gréable. Ce qu'il y avait de gatté et de bonhommie chez l'em- 
ployé célibataire avait entièrement disparu chez le mari ; sinon 
avec ses supérieurs ; ou lors de ces rares accès de joyeuse 
humeur qui viennent périodiquement éclairer sa face triste et 
brumeuse , il était maussade , mais des plus maussade et des 
plus ennuyeux. 
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SSl m'était permis ici de m'éleiidre (^avantage , je dirai» 
les preuves parlantes que^ aous avuufi chaque jour sous les 
yeux de la nécessité de son célibat, je démontrerais qu^tï. y 
a urgence pour lui d'y rester, tt^ Mais je n'ai voulu faire qu'une 
esquisse rapide, une bluette légère, et non un portrait grave 
et sérieux. A d'autres donc le soin de manier de êi difficiles 
pinceaux, àd'autresdejeter sur la toile ces formes si piquanr 
les , ces manières si variées , si particulières. Pour moi , je 
ne me sens p^s encore assez de puissance intuitive, et d'étu- 
des psychologiques pour élever mon vol jusqueslà, Je m'abs- 
tiens, je faî% amende honorable. 

Je ne dois pas vous cacher cependant, — et cela est justice -r- 
que malgré ce$ travers, si peu nombreux, du reste,, l'em-» 
ployé est au fond , ce qu'on appelle un honnête homme , un 
bon citoyen. Si , comme je l'ai dit plus haut, il a des défauts, 
il a aussi des vertus , et des vertus de premier ordre ; car il 
est intègre , probe , tempérant , ami du travail « et , quoi- 
qu'impitoyable pour les classes élevées, il co^ipatit volontiers 
aux maux du pauvre. A vous maintenant de décider de quel 
côté penche la balance ? 

Pour son extérieur, il a de qua^ante-rcinq à çiuquante ans, 
n^est ni beau ni laid, s'habille h peu près coiippae tout le (nonde,^ 

s'arme d'un parapluie par le beau teinps M^is. tçnez,^ 

si vous voulez faire sa connaissance , postez-vpus plutôt k 
l'entrée de son bureau , et dés que sonnei^oi^t neuf heures^ 
ayez l'œil au guet , vous le verrez paraître ; ca^ il est d'uue 
exactitude , oh ! d'uue exactitude^. ..... 



TABLEAU 

DES POSSESSIONS ÀfTGLAlSES DANS LES CINQ PARTIES DV MONDE, 

ET P ANGERS QUI LES MENACENT^ 



Il n^est personne qui ne sache que la Grande Bretagne étend 
sa domination dans les cinq parties du monde , soit par se^ 
possessions primitives . soit par des colonies, ou même par de 
simples établissemens , mais beaucoup ignorent que ces colo- 
nies , que ces établissemeiis , choisis, diaprés un systém,e 
combiné , et avec une merveilleuse habileté , forment comme 
up filet jeté sur le globe : tous ont eu pour but d^accaparer 
Je commerce de chacune de ses parties et d^en éloigner leç 
autres peuple^ qui seraient tentés de suivre la même voie.. 
Ce but a été atteint ; en effet les Anglais couvrent toutes les 
mers de leurs vaisseaux , et aucun lieu où ils peuvent placer 
leurs produits, aucun d'où ils peuvent en obtenir qui soit 
avantageux à leur commerce ni'a élé négligé. On peut dire 
avec Balbi (1) que leur commerce u^a d^autres bornes que 
celles du monde connu. Nous avons pensé qu^une description 
abrégée de ces colonies, qu^un tableau qui présenterait leur 
ensemble seraient aussi curieux qu^instructifs , c'est dans cet^e 
vue que nous les avons rédigés dVprès les meilleurs géogra-* 
phes, et que nous les présentons au public. Commençons 
par le nord de TEurope. 

■ . ■ ■ »— ^»» — — ^— ^— ^—M ^M.^— ■^I^».— ^^i^— .^.— 1^.— ^M^— »— — ^ 

(I) Abrégé de géographie dan» leq^^uel bous aTons pui«é rlHsieuri de nos articl^s^ 
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Helgoland , Heligoland , Oberland , ou ile Sainte , située 
h Fouest des côtes du Sleswick et du Holstein , h environ 
dix lieues des embouchures de TEyder, de TElbe, et du 
Weser, a été arrachée au Danemarck après le bombardement 
de Copenhague ; c^est un poste milKaire très-important , par 
88 position d^où on peut surveiller tout ce qui entre dans la 
Baltique , ou qui en sort ^ et par les fortifications consi- 
dérables qu^on y a faites. Pendant le blocus continental, ce 
stérile rocher était devenu un des principaux entrepôts du 
commerce de contrebande, ce qui avait triplé la population 
qui est ordinairement de 2,000 babitans ; elle est gouvernée 
administra tivement. 

Hanovre, Ce royaume, patrimoine de la maison de Brunswick, 
est composé de Pancien électorat de ce nom , et de dSérens 
territoires qui y ont été annexés en 1815. Situé entre la mer 
du nord, les provinces allemandes-danoises, la République 
de Hambourg, le grand Duché de Mecklembourg-Schwerin, 
et les possessions prussiennes , arrosé par TEIbe y le Weser, 
TEms , et leurs affluens , ce royaume procure au commerce 
anglais de nombreux débouchés. Les mmes du Harz^,, qui 
s^éiève au sud , produisent îles métaux précieux et du sel. Sa 
population est de 1,500,000 babitans. Il est administré par 
un vice-roi. 

Jersey , Guernesey , et Aurigny , situées au N. O. des côtes 
de France : ces trois Iles sont le reste du duché de Normandie 
qui a long-temps appartenu aux rois de la Grande Brciagpe, 
elles sont gouvernées admiuistrativement. 

Jersey où se trouve Sl-Hellier, petite ville commerçante 
avec un port franc, est la résidence du gouverneur. L^tle 
compte 22,000 habitans. 

Guernisey a une population dte 20,000 habitans. St-Pierre, 
chef-lieu , est une petite ville fortifiée, avec un port. 

Aurigny ou Alderney a un port nommé Ste-Anne , et n'a 
que 13 à 1,500 habitans. 

Ces îles font un commerce interlope très-aclif , sont bien 
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défendues par -des écuèils et par des forls, el exerceal une 
surveillance Irès-exaele sur les'côles de France. 

GriBRALTAB csl située 8ur le détroit du même nom, el sur la 
côte de l'Andalousie , au pied du célèbre promontoir nommé 
par les anciens Mons Catpe , et par les arabes , Gibet Tarik 
d'où lui est vei^u le nom qu'il porte aujourd'hui (1)^ Son port 
»*est , à propreUM^t parler, qu'une rade mal sûre. Son com- 
merce de contrebande avec TEspagne a rendu cette ville une 
de» plus commerçantes de l'Europe ; c'est une des plus fortes 
places du monde par sa position et par les immenses travau?^ 
qu'on y a faits dain» l'intérieur et à l'extérieur de la montagne 
qui a I!& à 1^400 pieds d'éléTaticm. On estime è 15,0001e nom-^ 
bre des habitans de cette ville. Un g^juverneur militaire la 
coimnande. 

Mai.tb. Le groupe de ce nom est composé des iles de Malte y 
Gozzo, Gomino et Cîominolto. L'Ile principale est renommée 
par la dnuoeur de son cHiiiat , par les formidables fortifications 
de la cité /^éi/e^^fl divisée en cinq parties, considérées comme 
autant d^ villes et de forteresses séparées qui peuvent se défen- 
dre suoeessivemeot. Elle renferme d^>}x ports principaux sub- 
divisés en plusieurs autres qui tous sont sûrs et commodes, 
dont plusieurs peuvent recevoir des escadres entières. Les 
Anglais y ont établi la stalrôn de leur flotte dans laMédiler- 
t'année. La population de l'tle est de 92,000 habitans. Maite- 
Brw» relève à 87,500, 

Gozzo est remarquable par son étendue, son agriculture 
florissante, surtout par ses fortifications, et ses restes de 
constructions cyclopéennes. Sa population est de 3,000 habi>- 
lans. Bile est administrée, ainsi que Malte, par un gouverneur. 

Iles Ionibhnes , ai^iiiHiibre de sept, forment une république 
aristocratique représentative , sous le protectorat perpétuel de 
rAngteterre qui est une vérHable souveraineté , exercée par le 
Lord Haut-Commissaire. 



"*•■ 



( 1 ) Oibel eu langue arabe siguilie inuntagne , et Tarick est ie non^ du généra^ 
Maure qui s'était emparé du promontoire. 
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CoHFou , siège du gouvernement^ remarquable par ses for- 
midables forlificalions , a une population de 14^000 habitans. 

Zantes , dans Tile de ce nom , la plus grande ville de la 
république , avec un port , et 19,000 habitans. 

Paxo, dont Porto-Gay est le cheMieu, a 6,000 habitans. 

Sainte-Maure , (Leucade) avec un port et 6,000 habitans. 

Itaque, (patrie d'Ulysse) remarquable par le beau port de 
Skinoaa^ a environ 7,000 habitans. 

Céphalonib, avec un port et 5,000 habitans, se fait remar- 
quer par sa nombreuse marine marchande. 

Cerigo, on y voit les ruines du magnifique temple de Fénus, 
et celles de Tancienne ville de Cythera. Sa population est d'en- 
viron 10,000 âmes. 

Ces fies, situées dans la mer Egée, entre la Sicile et Fan» 
cienne Grèce, font un grand commerce avec ces pays, Malte, 
Gibraltar, etc. Avec ces deux établisseinens , elles assurent 
à l'Angleterre une prépondérance politique et commercial^ 
incontestée dans la Méditerrannée. 

Les géographes n^ sont pas d'accord sur leur population : 
JBalbine leur donne que 67,000 habitans, Yosgien, 106,000, 
et Malte-Brun 200,000. 

Les possessions des Anglais en Afrique sont : 

Les Colonies i>e la Sénégambie où l'on trouve Bathurst , sur 
l'île Ste-Marie ,' à l'embouchure de la Gambie, petite ville où 
se fait un grand commerce. Les postes ou comptoirs de Ying^ 
tain ^ Jouhakandêk el Pisania en dépendent. 

Les Etablissemens de Sierra-Leone , dans la Guinée Occi" 
dentale. On y remarque Freetofcn, sur la rive méridionale de 
la Sierra-Leone , petite ville bien bâtie avec un port et 4,000 
habitans. Le climat de ce pays est si meurtrier pour lea Euro- 
péens, qu'il jva être abandonné. 

Les Etablissemens ue la Côte d'Or et de la Côte des 
Esclaves ( Guinée Occidenta^-e ) sont dans la partie maritime 
de l'empire d'Achanli, et ne consistent presque tous qu'en de 
petits forts : ils sont au nombre de douze dont le plus consi- 



TABLKAU DtS POSSESSIONS iNGLAISES* g$ 

dérable est le Cap Corse , résidence du gouverneur dont la 
juridiction s'étend sur tous les établissemens de la Guinée. 
On leur accorde une population de 8,000 habitans. II s'y fait 
410 commerce important. 

Les Etablissemens dans les Iles de l'Atlantique sont : 
Fe»nando-Po. Cette tle, située dans le golfe de Biafra, vis- 
i-Tïs Pembouchure du Niger, et de plusieurs autres fleuves, 
«st remarquable par son étendue , sa fertilité et la salubrité 
xle son climat. Ses superbes foréta, sa position importante^ 
60US le rapport militaire et commercial , vont faire de cette île 
le ceiïtre des forces britanniques dans les parages de la Nigritie 
«t un entrepôt de commerce avec l'intérieur de l'Afrique. 

Ascension , île naguère déserte et depuis peu occupée par 
un poste de soldats anglais avec leurs familles et quelques 
nègres. Ce rocher aride et volcanique sert de relâche aux 
vaisseaux anglais qui croisent dans la mer Atlantique. 

Sainte-Hélène, autre rocher perdu dans l'immensité de 
lX)céan, mais, de nos jours, devenu célèbre par la captivité 
et la mort de Napoléon. C'est un des points les plus impor- 
tons de l'Empire Britannique par les avantages qu'offre sa 
position pour établir des croisières , et par ses fortifications 
qui l'ont fait appeler le Gilbraltar des mers des Indes. 

TmsTAN d'Acunha , la plus grande ile du groupe de ce nom , 
remarquable par son pic élevé. Sa position, son climat sala- 
bre et son port, la rendent un^oint important pour les navi- 
gateurs qui se rendent dans l'Australie. 

Cap de Bonne Espérance. Cette importante colonie forme 
aujourd'hui le noyau des possessions anglaises dans cette par- 
tie du monde; elle vient d'être partagée en deux gouvernemens 
subdivisés en neuf districts. La ville du Cap est la résidence du 
gouverneur général et de toutes les autorités supérieures. Quoi- 
que le Cap n'ait point de véritable port , parceque ses deux 
baies sont exposées aux vents et ne présentent qu'un mouiU 
lage peu sûr , néanmoins cette ville est et sera toujours un 
des points les plus importans du Globe, sous le rapport 
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militaire et commercial , car le Cap eal la plus forle place 
de TÂfrique et la relâche ordinaire des vaisseaux qui vont eu 
Asie ou qui en reviennent. On estime k 19,000 habilans la 
population de cette ville. 

Les autres lieux les plus remarquables sont : Constantia 
connu par la bonté de ses vins ; Simonstadt y importasite 
par ses beaux chantiers ; Stellenbosch » chef-lieu de district ; 
Guadenthalbergy ^ où Ton voit la plus importante des missions 
des Frères Moraves en Afrique ; Uitenhagçn , chef^ieu du gou« 
vemement de ce nom ; Graaf-Reynet y chef-lieu de district ; 
BalhurH , lieu le plus remarquable des nouveaux établissemens 
faits dans le district diAlbany ; Les neuf districts renferment 
80,000 habitans, et occupent un espace d^environ225 lieues, 
de I est k Touest. 

Les Anglais ont fondé une petite colonie, en 1824^ a« 
port Natal , sous la protection du souverain de cette partie 
de laCafrerie. 

Ils possèdent le beau port L^uqmz dans le pays dos SetiiaveS) 
sur la côte occidentale de Tile de Madagascar. 

Les Etablissbmbns sur les ttEs dans l^Océan iivDiEN , cédés 
par la France en 1814 , sont : 

JVIaurice , ci-devant t)e de France, station bien importante 
poyr les Anglais , puisqu^lle est sur la route de I^Inde , 
qu^elle possède un bon port qui oflFre une relâche aut navires 
qui sY rendent ou qui en viennent, et qui, avec le Gap de 
Bonne Espérance , leur assure la souveraineté de la mer 
des Indes. Ils tirent aussi de grands avantages dans les produits 
de cette tle fertile et satubre. On y a formé un célèbre jardin 
nommé le Jardin de PEtat oi| fleurissent les richesses bota- 
niques de t9ut rOrient. La population est de 70,000 âmes. 

Parmi les dépendances tes plas importantes de Maurice^ 
on compte: 

RoDRiGUEs , tle à 100 lieues E. de Maurice , riche en tortues ; 
elle a un bon port, mais ne compte que 123 habitans. 
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Diego -Garcia au N. -E. de Madagascar, peuplée par 
275 habitans. 

Agalega, autre Ilot avec 199 habitans. 

LesSAcHCLLES, ou Seychelles. Ce groupe au^N.-E. de 
Madagascar, comprend 23 lies dont 3 seulement sont habitées, 
Dfahé, Praslin et la Digue ; on les dit fertiles. 

Les Amirantes. Onze tlots composent ce groupe situé au 
S.-O. de Tarchipel des Séchelles ; ils sont inhabités etfréquentés 
seulement dans la saison de la péchs des tortues par un petit 
nombre des habitans des Séchelles. 

On peut considérer les lies Lakedives comme une dépen- 
dance de la G. Bretagne, puisque le prince qui les gouverne 
s'ei^ reconnaît le vassal et lui paie un tribut ; elles sont au 
nombre de 32, situées à VO. de la côte de Malabar et au N. 
des lies Maldives. 

Empir|& Anglo -Indien. La compagnie des Indes s'est rendue 
maîtresse en peu d^années de presque toute Tlnde, et com- 
mande tranquillement à plus de 100 millions d^asiatiques. 

Ses possessions ont pour limites ; au nord la confédération 
des Seikhs, TEmpire Chinois (le Tibet, le Boutan) et le Népal. 
A Test les territoires de Tlnde Transgangétique qui sont 
dépendans ou tributaires des Anglais et le golfe du Bengale ; 
au sud rOcéan Indien ; à Fouest le golfe d^Oman , la prin- 
cipauté de Sindhy et la confédération des Seikhs. 

Ainsi les Anglais possèdent la presqu^ile entière et Tinté- 
rieur de rinde jusqu^au pied des monts Hymalaya, soit immé- 
diatement, soit h titre de protecteurs ou de suxerains. Cet 
empire compte une population de 96,142,000 habitans dont 
seuleipeiit 6Q,000 européens, et offre une superficie de 521,792 
milles carrés. Son armée consiste en 38,870 hommes de 
troupes anglaises et 196,500 hommes de troupes indigènes. 
Son revenu s'élève à 85,597,400 livres sterling faisant en 
francs 2, 139,935,000 et le mouvement des ports est à ren- 
trée de 100,000 tonneaux et h la sortie de 106,000. (I). 
^~~"^— ■■^— "■»'■■■■"— •—■^■— ■■—■■■"—■"■■■— ■"^"■■"^— ■"—•—■■■— '—■■^— ■—"■■— "•ii""^"-"*"*»^"*» 
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Selon Bàlbi la totalité des possessions Britanniques offire 
une surfaoe de 849,650 milles carrés, une population de 
114,430,000 habitans ) le revenu du territoire de la com- 
pagnie anglaise donne un revenu de 527,236,000 francs et 
Farmée se compose de 210,000 hommes. 

L'îleMe Cevlan (la Taprobane des anciens , et la Sérindib 
des asiatiques) appartient au roi de la Grande Bretagne qui en 
nomme le gouverneur [; elle offre une population de 830,000 
âmes. Ses riches pêcheries de perles, les pierres précieuses, 
les minéraux qu'elle recèle dans son sein, ses immenses forêts, 
ses épices, etc. , lui donnent une grande importance. 

Le port de Trinkofnali^ un des plus beaux de F Asie, qui 
tient d'être fortifié d'une manière formidable, ajoute àFim^ 
portance de cette île. 

Les petites ties de Jafnapatan dépendent de Geyian. 

L'Inde TRANsr.ANcÉTiQtJE Anglaise se compose de trois par- 
ties différentes. 

1* Les pays détachés dernièrement de Pempire Birman, 
qui commencent au delà du Gange et ont pour limites : au 
nord, l'Empire Chinois ; à l'est, ce même empire et celui des 
Birmans ; au sud, le golfe de Bengale, et à l'ouest, ce même 
golfe et le Bengale dans la présidence de Calcuta. 

2<> Vile du prince de Galles ou Poulo - Pinang , située à 
l'entrée du détroit de Malacca qu'elle commande. Son chef- 
lieu est une jolie ville bien bâtie, Georges -Totan, qui prend 
chaque jour un nouvel accroissement, dû au commerce qui 
y est très-florissant , sa population est de 15^000 habitans. 

3° Malacca à l'extrémité de la Péninsule*; et sur le détroit 
du même nom. Son port est bon , et sa population peut 
s'élever à 5,000 âmes. 

Singhapour, île située dans le détroit de ce nom , colonie 
fondée en 1819, a pris un accroissement prodigieux, cëttis 
ville a vu, dans l'espace de cinq ans, sa population, de 
150 misérables; pêcheurs, s'élever h 15,000 habitans, aussi 
riches qu'industrieux , et a vu porter la valeur de son mou- 
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temènt commercial & ïà feomme énorme de 110,000,000 de 
francs. • 

OcÉàNïE anglaise. Elle comprend la moitié orientale du 
continent austral, nommé Nouvelle -Hollande, et de petits 
territoires le long des côtes méridionale , occidentale et septen- 
trionale où les Anglais ont fondé des colonies. On remarque 
les villeB de Sidney capitale , résidence du gouverneur qui 
ressemble à une ville d'Europe , de Bathurst sur la rivière de 
Macquarie ; de Neioùastle Sur celle du Hunter ; le Port Sté- 
phens, le Port MaOqiiariè , etc. Ces colonies prospèrent ; on y 
voit des hommes de toutes les nations et -de toutes les couleurs. 

Van Ûiemén, ile séparée du continent austral parle détroit 
de Ba^s ; elle possède plusieurs villes \ Hobart-Toten^ située au- 
près de la belle rivière de Derbent ; Lauceston , jolie ville floris- 
sante ; Emu-Bày , avec un port sur la côte nord^-ouest de Tile. 

Les principales tles qui en dépendent sont : Bruny , non loin 
de Tembouchure du Derbent ; les petites ilçs de Maria et 
Sarah , choisies pour stations pénales , le groupe de Fur- 
neaux , et File de King , privés de ports et de baies sûres ^^ 
el que Ton ne fréquente que pour la chasse des phoques. 

Le groupe de Norfolk , situé entre la nouvelle Calédonie 
et la nouvelle Zélànde , dépend immédiatement de Sidney.* 

Baibi donne à ces colonies 100,000 habitans. Les Anglais 
entretiennent des relations commerciales avec les insulaires 
de Sandwich , de Taïti, de Viti (Fidji), de la nouvelle Zélande, 
des Marquises, et d'autres parties de TOcéanie. Leurs mission- 
naires y portent la civilisation qui , il faut Tespérer , s'étendra 
insensiblement à tous les habitans de cette partie du monde. 

Nous ne parlerons pas des terres antarctiques nouvelle- 
ment découvertes, et dont les Anglais ont pris possesision^ 
parceque, dépourvues de toute végétation, et placées sous 
un climat glacial , elles ne pourront jamais être habitées. 
iPeut-étre par la suite seront-elles fréquentées pour la péch^ 
de la baleine. 

Passant en Amérique , nous trouvons dans la partie méri.. 

Tome III. 7 



4ipni|)0 ^ pl|;f r^proç^ç de» ^«qrc» fntarctiqimi , In pfltîl 
èlablissement de Opparo, fondé en 1818, dans Ttle des ]^iat# 
s^l^arée îji^ î^çr^lipp^ï par |e détruit dQ Lenot^Ff. Il eal destiné 
k bçimw î» pé<?b« de la b^?"»^ %^^. Von foU ftvejç fw^o^ 

^^.Es ])Aalo(;ine$. Les Anglais viemi^n^, dîl-oB, ^p ç^çf^parer 
^ ce |S??^p^ > appelé par eux , iirçhipçl de. f^Htqmi^ et y 
fonder uçe coloqie pQur fficilitçr la p^^çbç fie {a bfdeipe. 
Seront-ils pl^i^ hçiireuiF q»e les Espa^opj^ içt. |es Fl^^n^is^ 
et mémp quç leurs compatriotes , qui ^ Qn.t v^ pt^m successi- 
\emen,t leurs ét^bl^ssemens ! 

, Ginrf NEt-iLNGL^isç , cédée par les Hollandfiif e^i 18)5 1 est 
divisée en dei;^ goiivememens ; celui d^JÇ.i^secjuebQ'Pépt^érarî 9t 
pour çhef-lieu Geor^e-Tqum ( ci-4ev%nt gtral;prpçV)^i9pof^^t 
par son cpmmerce, son port çt sa pQpvMat[oQf H po3sè4e 
ausçi le fort In«L Ççli^i de Berbice doJîi l^ ÇiÇJit^ ville ^oa- 
vflle ^n¥f^erdam est le çhef-lieu (^$\ ]9, fésî^ei^pei cjl* JÇMveis 
nei^F. Çellç çploni? est «rr^Me p?jr T^s^C^qiiiebp , Per^^çq^ 
Dém^W» Çorenfin ej :^QD9Qi. S§ pppijilAtiop fi»t. 4'envirQÇl 
SD,0(H) l\a,Wa«s ; eUe fait ^p gr^nd cQi^mepc^ ^xeç If r^pu^ 
l>Jlique ^e Colombie, avec le Çrésjll. 

Ai!iTa-]p«:s -Anglaises. On Içs divisa en grande* rt petites î 
eçUes-d au nq^bre c)e 1^ iles oiJk grpi^pe dMl^ eafemii^t 
1^ l^içjf 4fî c? npin ^ et s'étendent en d^-Ç^rcI^ , 4*4 golfe de 
Pair^a au rivage de la Floride* 

^4 Tw»iTÉ. Lî^ plus; tiphe e^ If plu^ ferrite, ^5». #u§^ ^ 
IVptré^ du gqlfe de Pari^ ; ça population estd^|tl,,OQÇtl^l^iti^i?is. 
On y i:^ffli^rjque %flFW*,rr(?H?;», ville fprtiftée^ avt?p i|R pprt 
^i-JT^^^^ ^'(Jtmw,, autrefois çapitalç ; Ql^ff^agqr^f^f^ , 
knppclaiiie pV sofi ^^etm ppft j et par 1^ c^^i^ti^r^ qw© k* 
^S!^î« y <J«A établis. Celte île a été décp^x^tfi W 1473 PW 
C9lQ|^^^, et pédée par les Espagnols %«« A^IgNl» *ft ÏWO- 

T^f <iQ- Çgt^ tie , ^^r^ç, 4^ îïî- E. 4f^ ^i Ji?i#é pv w 

canal de 10 lieues ,'esf très-fertile et bien arrosée. Saqrborùffffkt 
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tiftbitaiis. Ou préUdoé «que le tat)BO y a été déi^ouTtert en 1560. 

Barbade. (la) On donne à cette He, située à VetX ée St- 
Vîoeeiit el de Stè«-Li>eîe, 116,000 habilans. Bridge-Totcnj 
aon cheC-Iieu, est une petite ville floriseante par sfm corn- 
neree. Lea produits de cette tte «ont très - considérables et 
4vèa«-Terié8. 

Ga^ffAoïixes, «groilpe ^'^une trentaine d^tles ou flots, entre 
St- Vincent et la Grenade, dépourvues d'eau, mal peuplées, 
^oduîaeiit eep^idant du sucre et du coton. Hillsbonyugh, dans 
Pile Cariaeon , qui est la plus grande et la mieux cultivée 
e«t considérée comme le chef*lieu. 

GftEi^ADf:. (la) He la plu« méridionale des Caraïbes, a pour 
elief-lieu George-Town ^ avec tin bon port. Ses produits sont 
considérables. On lui croit 35,000 habitans. 

St-ViKCENT. Cette lie au S. de Sle-Lucie, à TO. de la 
ttarbade et au pf. de la Grenade, compte 30,000 habitans, 
dont un assez grand nombre de race Caraïbe. Elle est très, 
fertile. Kingâ-Town est le chef-lieu , mais c'est k Catiacoum 
que se fait te plus grand commerce de l'ile. 

SAiNTE-LucfE. Deux hautes montagnes, les pitons de Ste- 
Alousie fpnt reconnaître cette lie de fort loin. Ses vallées sont 
fertiles. On lui accorde 25,000 habitans. Port^Castrie en est 
le ichef-lieu/ Son port est important. 

Dominique, (la) Au S. de la Guadeloupe, et au N. de Ut 
Martinique. Son sol est volcanique, mais fertile, abonde en 
}>ois de construction. Roseau en est le chef-lieu ; cette petite 
ville est fortifiée, a pn arsenal et un port. On y remarque 
aussi le fort Cashacrou^ la magnifique baie Jlupert. On f 
cpn^pte 27,000 habitans» 

VisA&ES ANGLAISES. (Ics) Ce groupc à TE. de Porto-Biço^ 
appartient partie aux Danois , partie aux Anglais. Ceux-ç^ 
pp^èdent entre autres, Fîrgin Gorda et Tortola la plus impor* 
timfe ^.la plus peuplé^. On leur accorde I0,0Q0 kabitans. 

« 

. Bi^tovuii $t . Af^ayn^MK. Gq9 tka n^offr^ot aui^ufi Iku x&mMXi^ 
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quable, cependant leurs productions qui «ont dues à 8^000 
habitans ne sont pas indifférentes. 

Sia^T-^GfiRisTOPHË. Cette ile, découverte par Christophe 
Colomb qui lui a donné son nom, compte 32,000 habitans. 
Basse^Terre^ chef-lieu^ est florissante par ses salines et par 
son commerce , sa baie est bonne. Sandy-Point est remar- 
quable par les établissemens militaires qui sont dans son 
voisinage. 

MontserHat et Nevis. Plymouth et Charleston en sont les 
.•chefs-lieux. Elles comptent environ 20,000 habitans. 

AfCTiGOÀ. Son chef-lieu Jonhs-Town , est une ville assez 
.;grande et bien peuplée, importante par son commerce et par 
«on port. English'-Harhour, est remarquable par ses belles 
fortifications, par plusieurs établissemens de la marine anglaise, 
et par son port, on donne 40,000 habitans à cette ile. 

Archipel de Bahamà ou les iles Lucayes, On compte environ 
600 iles , Ilots ou rochers , situés le long des côtes de la Floride 
jusqu'à Cuba ; les principales sont : la PROvmE^cE dont le 
chef-lieu est Nassau^ petite ville d'environ 5,000 habitans , 
florissante par son commerce , et siège du gouverneur ; la 
Grande Bahama presque déserte, la Grande-San-Salvador 
que plusieurs savans assurent être la première terre découverte 
par ColomT) ; le Groupe d'AcKUN où se iroixYe Pitts-Town^ 
dans l'île Nobd-Crooked , relâche ordinaire du paquebot 
anglais à son retour de la Jamaïque en Europe ; Inagua que 
ises salines et son étendue rendent très-importante ; le Groupe 
des Cayques , celui des Turques renommé par ses salines ; 
LucAYE^ St-Atïdré, etc. On estime la population de cet 
Archipel à 15,000 habitans. 

Dans le dédale que présente cette multitude d'îles et de 

rochers , au milieu des noml)reux écueils , bancs de sables 

qui se trouvent dans ces parages , il arrive de fréquents 

miufrages que ne peuvent éviter les navigateurs qui y sont 

jetés par les tempêtes , ou qui y sont entraînés lorsqu'ils ont 

.manqué les passes ou canaux qui conduisent dans 4e golfe 
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du Mexique. Le vieux canal longe la côfe septentrionale de- 
111e de Cuba, et le nouveau celle orientale de la Floride. 

Les petites Antilles, que naiis venons de décrire sommai- ^ 
rement , commandent la mer qui porte leur nom et le golfe 
du Mexique , et , avec la Jamaïque, assurent aux Anglai» 
dans ces mers une prépondérance militaire et commerciale*, 
qu^aucun peuple ne peut leur contester. Ils en seraient le» 
maitres absolus, siPtle de Cuba, qu^ils convoitent depuis^ 
Iong*temps , passait sous leur domination. 

La Jamaïque, une des Grandes Antilles, la troisième en gran- 
deur , est très-fertile et ses productions sont aussi variées que 
considérables. Elle est traversée de TE. à l'O par les mon- 
tagnes bleues dont quelques-unes s'élèvent à 800Q pieds. On 
lui donne 4.02,000 habitans. Spamsh^Town (San lago de* 
la Vega), ville remarquable par son antiquité , est le siège d\h^ 
gouverneur. Kingston^ bâtie au fond d^une baie magnifique ,.. 
défendue par deux forts, fait un commerce immense. Il y a 
en outre neuf autres villes intéressantes. Le groupe des? 
Caymang est une dépendance de la Jamaïque. 

Deux détroits , le premier de 15 lieues, et 1q second de 20 
lieues, séparent cette tle de Cuba et de St-Domingue (Haïti)^ 

Découverte en 1492 par Colomb , qui lui a donné le nom 
de San-Iago, elle est restée aux Espagnols jusqu^en 1638^ 
année pendant laquelle elle a été conquise par les Anglais , 
mais ce n^est que sous le règne de Gromwel qu'elle leur a> 
été définitivement acquise. 

L'établissement de Honduras dépend du gouvernement de 
la Jamaïque : il est situé dans la presqu'île de Yucatan ,> 
un des états mexicains. Balisé^ située à l'embouchure dela^ 
rivière du même nom, très-petite ville, commerçante, avec 
un port et environ 2,000 habitans , est le chef-lieu de cette 
colonie, qui doit son origine au droit qu'ont les Anglais de 
couper les bois de campéche el d'acajou sur la côte orientale 
du Yucatan , dans la confédération mexicaine , et sur la cûle 
de l'État de Honduras, dans la confédération de l'Amérique 



c«âMle. Caï élaibiiflMitoQdt q!ii« ne tHKftptt que C^OOO Imhitàii», 
est d« lik piltts haufle ioaiporlance pouc les Anglcrit qui font avtci 
c%$ Elatt un graiid éommerce de eontrebandè. 

BsiMCDfes ^ OU Ile» de Svhimxrs y doivent cses noms h Pee- 
pngâol Juan Bermudes (|ub le» a déeoutyeftes en 1B!S7^ et à 
ra^(taie Qwrrgm Sttmmers qin jr fit nare&a^e ea 106B. Ce 
groupe d^envîren 400 Iles est h 250- Heues de hù cale dhtf 
Éiate-Unie, et prc^remeni des Carolâaes^ 

St'George^ dans Plie St*Ge<^ge^ impoiFtaake pareonooaiH' 
ilMaroe eè par son port , est la résidence du geuvemeu^. Llle 
fiermuda est la plus grande de toutes ces ile» ; OfD doh aoesi 
faire mentkrn de celles de St'^David, (hoper , friande et 
Sommer set. Cet Archipel est une station^ militaire et conmier^ 
çtftie très-imporftante pour les Anglais , qfui y ont One diviiaoa 
àm pontons ^^vec un grand nombre de àondamnés\. La popuia'^' 
lion ne s^étève guère au de^là de 5,(100 habitans. 

Il ne reste pins à l'Angleterre, sur le continent de P Amérique 
septen^ionale, depuis la séparation des Etats-Unis, <|ueler 
colonies qui commencent au de-là de ces États, vers le 45^' 
degré de latitude , et les vaste» pays presque déserts qui 
s?éttondent d'une part vers la mer Polaire , el dd-rautrejusqu'i^ 
le eâte nord^uest. Nous commencerons pa^ la Noutellb- 
f^ossE, Fioioienne Acadie. 

Cette: pnesquTtte, couverte de bois et de brume» très-fbéH 
qpusntes-, coupée pas des lacs el de nombreuses rivières, 
compte cependant 80,000 habitans. Halifax en est la capitale ; 
ABOI povt est on des pkis beaux de' l'Amérique, les anglais^y ont 
ëlaUî uii» vaste chantier, et regardent oette ville comin^ le 
pbts' vaste établissement qu'ib possèdent hor» du Royaume^ * 
uni : d'importantes foitificatioiis en défendent Pentrée. 

Les* autres villes et Heux^ les plus remarquables de* cette 
province sont : Lunebourg, avec un port, Lm^rpool^ petite' 
ville floeîssante par soo commerce; Shelhurne^ dont le port 
est aussi un des plus beaux deP Amérique ; Fen-mouthei Claroy 
lallot^ BM^tinaes iniporlantes par leur population. Anapùlitf^ 
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avêe un pùH étipéihe. Jf^dèù^, iVitroy Ptbitm, ]!feid4iiûtt(Hé . 
Ce tillâgé ësl l^èiiiâi^uàbfe ^ iéài Hchëi ïtAxài de hoUilté. 

No^VÊàt Bftuii^Wict édttt FrlklêHe-TdiàH ékï të cb^f-HèUf 
èfit «ituêë eùtM lé B&^^€aiiitdd, là NoùvelIè^Éec^àli et U gàlH 
éh St^LaiifëÀt ; eëHë pi>bVifleë renftrfhe ^,000 h^bitàii^. Là 
fi^ÉAèhisé du ptfti dé SUJohh rchd fe eortitoèrbe tfèa^aôtif ^ 
M y ë&èthiil , «idsi ^ù'H NéiV'CùSiré , beaucoup de ilàviteé 
iM^dhàndé. 

GAf^-'BlîÉtdi^ . D^iiÉ c^tté tlé ^ rétààrquâble par s^ pkiKfnûéi 
et nombreuses déeoupureS) qui j fbnnent une foulé de beaux 
ports, et fà importable par ses pêcheries el surtout par ses 
inépuisables mines de houille ^ on reikiiar(|ue Sidney chef-iiéit^ 
)e port superbe de Louùbôurg^ jtriohaty située sur la petite 
lie de IVtodame, dont les habitans sont tous adotmés an ebm- 
merce ou à la pèche. 

Ile SAmx-'jEAN ou du Prince Edouard , dont Charhité-Towft 
est le chef-^lieu. On y remarque Belfast ^ colonie agricole qui 
prospère ; Oeorge^Town et Murray^Hunrbour dont on vante^ 
les ports et les chantiers* 

lie de Terre-Neuve, ou New-Foundiand. Si- John ^ ville 
fortifiée, et importante par son beau port et par sa population, 
en est le chef-lieu. On y remarque Ilarbour-Grace ^ avec- 
un bon port, florissante par ses pêcheries. Ptacentia^ autre- 
fois capitale de Tile et maintenant bien déchue. Tritdty- 
Harbour^ florissante par ses pêcheries. Le voisinage du grand 
banc de Terre-Neuve, célèbre parles pêches immenses qu'on 
y fait depuis le XV"* siècle donné à cette colonie une très- 
grande importance. Sa population s'élève à environ 20,000 
babitans. 

Bâs-Cânâûà. (le) Découvert èil 1497, par Chabot père et 
fil^, traversé par lié superbe fleUvè S-Laurent, compte 335,000 
habitans , dont 276,600 d'origine française. Québec sa capitale, 
divisiée en deux villes , présente un aspect tùagnifique ; elïe a 
été fortifiée dé* matiière qu'on là i*égàrde comme imprenable. 
Cette bdla province 4%X ii^poriaiii«r ^ous' tioUf les rapports, 
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a{;riculture y commerce , iudustrie, etc. ,.^Ie renferme beau- 
coup de lieux remarquables dont le principal est Montréal y 
jolie ville, qu^on peut regarder comme la preoiière place com- 
merçante npn seulement du Canada, mais de tout Iç continent 
américain dépendant des Anglais. On peut citer aussi l^k CiHNia^ 
gros village très-commerçant. Ulle Sainte'Hélénej iropçirtante 
par sQn arsenal et par 1^ mjigasins du gouvernement. J^a 
Prairie par son commerce et la station du bateau à vapeur 
Ste-^nne çt St-T^ipma^ g^os bourgs très-commerçants, etc. 

Haut Canada. Cette nouvelle province pr«nd chaque jour 
de nouveaux accroissemens, et sa pôpi]|lation de 130,000 
babitans augmente de plus en plus par les opntinuelles émi- 
grations de PÉcosse, de Tlrlande. Yerk^ sa capitale qui a 
un beau port sur le lac Ontario, est le siège des autorités 
supérieures de ce gouveipiement. On f^marque Niagara dan$ 
le voisinage de la célèbre cascade de ce nom. Port Maiiland^ 
et Port Dalhousie^ aux deux embouchures du canal WcHand. 
DundaSj London^ etc. Cette province renferme beaucoup de 
lacs. Son voisinage des l^tats-rUni^ y a introdij^i^ une contre- 
bande très-active. 

Il ne nous reste à indique^ que les vfiatçs dése^^ qui 
* s^étendent, d^un côté jvisqu^à la ineip Polaire, et ^e Fa vitre 
jusqu^à la me^r facifiqvte , ou g^and Océan bpréal , désert^ 
traversés pa^ des tribus nomades qui tirent leuç subsistance 
de la chasse et dans lesquels les Anglais n^ont qu^un très-petit 
nombre d^établissemens pour la traite ç|es pelleteries qui 
leur sont fournies par les indigènes.. 

Le Labrador et Maine oriental qui se présentent SMr la 
rive droite et à l^embouçhure du Qeuve St-Lf^urent, spnt 
très-peu connus. Ces horriblçs et froides, solitudes, sont oc- 
cupées paf de faibles tribus saiJ|vage$. On peu^ seulefneu| 
citer Nain^ établia^epent principal des. missiçnnaires Motavçs \. 
£çisi-Main^ sur la mer d^HudsQn, factorerie de la ci-devant . 
compagnie de }a Baie-ç[^Hudspn. Un très-grand npmbrç 4?* 
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pécheurs se '■ rendent §ur ses côtes et font des bénéfices 
immenses. 

Les tles dépendantes du Labrabor sont : jéntieosti, sans 
port et avec deux seules familles établies par le gouvernement 
k ses deux extrémités pour le secours des naufragés ; Ttle 
Belle ile^ sans habitans fixes. 

Les Terres Arctiques anglaises dans lesquelles on distingue; 
le De VON SiiptentrionaL qui est encore trèa-peu connu. La 
partie explorée ofire un assemblage d^iles couvertes de glaces ; 
^e Cap Clarence à 76° 33', est le poiiit le plus remarquable par 
sa grande élévation et sa haute latilade, 

La Geqhgis S^i^tentrionaix. Autre assemblage d'Iles, qui 
sont également peu connues, parmi lesquelles on doit nommer 
Çornwalles, Baihurst, Byam-MarHn, très-petite, mais remar- 
quable par les traces qui indiquèrent au capitaine Parry qu^elIe 
savait été visitée par les Esquin^aux ; MehiUe avec le Hatrer- 
(THiver^ oii ce célèbre marin passa l'hiver de 1818 à 1820, 
ou, «malgré sa haute latitude, (75^) il découvrit les restes de 
cinq huttes d'esquimaux. Sabine ^ au nord de la précédente. 
On pourrait jpindfre provisoirement à cet Archipel la Terre-. 
de-B^nks, qui s'ét^n^ au S.-O. de l'ile MelviUe çt dont-oi\ 
ne connaît encore qu'une petite partie. 

Balbi, qu|B je viens de copier, propose de comprendre pro- 
visoirement, sopsla dénomination çl' Archipel de Baffin-Parry. 
toutes les iles qui s'étendent au sud du détroit de Lancastre-< 
et-Bqrrpw, au nord du détroit de l'Iiéc|a et entre la mer 
d'Hudson et cplle de Baffin. Lçs iles principales de ce grand 
Archipel, au milieu duquel se développe la presqu'île M^l ville 
sont : l'tle Cookburn ^^ nord de cette péninsule ; celle de. 
Southampton^ beai^coup plus grande, nituée au sud et habitée 
par des esquimaux ; Vi\p Winter^ très-petite, habitée égale- 
inent paf ces sauvages ; Mansfieldy entièrepseot déserte yjqmes; 
les tles qui fprment les trois détroits célèbres de Cumber- 
}and, de Forbisher et d'Hudsoii , qui établissent la communi- 
çQtiQn entre la Méditerrannée-Af-clicjuc ou mer des Esquimaux y 
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et \$t met d'Iladiion ; enfin tes terreâ qui fotment tft cMt occi- 
dentale de la mer de Baffin et la côte méridionale du détroit 
fit Laneastre-et-6a#row ; on doit faire meAtioti parmi ces lies, 
du Nouveau-Galloway qui a'étend lé long de ta mer de Bslffîn , 
éaSofnmef^t'-SeptéfUtional qui se déTeloppe' au sud du détroit 
de Barrow et à Touest de celui du Prince-Régent. 

La Nouvelle Galles ou Maike ocemENi^AL est entièrement 
Occupé par des nations indépendante^. Oii j trouve quelque» 
faibles établisseraeiM fondés par la ci*devant compa^iei de la 
baie-d^Hudsoa. Les principaux sont : le fort-Yàfk, le plus 
important de tous ; Fùrt^ Moose ei Churchill : des notions 
très-récenites représentent le» fèftifioetions de ce dernier 
ûomme tombant en ruines. 

Quelques géographe» divisent W Noivi^elte Galle en méri- 
dional et septentrionale, et donnent le netil de Nouvelle- 
Bretagne k la Zone qui s^élend derrière ht Galles j depuis* le 
lac des Esclaves jusqu^au Labrador. 

Région Magkek^ib - SiuSRATCHAWAN. Elle doit le nom que 
Bolbi lui a donné, au voyageur qui , après Hearne, et comme 
Itti, a atteint parterre la mer polaire, et h la nyiète Saskai 
i^wan; elle e»t occupée entièrement par des nations sau- 
vages. On y trouve le Fort-Ftanhlin^ près du lac du Grand- 
Ours ; le Foft-Espérance près du fleuve Mackenzie ; Fort^ 
Chepcfwian 8«r les bords du lac Atapescow ; Hudson-House ^ 
peu éloi^é d^ la branche septentrionale du Saskatchawan ; 
Chesterfiefd'House ^ au confluent des deux branches, dont 
la réunion forme le Saskatchawan méridional ; Grand-Portage 
si*r le fleuve 6riental de la Pluie, poste de chasseurs, remàr- 
i}uable par la magnifique Cascade du Portage de fa Montagne 
Cjoî n'est inférieure qu'à celle du Niagara. Fort-PP^lliam , 
pur la côte septentrionale du' lac Supérieur. C'est peut-être 
le plus grand établissement que les Anglais ont fait dans l'in- 
térieur' de ces solitudes. 11 peut éti^e regardé comme l'entrepôt 
principal de tout le commerce de pelleteries dans l'intérieur 
^ l'Américjue ^ptentrionaie. H offre la rrfiinto» d^ hommes la 



plu9 kéiérogéfwt peut^tare quon troiêtê^ mr h glorbê ; Kildonan, 
petit« colonie fondé)» 611^1814, par lord Selkiek, turlesbordf 
de lai vivière rougis , détruite Tarasée suivante par te» Canadi^nê 
libre» et les Boiê^Brulés^ (raee née du eomotereo de«^ blanc* 
«vee le» femmes indiennes), elle s^est relevée, e(t en 1839 ^ 
cette eolonie eomptait etivironr 1000 habitan». 

Ré^io!9 ]>fi L^OoBST. Ëlio s'étend le long d» U cAte N.-0, 
(Gcéaa Boiréal), et son territoire^ occupée perdes nations 
maiv9f$dSf et resserré entre le» possessions' des Russe» et de« 
EtaiS'-Unis, est connu sous les noms de Nouvelle Géorgie., de 
Nouteïle^Hunoisre et de Nouvelle Comouailles : la partie inté^ 
mftre est ce que les chasseurs anglais nomment depuis queU 
^es années Calédanie occidentale ( West^Caledon). Dan« 
cette dernière est située fFesè-^Caledon^ qui payait être 
Vékablisscmâttt le pl0s important de tous cens qu^on » fondét 
à Touest de» Montagnes Missourr* Colombiennes (BfOdbjH 
Mountains) Le Fort-^Fai^oueert , bâti sur la rive droite A\\ 
Colombia (1) à 80 milles anglais de son embouchure. Le 
Fort-Oakinagcm au confluent de l'Oakinagan avec le Go-« 
lombia , daus^ ytnt position t|!ès-favorable pouf le çomme^c^ 
d« ces contrées. 

Les tles principtftesq^ie les anglais considèrent coiame partie 
de leur tef^ritoire sont : k grande île Qimdra et Fancomerf ^ 
où se frou^vent les deux gros villages Noutka et fFfkonam^h , 
ètoumis aux deux plus puissans chefs de la nation WaJtas*. 
L'île de la Beine Charlotte {Queen's Charlotte hhnê) H«^iié«| 
liûsôi par des Waikas. 

Nous* n'a-vons pas parlé dfu Royaume uni qtit comprecfcf 
l'Angleterre, l'Ecosse, l'Irlande, les f les Sorlingucs ou SrrHy, 
les archipels des Hébrides, des Orcades et' de Sheltand, pîfrct^ 
qu'il ne devait pas entier dans notre cadre ; nous n'en faisfonsT 
mention ici que pour le chiffre de sa population qui s'élévef 
^ 23, 400; 000 habitant. 

(1) ^(!«£tatï-Um5 en uccii|>en1^ Fenibouciitue. . 
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En lisant ce qui précède, on a pu remarquer avec quel 
«oin, quelle adresse, quelle perspicacité, et surtout avec 
quelle persévérance les Anglais ont choisi et acquis , soit par 
tes armes, soit par des traités ou par des colonies, leurs nom* 
breux établissemens ; on a vu qu'ils sont placés de manière à 
commander les mers, les détroits, les passages, à les rendre 
en quelque sorte maîtres du commerce, des pèches et de la 
traite des pelleteries. Lesmers du Japon et de laChine sont les 
•eules où ils n'aient pas de station , et on a lieu de s'en étonner. 

Pour conserver ces possessions , pour protéger son immense 
commerce, TAngteterre entretient une marine formidable, 
double de celle de la France, dans laquelle elle compte 165 
«i^aisseaux de ligne ^ 117 frégates, et 324 bàtimens inférieurs. 

La prospérité toujours croissante des Anglais dans Tlnde^ 
leurs euTahissemens suecestifs, sur tous les points du globe, 
leur ont suscité de nombreux ennemis parmi lesquels figure 
en première ligne Pempereur de Russie. Depuis Pierre-le- 
Grand, le cabinet de Pétersbourg, tout en dirigeant ses regards 
sur la Turquie , les tient constamment fixés sur TAsie. Toute- 
fois il n'est guère possible qu'il songe en ce moment à une ex* 
pédition dans Flnde , la pénurie de ses finances sera long-temps 
vu obstacle aux projets de conquête de ce câté , et si on se 
rappelle les difiicultés qui ont accompagné les guerres avec la 
Turquie, et même la soumission de la Pologne, on a peine 
h concevoir la possibilité d'une entreprise semblable qui ne 
manquerait pa9 d'éveiller la jalousie des puissances européen* 
nés , d'ajouter à la haine que porte à la Russie Méhémet-Ali , 
^t vraisefpblj^l^Iemeot de sMSciter une guerre géQére^le. 

Ou ne peut cependant pas se dissimuler les projets de la 
Russie. Habituée à ne rien bpi|sque?, il parait qu'elle prépare 
en silence et avec une rare patience ses couquétes futures , en 
iplroduisfapt parn^i les peuples de l'Asie ui^e civilisation toute 
Moscovite. Le commerce exclusif de la mer Caspienne est entre 
Içs mains des Rqssçs, l'échange des produits de la Perse, de 
i^ grande Boukarie , des Khanats voisins et intermédiaires est 



aujourd'hui monopolisé par les mouchards moscovites et par 
les caravanes du Caucase ; la tolérance religieuse , <|ue lesl 
agens du Gzâr ont soin de professer parmi les peuples sufrju- 
gués , en affaiblissant par dégrés le fanatisme des orientaux , 
est un des plus puissans fluiilidres de Fusurpateuf futur qui 
attendra que la dissolution du royaume de Pefse , auquel il a 
déjà enlevé plusieurs provinces Uttorales de la mer Gfl^ietme , 
lui en fournisse Poccasion et la facilité ; cette dissolution n'est 
pas éloignée , car le souverain actuel e^ trés-flgé , et , à sa 
mort , -ses fils se disputeront la couronne ; de cette rivalité ré- 
sulteront la guerre civile et une anarchie dont les Russes pro-* 
fiteront; ils y seront peut-être appelés par des chefs qui Yen^ 
dront leur défection , par les peuples mêmes qui gémis^nt sous 
le joug le plus bari3are et qui, depuis long-temps envient la 
tranquillité, la liberté religieuse, le bien-être dont jouissent 
les provinees qui «ont passées sous la dénomination du Gzar. 
Maîtres de ce royaume , les Russes pourront le traverser avec 
toute sécurité , ciégoeier avec les peuples voisins qui habitent 
le Beloutchistan , le Gaboul et surtout avec les Seikhs et leur 
chef Rendjet-Sin^, limitrophes des possessions anglaises, 
enn^nis cachés ou déclarés de la domination britannique. Les^ 
états de Rendjet-Singh s'étendent depuis Tattah (1) dans lé 
Sud jusqu'au Thibct dans le Nord, et de Caboul (2) dans 
l'Oue»t , jusqu'au de là des rives de la Setledje (3) dans l'Est , 
ce qui comprend une trés-grande^urface de territoire. Si jamais 
une armée russe menaçait l'Inde britannique^ la coopération 
du souverain actuel ou futur de ce royaume , et celle des peu-* 
pies voisms , lui seraient promptement et volontairement ac^ 

(t) VDI« de 16,000 habitans, siiuëesorriudus,, chef-lieu d'un district qui 
occupe ie delta de ce fleuve , dans la province de Sindhy. 

(2) ProYÎflce ou état de rÂ^hanistan dont Ie< peuples sont très-braves. 

(3) Cette rivière est la plus remarquable des affluens de Plndus paria longueur 
de son cours , forme du Lang- Tchou, et du La-Tchou qui sortent des lacs Ravan* 
hrad et Mana-Sarovara , situés au-delà des monts Hymalaya , à une énorme éleva - 
tîofi. La Setledje prend k «on de $harra ou Gharra , après avoir reçu le Bedjah 



çQrdéoa daui r^ispoir d^ détruira la puwancç dominiuite de 
Tempire briUnniqae dans l^Inde , car chdcfue «ouveram iodé* 
pendant > quelqu'éloig»é que aoit apn territoire , qut^que pau- 
vre q^i'il pui99e être , craint que le mojopiQDt n'arrive )>ieiUât o4i , 
comipe Les populations des bords du Gfu^ge , il paiem IribMi 
auiLAnglai», ou seradépoiAÎilépareuiL. 

l4^papératioa d^ Aendjet-Sii^^ «^rait d'autant plua p^ii^ 
faute « d'autant plua déqiaivf » que «on arméa » einnpçs^ 4a 
70,000 bommas, e»t parfaî^roeot organiaéa à F^urf^éenoa » 
qu^uaa partie disciptiu^ 4 ia françaifie « eai cpQfiifiandée imt 
dea oScieri français 4 ^tabti^i natMraUiéadao^l^pafiB, qu'eli» 
a une ariilieria de 300 piècea <le canon et qua ses 3Q placf a 
Cartes en cpAtiennant 108. 

Ces pAuples, indépendammeni da leur fiancoura, facilite* 
laseni la marche de l'armée ^ appianiraieni I«^s difEàiltés qua 
présenteraient le passage de l'indua , dea autres rÎTières ^ tt 
edtts des montagne, daa défilés, des déaefia, fournintieBl 
des subwstafices , des m^jitw de transporta , etc. Ils (eraioul 
peutnâtreplus, en pratiquani des înidJigeAoas avec les peuplai 
vassaux ou tributaires da TAngiaierre , leurs eo-reiîgtûnnairaa, 
qui supportant impatiemment le joug, el qui saiairaient arae 
empressement l'occasion de le seeouer. 

Si on considère en outre que le Caar entretient cheit ees 
nations de nombreux agens chargés de lui recruter des f^ar** 
tisane , on serait naturellement porté h ne ptus douter du suecèa 
îmméâiat de ses armées. 

Un journal estimable ( 1 ) annonçait demiè^einent que la 
monMtnt d'attaquer les Anglais dans l'Inde n'était pas ékMgné , 
ijue, pour eflfecluier cette a^esçipn, U $a®rait que ta Russie , 
mattresse des inépuisables forêts du Mont - Taurus et d?a 
sources de l'Euphrate, abandonnât à son cours quelques 
radeaux chargés de ses légions, qu'en huit ou dix jours 
elles arriveraient sur les bords du Golfe pçrsiqur oi çlle^ 

(1) La Revue Britaonique , Mara 1S3^. 



trouTeraient lei jj^^upUcUp qui bordent llpdus qui leur {icili-> 
teraient l'entrée du Pays. ]^e Czar n^emploiwa certainement 
pas ce ivoyen qui compromettrait ses troupes et ne pourrait 
tîonyenir ci k Partillçrie , ni aui^ approvisionnemeniS et à tout 
ce qui doit accompagner \ine armée qui s^éloîgne de ses firon* 
tières ; elle attepdra en Arménie et dans le Ghirvan limitro^ 
plies de la Perse , que son eiotrée n^ éprouve pa9 d^çib^tades, 
et que ses prpjiçts puis^mt 8^ei:^auter sans danger. 

L^ Angleterre ne If a îgnpve pas et prends pour les déjouer ^ 
toutes les précautîooa que la prudence lui commande. D^ 
pop gouvf^mement a abandonné le plan qu^il semblait avoir 
adopté , de raidre TEuphrate navigable , comme offrant auK 
armées du Gzar un aceès trcç facile, et les mesures qu'il 
prend , danf ses va9tes possessions de Tlnde , supposent 
méi^e qu'il regarde le danger d'une guerre avec la Russîo 
coipme immmeij^t. {i^ effet , il fait pousser des reoonnaia-i 
pances militaires 4anis tef ^^ontrées par oix déboucherait ^ 
dans rindpuiii^n^ MQe année d'invasion; il s'y fait aussi 4ea 
partisan», d^s anna, prodigue les pensions fil se fait instruira 
en détail des missions moscovites envoyées k Cad^r et à 
Samaroande (1). L'imçiensité des distances et surtout la 
défaut de routes isolaient les unes des autres, les trois graadea 
capitales des Présidences de l'Iode britannique (2). Il était 
possible de le^ attaquer séparément sans qu'elles ^puasent se 
porter des secours , iwulMeUement ; on s'occtipe k détruire ce 
grave inconvénient^ en ouvrant des chemins dont le tracé 
concorde ai^ep les iipérations défensives du pays, Leurt tnn 
vaux muneases sont déjà fort avancés. On va faire plus encore ; 
la frontière noord-^oiassi de Tlndoustan , celle qui est limitro** 

(1) Capitale de la grande Backarie , autrefois celle des vastes ëtats de Tamerlan , 
fQF le Kouvan. 

(S) Calcuta j Boi^t^ay et Madras ; la première sur la rive gauche de THouglf , 
le bras le plus occidental du Gange , à 30 lieues de son embouchure ; la seconde 
sor la cÂte de Malabar, à ^70 lieoes 0. S. O. de Calcata , et la Voisième sur le golfe 
da Bengale à 3S0 lieues S.-Ow de Calcula. 
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phe du Penjab , ou Pehd-jab ( 1 ) , étant la plus iitenacèe , on 
vienl de |îrojetter , pour là défendre , un moyen de comitiu- 
hicïition plus prompt et plus facile que celui qu^ofirent les 
grands thetnitià : c'est uh c)3in'al qui joindra le Zutnna ou 
Jumnàh (3) ^t là Selledje (3). La première de ces rÎTÎères 
se jette dans le Gange el la seconde dans Flhdus. Leur réunion 
formera un cburs d'eau d'un immense développement die huit 
ûents lieues et permettra de transporter par la naVigiation h 
là Viapeur des corps d'ârtnée nvec leurs bagtages el leur artil- 
lerie y Sans employer plus de temps pour parcourir ce vaste 
espace que ta'en mettent en France des régimens qui chiingent 
de garnison (4). 

L'Angleterre a , dans l'Incle utie armée de 235,000 bommes , 
dont le sixième est composé d'européens , une artillerie nom- 
breuse et bien servie qu'elle pourrait opposer en très-peu de 
temps k ses ennemis , par le moyen du canlBil de la Zumna , 
et de ses nouvelies routes. Elle a une flotte formidable dont 
elle peut détadier une paftie pour seconder les taiouvemens de 
son armée de terre ; ses petits bàtimens peuvent remonter bien 
avant dans l'Indus. D'un autre côté elle peut faire une puissante 
diversion dans la Baltique , en attaquant la flotte russe et les 
ports oublie se réfugierait, en menaçant même Petersbourg, en 

réveillant les malheureux Polonais Le blocus seul de la 

mer Baltique causerait eu même-temps un préjudice incalcu- 
lable au commerce de la Russie septentrionale, et exciterait 
un mécontentement général parmi la haute noblesse qui ne 
pourrait plus (aôre écouler les produits de ses propriétés, de 
sorte que^ si les moyens d'attaque sont grands, ceux de dé- 
fense ne le sont pas moins. L'avenir en décidera. 

(1) Le Pendjab fait ^rtie de la coofëdëratton des Seikhs ; ses villes principales 
sont Amrelstr et Lahor : cette province est arrosée par la Setledje et quatre aHtres 
rivières. 

(Sj La Zumna, Jamna on Djamna a &e$ soarces dans le Gherwal , k Fooest de 
celles do Gange, elle passe par Delbj, Àgraet AUàhâbad où elle se jette dans le Gange. 

(3) Noos avons décrit le cours de cette rivière pag. 109. 

(&) Le Temps, 19 Ao^t I83i^. 
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Ilk d'HELGOLAND 2,000 

Royaume de Hanovre. 1,500,000 

Ile de Guéknesey • . 20,000 

— Jersey 22,000 

— Adwgwy. . 1,800 

Gibraltar 16,500 

Malte (ile de) 87,00Q 

Gozzo(ilede) ...»....• 3,000 
loNiENiœs (tles)Corf6tt, Zantes, Paxo, Sainler 

Maure, Itaque, Céphalonie, Cérigo. . 67,000 

Sierra-Leone et Sénégambie ;d,000 

_ _ » • • • . 

Côte-p^or et des Esclaves 8,000 

Ferwando-Po (île de) 

Ascension (île de P) 

STE-HiLÈNB (île de) et îles de Tristan d' Acunha 
Çap de Bonne Espérance, Port Louguez dans 

nie de Madagascar ....... 80,000 

Maurice (île) et ses dépendances . , . ^ 70,000 

Séchelles (îles) Groupe des Amirantes, Ro- 
drigue , Garcia et Agalega (îles de) Lake- 
dives (îles) «....,..«. 

Empire Anglo-Indien 96,142,000 

Ceylan (île de) 830,000 

Prince DE Galles ou PouLO-PisANG (île du). . , 15,000 

Malacca t • • 5,000 

SiNGBAPouR (île de) • . . 15,000 

Continent Austral et les îles de POcéanie. . lOO,000 

Iles des Etats , auprès du détroit de Le Maire 

Falkland ou Malouines (îles) 

Guyane anglaise 77,000 

A reporter à Pautre page. . . . 89,063,800 
TOMK Uh 8 
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Hçport 9^,969,^800 

Antilles (îles des petites) La Trinité, 31,000 

habiians; Tabago, 15,000 h. ; Rarbade, 

JlftOOOh. ; Grenade, 35,000 h. ; Sl- 
] Vinçeijl , 30,000 h. ; Ste-Lucie, 25,000 

h. ; La Dominique , 27,000 h. ; Les Vier- 
ges anglaises;, 10,000 h. ; Barboude et 

Anguille , 8,000 h. ; Si - Christophe \ 

ài.OOOh. ; Mônt-Seïrat et Névis/20,000 
' h, ; Antigoa , 40,000 h. . . . \ . â8Ô,00Q' 

iAMAîçÛE(iledela) . . . ... . . 402,000 

floNDURâs (Colonie de) . . . , . , 8,00o 

Bahama ou Lucayes (Archipel de) . . . 15,006 

Bermi/des (groupe des tles) . ; . . . . S,OOQ 

Nouvelle Ecosse . . . .... . . 80,000 

rîODVEAu Bruns wVcK .... . , ' 65,000' 

Cap-Breton . , . . . . . . . . 

Terre-Neuve ( île de ) . .....'. 20,000 

Bas-Canada . , ... . ... . 335,000' 

Haut -Canada. ... . . 130,000 

iLABRADOR , Maine Oriental , etc. , jusqii^à la 

côte N. O. et à la mer Polaire ; . .' . 

-BOYAUME - UjVI »'ANGtEïËRRE , D^EcOSSE è*r 

d'Irlande . . . . ' . ... ,* . * 23,400,000 
•^ ^ ' ; î Total. , ,. 133,«)9,«QOj 

, 5 pëcemlj=ie'f854. 

»... • - ... • • • . ' ':;••,;: ., > 

» . . • • ;••*■ iJ-»' !.'•' ] 

• • . • . . . ..<■.'■•• ■■'...I 

i. * L^PfiftrVEilK DË.LjàGROfX. 



LE SIRE DE COIIPIGMY* 



. A trois liguas de Lille et près de la grande rpjLi^ qui çon^lii^ 
Je celte vjUe à Béthune , le3 \Qyageurs remarquent un él^gai^ 
i(^)|àteau mix formes fnodernes , q^e précè(|e une maj,eslueii^ 
fivenue. Des eaux, des jarflips, des prairies , ^Q p^rc immenaç 
font de cette habitation un séjour enchanteur dpnt Iç propni^^ 
t^re, M. le comte de Rouvroy, laisse Facc^s libre fiujc habi^f); 
fies villages voisins. C^est plaisir de voir le (Jifn^nche deboof 
campagnards eu blouse et en casq|iettf froisser de leurs groif 
fouliers ferrés le sable fin de ces belles allées ou le frais gai^Ofi 
^e ce9 magnifiques pelouses ; et de voir aussi (}ç vrais p(^y9anf 
passe? sur de vrais ponts rustiques ; et de voir surtout. de jolies 
paysannes parcourir les bosquets , se hasarder daiis les laby« 
rinthes, se montrer tout-à-coup dans une clairière, pijiis di^r 
p/arajitrç de nouveau comme des rêves fantastiques de Viv^gf^ 

nation C'est quç, voyez-vous^ il y a considérablement 

(ie noisettçs dans le parc de Fournes. Si vous n^aimez pas les 
l^oisettes je voMS conseille alors de suivre une longue allée |i 
^oite, eolrp le bois et les prairies. Avant que d'arrivé ^u 
^out, vous apercevez, parmi les touffes de feuillage ^ . des 
pavillpijs nuancés de mille couleurs ; c^est la fiotille de l'tle 
dp iÇoupigny que le grand amiral de ce petit royaume vieut 
0e pavpiser (]e ses propres maips. Cette fiotille est compos6p 
d'^ne.fliyapïfe çle. jolies chaloupes matées et gréées. Lçs unç^ 
marchent ^U moyen de rames ordinaires , les autres avec dea 
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roue* comme les baleûu\ à vapeur ; seulement ici rc sont les 
bras qui font roifice de la vapeur. Mais attendex un peu ; vous 
allez voirlout cela en mouvement ; car voici des calèches , des 
cabriolets ^'^âes chars-à-banc)s qui sirrivenl de Lille. C^est toute 
une société nombreuse et joyeuse qui , sur la réputation d^obli^ 
geance du propriétaire , lui a fait demander^ pour un jour, la 
jouissance de Tile de Coupigny^ ct^omme il ne refusejamais, la 
troupe folâtre arrive , disposée à bien employer ce jour dérobé 
aux ennuis de notre grande prison bastionnée, contregardée, 
garnie de ravelins ^ de demi-lunes et d^ouvrages à cornes. 

Utle de Coupigny est située au milieu d^un bel étang d^eau 
Vive; elle est boisée avec goût : on y trouve uiie habitation 
commode et pittoresque tôut-à-ia-fois. Une jolie pelouse conA 
duit de cette espèce d^hermitage au port où sont aittArrêes les 
chaloupes. Ce port est défendu par deux pièces de quatre qui 
Ont appartenu autrefois aux Canonniers-Sédentaires de-Lille , 
successeurs delà coiiMvié At madame S ainte'Bnrbem9i\\\x^etn 
1482. Après avoir servi long-temps aux exercices des braves 
défenseurs de notre cité, ces deux pièces donnent maintenant 
le signal du plaisir dans les fêtes qui ont lieu parfois auThàteau 
tleFournes , et Ton a vu souvent de grandes dames... mieux 
tjue cela , de jolies femmes , allumer de leurs mains délicates 
Tamorce fulminanle sans craindre la détonation qui la suit. 
'—Et ces beautés modernes ne se doutaient peut-être pas que 
dans le même lieu oii elles prenaient plaisir à ce bruj^ant simu- 
lacre de guerre , d'autres beautés > il y a quatre ou cinq siècles , 
voyaient en tremblant à travers les créneaux ou les sarbacanes 
d'un vieux castel des combats plus dangereux , ou bien y 
'attendaient dans les angoisses le retour de leur baron, parti 
à la tête de ses \^s$anx , pour obéir au mandement du roi son 
seigneur et Taider à boofer Panglais hors du saint royaume de 
'France. C'est qu'en effet cette île, cette pelouse, cet her- 
înitage, ces bosquets, c'était autrefois un chàteau-fort ^ un 
Itnanoir seigneurial, la noble demeure deé sires de Coupigny. 
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De tout cela il né reste que des fopdïilions qui retienneul 
les bords de Tlle el de vieux débris qui dorment au food dca 
eaux. De temps à autve on en Betice quelques fragmens. Il y 
a peu de jours encore, une pierre sculptée a été trouvée en 
eet endroit (voyez k planche II). On y voit dans une niche 
cavale une %ure en pied velue d'une robe à plis profonds. 
Sept glaives rangé» civculairement disigent* leurs pointas vera 
la poitinne de cette madone qui ne parait être autre que 
Notre-Dame des Sept Dculeunt, Au bas de cette figure est ua 
écussMi dont lea armoiries ne me semblent appartenir à au^^. 
ctine famiUe connue de la châtellente d^ Èille., A droite et à 
gauche de FécussoD on voilles initiales P.B. au dessous est 
rioacsiption suivanle :: B» s. je eang;. voire 

eV^je teirnes- g.. ri en. 

Fan XV»* et XXH. 
La première ligne de eeWt inscriptiou est une énigme donV 
j?avoue n'avoir pas enoore pu trouver le moi. Ces deux leltrea 
P. s. qui la commencent ont eu certainement un sens qui nous^ 
échappe aujourd'hui ^ de- même que le» mois: bixû et voirez 
entre tesquel» il y a une abréviation. Quand au reste, je 
erois qu'il signifie : et je reffims guéri en Fan 1522. Je soumets^^ 
du reste cette expliiiîation à de pjius habiles. 

En admettant celte version , on peut' supposer qu'un sei~t 
l^eurde Goupignyf atteint de quelque, mat dangereux, fit» 
«a voeu, un pèlerinage à Notre-Dame de» Sept .Douleurs et 
revint gméri en /^im* 1522. Sujet pourquoi il fi^ élever dansi 
une place apparenle et honorable de son ca^ellar pierre» donlt 
il est question. Qui sait même si ce ma4 iuconmi n'était paa^ 
causé par les beaux yeux de quelque gsande dame des envi-^ 
rons, non que l'alliaoee dès Coupigny fut à dédaigner ; mais, 
l'amour se fait souvent un jeabisaire de brouiller toutes lesr 

conditions ^ Et si la grande dame avait quelque penchant 

secret pour un joaveoeeaui de naistsamïe . moins- illustre > 

Voyez quel dépit dut se glisser dan» l'âme du noble Seigneur ^ 
mépris pour soii amour, insulte à son fang, regret , jalousie ^^ 



érguéil blessé^ que de tourtneiis à la faifc !-..... »l n'«li Mut^âs 
fenl'fïOQr tomber sérieusement malcrd^/ Qr, je duppDie^il 
iîe coâte rien de supposet— que te i\fe dé Goof^igfiyi Molflli^l 
du nom (I), qui vivait en 15â3 àe trouvait tn^i^mc^t dm» 
une aussi (Acheuse position k l^égàrd de lia belle Ghîsl'aine iile 
Kbyelles, fille de Guiilaunœ, seigneur de Noy elles et «Plsàbéai» 
de Lichtervelde ; sa première résolution est de bannir de sra^ 
<KBur ringrate qui en méconnait le prix ; il veut FoubHer . ; i 
et pour y parvenir c^eèt h son amoùr-|»fopre otkMè qlt'fl 
s'adresse : c< me voir préférer un adoleseeiit^ un édulîer sané 
nom, à moi, fils de Jacques de Couptgny, capitaine et grand 
bailli de Lens, conseiller et maitte d'hâtel de I archiduc 
Maximilien, petit-fils, par ma mère, dePhi)^[^ de fièvres,' 
amiral de Flandres et gouverneur d'Artois et de Charlotte de 
Bourbon , petite-fille du grand b&tard de Bourgogne qui fut 
légitimé en 1485, «-4. à moi qui compté parmi mes ancêtres 
plusieurs chevaliers de la Toison^d^Or^^à moi dont la généa- 
logie remonte à Robert Malet, comte d'Alençon qui se dis^ 
lingua il la bataille de Bouvines, et qui en veiîs descaidre 
tin Eustache Malet , sire de Graville tué par les FNmands ais 
|>assage de ta Lys, en 1302, un Pierre Malet ^ biof t à kt- 
joumée d^Azincourt, un Jean, seigneur de Cou^gny,^ tué i 
la bataille de Rosebeeque , un autre Jéàn ^ fait ofa^vaUe^ à 

délie de Liège en 1407 » Tandis t(u^il repassait ainsi daxm 

fSoti esprit cette brillante nomenclature , une idée lui vint k 
la traverse, «i^c^estque la belle Ghislaine paraissait s'acCcNOi'^'' 
moder mieux d'un seul vivant que de to^s ees ilhss^ai morts ; 
mais lui, AdMphe /, était vivant aussi ist peut-être qo^avec dé< 
la persévérance. ...... et puis , il n y avait pas loin du c)iâteau' 

de Coupigny à celui de Noy elles, La Deôle entre .deux*, il esti 
vtai; mais n'y avaft-il pas le pont d'Hauboitrdin et Je Bac &t 
Wavrin P Chaque matin le jeune sire , 'monlé sur son meilleur 
destriet', franehissait la paisible ' rivière « espérant ^troii ver la 

>iifc«^— ■ ■ —— »—. I ■ ■ I ■ I II I . m c ,1 II. II. . ■ p . >» I » I t I r I . I L » I l . . ■ 

ii) Voyelle IKctionnaire généalogique, héraldique. hiUuriqttt et cbrottologique, 
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dftme de ses pensées moins rebelle à ses vœux ; et chaque soir 
il reyenait triste , abattu, appelant la mort comme le seul 
remède à ses tourmens. Bientôt son sang s^alluma ; un feu 
dévorant dessécha ,«» poitria& i ses ioue^cfeuseï, ses lèvres 
décolorées attestèrent la présence du mal qui le conduisait 
insensiblement au tombeau... Sa mère y Marie de Bourgogne, 
dame de la Fossé , itlàrtnée pai^ Icfà {MTôg^ës de ce mal dont 
elle ignorait la cause et pour lequel elle avait invoqué en vain 
les secours de la science huufaine , n^eut plus de confiance 
qu^en ceux du eiel. Elle partit, emmenant avec elle son fil», 
son premier né , son orgueil , son espérance. — -Elle partit 
pour aller bien knn , bien loin , implorer la Vierge aux sept 
glaives , rtièté comnie elle , déchirée (infime elle pa'i^ * les^ 
poifates acéi»êes de là dôuléûr. — - 

Je ne vous di^ai [ioinC ce qui se passa peùdaiit ce pieui 
Voyage, ni cèfiiÉiien de t«fm(js il dura ; mai^ éti 1522 -^ notre 
imcriptfon eii ftit foi — Le sirt de Coupigny rémni guéri^^ 
C'est qu'étt chemiiï' Adolphe I avafît rencontré Ghislaine dé 
ïîo^elieé et qti^èlle était devenue sa femrtie. -^-^ // eut jT elle ^, 
dit hotre Dictionnaire généalogique , j^nnè de Coupigny ^. 
ii/mriée à Ferty dé P'isÉoc^ dé laquelle naquit Julien dé 
Fièsûc y mof^i scmsf almr été marié, 

II h^y a phis à toujt cela qfu'^une petite' dièîêulté : c^est qdé 
td maisoTi dé Coupigny portait : A^Azur à Pécrnson d'or^ tandiié 
que les armes sculptées sur notre pierre ofiVent lih chevron éi 
ircris besans. De sorte que toute cette histoire pouri*ait forl 
bieû n'étire qu'un cente. 

Brun-Lavainne. 

1 
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CONSIDÉRÉ €03fM£ M01VAX,XST||. 



. Bien différent de ces prétendus philosophes et de ces politi- 
ques superficiels , qui croient que les peuples changent de 
mœurs quand les gou vernemens changent de noms , M. Droui- 
neau songe avant tout à la réforme morale , d^oii résulterait la 
réforme politique , sans secousses , sans luttes, et comme une 
conséquence naturelle et nécessaire du déyeloppement des insr 
titutions chrétiennes. Il faut plus de courage qu^on ne le croit 
pour professer une opinion religieuse , dans notre siècle où le 
matérialisme a tout nivelé; pour proclamer Dieu à Paris, oji 
l^or seul est adoré dans Péglise de la Bourse ; pour rester iw^ 
mttat)le , lorsque tant d^autres changent selon le vent capri- 
cieux de la faveur populaire {arbitriapopulari^aurm). Mais 
n est une classe peu nombreuse d^écrivains qui s^isolent dea 
eoteries pour s^attacher aux principes, font abstraction des 
hommes, ne considèrent que les choses, puisent leurs CQn^eils 
en eux-mêmes, se mettent au dessus des éloges et des insultes ; 
pensent comme ils doivent , parlent comme ils pensent , et 
écrivent comme ils parlent : M. Drouineau appartient k cette 
minorité littéraire. 

Ainsi , tandis qu^on entasse les questions d^argent ; qu^on 
parle d^intéréts publics en s^occupaut d^intéréts particuliers ; 
que Tégoîsme s^enracine dans les âmes pour y absorber la 
sève des vertus; que la société, cachant sa plaie honteuse 



HMift un brillant appare3| «c (mvautt comme un cadavxe am^ 
bulaiit et $e couronne de rose» » quelques hommes cherclieQl 
et découvrent dans les doctrines évangéli4|ues le seul remède 
k nos souffrances* 

De vingt personnes qui ridiculisent ^Evangile, dix ne Font 
pas lu, et dix ne Tout pas compris ; jamais , peut-étn , elles 
n^oat comparé VéM^ du monde avant et après Tapparition du 
Christianisme. La servitude broyait Jes hqmmes souaaon mar- 
teau de plomb ; le Christianisme , firère de la Liberté , les 
rangea sous son niveau d^or, et , en proclamant Tégialité devant 
Dieu , il préludait à Végalité devant la Loi. 

Au culte absurde et monstrueux des divinités fabuleuses ^ 
le Christianisme substitua le culte sublime et vrai d^un seul 
Dieu ; le paganisme avait abaissé les hommes au-dessous de 
la brûle , le Christianisme les éleva au-dessus d^eux-mémes. 
Âin$i de simples apôtres, vêtus d'une grossière lunique, el 
appuyés sur leurs bâtons de voyage > allèrent prêchant de 
paroles et d'exemples , et annoiicèrent un code de morale el 
de pohtique applicable à loutee les natiofis. 

Ce code 9eul peut et doit reftouveler la face de la terre ; 
roUk le point d'où part M. Drouineau. Si le Christianisme est 
encore loin d'avoir acconq>li sa révolution , c'est que les re-- 
présentans de celui qui avait dit : Mon royaume n'est pas de 
ce mçnde^ sç sont entourés de l'éclat d'une gloire mondaine^ 
et ont même été jusqu'à enlever ou distribuer djes couronnes ; 
c'est que de prétendus théologiens ont imaginé des niaiseries 
itnystécieuses qu'ils ordonnaient de croire sans examen, el dont 
ils se réservaient l'interprétation , comme les prêtres égyptiens 
9ç réservaient celle des hiéroglyphes. Les uns , changeant l'hu- 
milité en humiliation , dégradaient Thomme pour le préserver 
de Torgu^il, se mutilaient le corps pour conserver leur éme 
î^cte, et enduraient Tenfer ici-bas, afin que Ui-baut lepa- 
radif.fût leur dcM^aine; les autres, songeant que le Chrislia- 
nisioÊ n'd^l^ss tj^rantiique, ont oublié qu'il est. austère; des 
apôtres musqués, des missionnaires d^ salon? jet de boudoirs ^ 



lie^rtli^eùt ëh^jîtfbdté; to mancheUé» et M eisca^pmé, fitl^ 
1*6111 préch^Y àiix mugâ^fo et «lix datiiès iftf GhrittiàAîM^ il 
i^èm de ¥ose , Un Ghi'isiÎ8niflfkile;^tii tolérAit téàt et h'ébtigèâif 
à rien. Us nilettaient , ou plutôt ils croyaient mettre en hiimionié 
l«é |^i^%a1itéli du luié avec !a ciitaiplldté étàtigélî^ùè^f les 
graeietiiis é)Ltfav«gitti6es , les ccfqueltèriè^ el le déyiM^oii-i 
dkgt^ aVèK^ là lAodestié et là pudeur « lltisfiiiable àvÀrice ated 
ifl dMIPHè. Eu rééimè, qu'ont -'ils faitP Un ^yiftémè aassi 
révoltant et aussi ridicule qu\in * tableau èfa la bédé c^ 
Vénérable tête de Jésus -Christ serait placée sur lètr épauleât 
d^un fashionable. Voilà comment le Christianisme a été 
trairesti et défiguré; sur un grand pocme on a bâti une 
mesquine parodie ; on a substitdé lai BatrachofmyomèGiiie U 
riUiade. 

Enfiâ , de toutes les haines théoldgiques , At toutes lés dii^-^ 
bordes superstitieuses et intestjne^^ de toutes les spéculationé 
métaphysiques, de foutes les révériez nébuleuses, qu^ re^te-< 
t^il aujourd^buif Les persécuteurs et fe& persécutés ont dispârùf 
mais cette société , que le vent du cathélicisme réMûait dané 
feéilf ptofondèdrs, s'affaissa sur 6lle-*niéme ; d'élàît d'abord une 
hiéf Olra^euse , ce fut ensuite un plat mërtéàge. Qùé vêlât aii-^ 
jotii'd^hui Mi Dfouineau P Retremper \^ cài^clèileift enrèUilléft 
d'indifférence rélij^éùse , rappeler à l'unité deà vrais prkldp'é^ 
ks croyances isolées , donner au simple Gbristi^fiislM toute 
èon extension. Ptufe^ioiis-nous retrouver ôd désiiitéfeMeiÉi«At^y 
ce courage civil , cette prudence et cette harmonie, a^Hs les-* 
^els on ne peut opérer ni consolider les grande» itèfbrtih^ ï 
Ettcore une foid , une natioti sans nioeurs aurait betfb cbangei^ 
de gouvematis, comme ceâ infirmes quicroienfse rétâfblif 6ff 
êhàngeéfnt déf médé^s ; toujours reparaîtraient les ^itiptérine9 
d'un marasnic léthargîqâé. Si dte commençait ptkt %t régiénéî*ér,> 
stf ns trébucher sur lés rùMes ti les cadavres ^ elle • entr^àif 
dans hé droit éhémin^ et tendrait sans i^eséfe ter#cebUto6 \û 
Religion el la Liberté brillent comme de a^ fatiaujc stfblimeSf 
placés par £)iëu iliémé pour écl^er les peupleiâ. 
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Mai» nottô assiBUmd h une épaque de tràiisHîfni , oH tes éié-) 
menn de ki morale universelle se^iWeiil se dècoitiiToser et se 
refondre, où les prkieqpes les p\M tfvérès sotit remis en qaes^ 
lioft ; où le fa» wersufk atque mfké de Virgile, où le cwrum^ 
père et corrumpida Tacite trouréet leur applidatioti jottrnaKèvei 
Les uns se blottissent au fond de leut égoïsme , et livrent tt)ul 
au hasard ; les autres foulebt tout aux pieds pour se mettre en 
évidence ^ prêchent de patoles et d'actions cette morale 
(émanée de Louis XY ou du rég^il son prédécesseur, et s'ac*^ 
quièrent faute de mieux , Fillustration du scandale , du ridicule 
et du mépris. D'autres anéantissent croyances^ espoir, avenirs 
ils marchent saps but fixe et tâtonnent dans le grand labyrinthe 
du monde; puis, las de la nuitd^icj-bas, ils épuisent d'iur» 
trait des années d'existence , se dégoûtent de l'existence méme^ 
et vont demçmder au trépas la solution du [^c^blémede la Vie^ 

c( Mait.) comme dil M. Drouineau , il est des hommes fèr^ 
z) mes qui portent avefc courage leurs contiôtions , et en su- 
t> bissent les c<>nséquénces avec une constance pleine de 
m noblesse. » Ceux-là sent calmes ^ parce qu'ils olit le den- 
tintent de leur én^gie ; ik ne s'étaneent pasf en avêu^ted ûi païf 
bondt désordonné» dans la carrière des i^omies ; ils nltfrëh^ff 
posément f mais chaâcun de leurs pas laisse utiettace profonde 
sor l'arène sociale ; mais ils guideront uii jour ceux qui, dè«^ 
il prêtent , n'ont pas la force de les suivi^e ; mais on ne lés 
toit point tomber au milieu des huéed , des sifflets et des éclats 
de rire. Non que le moraliste trouve sur son chemin tout lau- 
riers et toutes roses ; il dbit repousser tantôt la calomnie ^ut 
égorge avec le poignard ; tantdt l'ironie qui assassine à coufpA 
d'épingle. <c Mais, dit encore M. Drouineau, les âmes foHeé 
» se créent des opinions , s'imposent des occupations utiles ^ 
» salut|rH*es ; exercent leur volonté ; et si elles trouvent deé 
» eoimift, ces tourmens sort! nobles , et les (ionscilations nais- 
» sent d'elles-mêmes. » 

H est bienpèfude gens qui , dès leur entrée daiis la Vie, se 
tlracent nne ligne de devons d'où ils ne s'écartent j««nai#; 
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Contracte bixam ! Tel homme avec un bon éœur el un carac*- 
t.ère faible et iodècis,«edcKitera FopÎQiofi des autres pluvque 
le cri de sa conscience, rougira et reculera derant les sarcas- 
mes de ce public si rieur et si risible , et repousserale ridicule 
en. se retranchant dans l'infaaiie. 

Les opinions de M. Drouineau sont connues : asseoir les 
Tertus publiqnes sur les Tertus priyées , et la liberté sur les 
vertus puMîques ; rendre le célibat plus chaste et la foi con- 
jugale plus sacrée ; resserrer encore les doux nœuds de la fa- 
mille , et réorganiser ainfi les Tilles et les états. Ennemi déclaré 
du concubinage et de Tadultère , M. Drouineau les poursuit 
de son horreur ; il voit dans le mariage la plus antique , la plus 
naturelle, et la plus vitale de nos institutions. <c La famille ! 
» s'éerie-t-il avec enthousiasme, la famille î Voilà ce qu^il faut 
» honorer en France ! C^est par cet amour qui se plait au 
D foyer domestique , et s^y nourrit dHine confiance mutuelle ; 
» c^est par ces attachemens, garantie et sécurité de la vie , que 
» le bonheur nous est accessible ici-bas, et que la foi peut 
» reoQuer les liens à demi-brisés de la société moderne, n 
Cependant, aujourd'hui même, dix-huit siècles après rétablis- 
sement du Christianisme , on trouve des gens qui, avec la pré- 
tention de corriger les moeurs , regardent le mariage comme 
un vieux préjugé, et déclarent que le. seul moyen de relever 

les femmes serait de Pinterromps ma phrase; it est plus 

facile de deviner le reste que de récrire. Ecoutons n^nleniant 
M. Drouineau : u Quoi de plus digne d^un homme, quoi de 
)). plus doux que d^étre, aux yeux de sa jeune fedotmis^ bon- 
>i néte , bon , juste ^ appréciateur délicat , conseiller assidu f 
». Quoi de plus dfèlicieux que ce mélange intime de deux exis- 
)) teoct'S, que cette. futkbn de deux âmes , que cette attraction 
n morale ! Non , il a^y a rien «u-delà d'un tel attachement , 
» parceque rien n'est plus élevé que le Ciel, dont cet amour 
• » ineffable est le portique. >> 
. Ou ue.saiirail trqp le redire î tant quj&le Christianisme n'aura 
pas. clia^ngélc fond det; individus , les révolutions ne changeront 



que la ftwic tfes sociétés ; quola régénération '^h retienne 
ts'opére , le beau idéal sera réalisé, et les révolations devieû* 
dront inutiles et impossibles. Mtas au moral comme au physi- 
ique, plus une chose est élevée , plus elle semble petite à ceux 
qui la voient d^en^bas ; voilà pourquoi le Christianisme semble 
une petitesse k ces grands génies qui regardent l'argent comme 
le nerf des royaumes eiméme des républiques. Oh ! c'est bicb 
à eux que J.-J. Rousseau pourrait dire : a Avec de l'argent on 
)> a de'^ut. .... excepté des mceurs et des citoyens, h M. Droùi^ 
neau pense donc à réformer d'abord notre civilisation si stérife 
de Izionbeur et si féconde en vices. Ce n'est point par des 
émeutes ou des bouleversemens qu'il veut y procéder ; il sait 
que tous les paroxismes tK>nt suivis de relâchement et d'atonie, 
et qu'un peuple, comme un hoinme, <lans les accès de fré- 
nésie, s'épuise et ne produit rien. Remuet, tant qu'il vous 
plaira, une nation gangrenée de turpitudes, Ircâs jours durant, 
peut-être , elle ^'élèvera jusqu'à l'hémïnne guerrier ; des 
hommes ) des femmes, des enfans mén» courront en déses- 
pérés au-devant des canons, et 'tomberont en riaiit sous la 
mitraille; mais ce ne sera que le courage de l^thousiasme ; 
vous n'aurez allumé qu'un feu de paille 'qui bôuillonnerÀ 
d'abord et jettera des clartés éblouissantes , pour ne laisser 
qu'une cendre froide, jouet dû moindre vent ; la! crise passée, 
vos Spartiates improvisés redeviendront Sybarites ; assez forts 
pour renverser le9 autres, ils ne pourront se soutenir eux- 
mêmes, et se consoleront de leur chute, en retrouvant les 
danses , les théâtres , les maisons de jeu , les saturnales et 
les lupanafia. Plus on y rêiéchit, plus on voit ce qu'il y a 
de vide et niême d'abject dans les systêines séparés deif prin« 
cipes rdigietiOL et inoranx. 

'- Jusqu'à présent M. Drouineau, craignant peut-être que 
les sucs de sa philosophie ne fussetit.tro^ «ubàtantieb pour 
tant d^mes énervées , les a délayés dans le roman. Il va dé- 
sormais sépaîrer la théorie de la fiction ; c'est un projet auquel 
on né saurait trop applaudir. Mais suffit-il , pour opérer une 



réforpe : rfiMgÎMse , de j^Ur ^tix masfyis c#tl€ {NrpposUioa 
générale : a La sociéié ne m r4§é(inérerf^ q^e pitr nm synlhàaf 
}\ ckréii^ne 9 p Çoowq^t procéda k i^Ue réorgftnûalku) ? 
Po nni^iof^i^t M individus f I i^ familles ; c'est 1a innroht 
que v«ui 9i|ivr9 M. Drouîne^iu ; <4le est linto^ {wr U mAut^ 
m^m^.*\^ poifs (mit dw^^^'^^^ toui d«« livrée où le« pvînçipAf 
fIL If a idées 99 coordooneRt et s'oochadoMt |K>ur (ofmer uo 
^^seix4>(ff pyM^Qmtîque. Qm Mt Drouipefiu ppiir9i|ivç la fwi$ 
heiiagve qu'il e'e«k imp99ie, imMi qn^îl oVhêYem f»a« ( car 
tt ifiudrait pl%ui qy^ U vie d'Am boman» , f lus ^l'une génétar 
jUop , pl^s qu'im i iècle ! Q^^ïi poutsiMVQ nétnmoifie , ^ult 
upplysefsq philosophe ^t décrive m ppèlele» dangers qui $k»r 
T^at iPMVe iniDsiiotiaii uvac r^urt^e i»ofele ; Êftri$ vfovf 
^vpoodé las vions, qu'il p^v^ la hache ^ leu98 raeîpes ; gu'il 
d«A9è<lhe .Jl& wurçe Cpugeiise, «'il «r^u^que la mare infecte çasae 
de 8'4t(9i)dre ; qu'il cimeol^ Tune par raulre la Religion ei la 
jPhilosqphie ; car il sait que, aaqseUe9i vouloir organiser /me 
ftociéi^, ç'^f Ijator a%ix vanis mw poigi^ée de graif» de wWe î 
îl saitqw le. cachet de Tevtu qu'une «ièi« imprinfif? sur TAiiif 
de 40» enfwi^»; y l^wf une jiram ind/^l^hil^; qpv'il s'cff^rw 
^ppc.Aim^ n^wde raviver^ qbe^ J^^^ /bfnmei l'amour du.Cbrjs^ 
lianijimiç^ \\ «i^par^ieni à oeMe éq^k rel^ieune, la seuk qui 
ait de rayepîr ; àiÇfsite é^oW, la sieiil# qapable de réorganla^r 
(ee^i^i fiai plus diScilo que de déiruîne) ; k oeUê ècxrfeai^daî^ 
Sfiii^ W^ Fignoranpe (H la^^^ttipe y n^ai» k laquelle on royyendai 
lif\ <^ti i^rdt trop iiird peuMtre^.si l'^no^wlinua à s'en «éloi» 
fper. : Ifm mBu^s ! tKOîUi . lea pianre» ffofidaMtontale^ çur Mt 
gu^Ues il fautiqu^'of^irehiJfs^e ; saw. elles vt^ui: ce ^n'on «audaè 
Cwdfr s ip'affi^iQ^e^A ; #en<^ leUesU i^l^ ^reihileoiea n^olitiqn^ 
verront leurs constructions éphémàres Aond>er eoiavie .fia 
ic^sié^ n^me dès k^ premî^^ijnws .r< lie patriotiape* dit 
V Waliar-r gœ^t , (1) e toi^guws fleuri dbna uit étot ou( 
n th^lqienjt jia^.favtus màlea 4SX .séirènis.du désintéaesaeiEiaiA ; 
p ,4e la tew^^n^^i dela^dka^eté^ 4a nipria flasrinhea* 






wit plttf kte pwo^n'il ««it |»l»fi.hA)it plaqi. Hm >4é« 

grande et fixe le domine ; cette idée, toujq^rpi f]^9Ht ^%n% 
sa téte,^ fi^ cc^mi^e une colonne qui soutient son système; 
cette idée , c^est le ralliement de toutes les consciences à la 
morale chrétienne ; et c^est là en effet que git Tavenir de la 
ciyilisation. Vous donc, hommes purs, qui vous sacrifiez pour 
guérir notre société si malade, redoublez d^efforts et de soins, 
et ne désespérez pas. Quelque violente crise qu^elIe éprouve 
encore , elle doit survivre ; hâtez-vous cependant ; le cancer 
ne laisse pas de gagner. En chirurgiens habiles , extirpez - le. 
Tant que durera Tœuvre , la société se débattra et vous calom- 
niera peut-être ; mais que votre bienfaisante rigueur lui rende 
une force nouvelle , et ses bénédictions seront votre juste 
récompense. 

Pour vous , M. Drouineau, ne reculez pas devant les obs- 
tacles qui peuvent s'amonceler sur le chemin où vous entrez ; 
le but est plus glorieux que la route n'est difficile. Marchez 
toujours vers votre réforme poUtique et morale. Si vous ne 
fournissez cette longue carrière, d'autres, guidés par vos 
traces , l'achèveront après vous ; élaguez les broussailles épi- 
neuses qui obstruent le sentier de la civilisation ; armez-vous 
de persëvérence , et surtout ayez foi dans l'avenir. 

c( Le feu modeste du foyer domestique , a dit M. Droui^ 
» neau , peut allumer un phare , guide éteincelant des nations.» 
Que cette idée haute et lumineuse soit pour l'auteur un phare 
"jui le guide dans sa carrière littéraire, a Plus l'affection est 
réelle , ajoute-t-il , plus elle se fait mystérieuse , plus elle aime 
à se créer un sanctuaire où l'œil du monde ne la poursuive 
pas; plus elle se limite, plus elle se concentre, plus elle se 
resserre. » Cette phrase vaut seule une théorie du bonheur. 
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et il y èh a plusieurs de ce genre dans les ourrages de M. Droui- 
âeau/G^estdonc à lui d^opposer les moeurs graves et les goûts 
simples à nos dangereuses futilités ; c'est k lui de faire aimer 
cette vie tMinquille et retirée dont il a souvent peint les char- 
mes, et il- pourra s^appliquer ses propres paroles : » Les idées 
» philoso|>hiques sont des propriétés dont l'estime publique 
» est le revenu. » 

L. T. Semet. 
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Oui , je veux qu'il me sait un ombrageux ami; 
Et que so|i amitié soit jalouse et frroocbe } 
Et qu'an plus simple mot qu'a murmura ma bouehe ^ 
Craintive, dans son cœur, cUe ait d^firemi. 

Je Taux que du regard, il me parle et m'entende, 
Que' de mon esprit senl^ le sien soit anime; 
Qu'en moi seul soit sa vie, et qu'Injuste^ il prétende 
Etfe le seul qui m^aime , être k seul aimé* 

Je le yeux ; car ainsi lui yeuX'-je être moi-mime ; 
Ainsi veux*je , indiscret et soucieux ami, 
L'aimer d'une amitié qui soit ardente , extrèsie ; 
Qui soit •«•• comme est h haine au coeur ffii». ennemi* 



Je le veux , je le dois. Quçi , mon fiaie ii 
Pour une amitié vaine , aride , languissante, ; 
Se croirait quitte et libre, et lâchement pourrait 
Moins servir qu'on ne nuH, moins aimer qu'«n.nf baii! 
TOMK m. 9 



lit àitucnt ) disent-ils? Insensés , ils Masphèment !'^ 
£tr< aimé ^ n'est pour eux qu*étrt un peu moins bal. 
Je me croirais infâme, et le croirais trahi ^ 
A le vouloir aîoier, seulcmeal ceiAiueils aiment. 

Ainsi font- ils , ainsi s'aiment-ib, en nos jours : 
De glace aux plaisir» vran> -d'amitiés incapables ; 
Aimant avec lureur, dans leurs amours coupables, 
Avec tiédeur aimant » dans les justes amours. 

•^eune^ au front cUMl«^«i pur iTune fragile femme , 
Alon œil avec amour , admirait la beauté : 
Ne peut elle , ivre aussi d'ujie autre volupté, 
Mon âme aimer encor la beauté dans cette âmef 

he jour que dans mon sein tout à coup s'alluma 
D'u^^ouvire AiJmJl ,.Mtte Um$fm «aérée i 
lie jour f «e f» l'«laai^ llumevt l^or ^'41 m'aitia, 
^ jf<i 4» >m>k mmî ié iti 6A .par ftvdi furée. 

Je la gàrde^ 6t jamais ^^aorà inënti ma tti ; 
. Jamais n'aura perdu , ma pieuse mémoire , 
JLe souvenir des biens gu'à répamdus for moi „ 
.^ttc amitié 4|ui fiit« et sa joie^ et ma|[loire* 

'Que le soK Mé«litt 4Mft , M *4f^t ikm^mê fitié , 
Du haut de mes malheurs m*ait encore 6it 4Mendre; 

J)ans les Ters^ près d'tin trône , avant qu'à ramiiié^ 
Ait pu &illîi* mon cœur^ la terre aura ma cendre. 

. ^Se^r IIU9C siMlttmiom» t : elle « W €%tSstnk 
Dans ce cœur que le temps envaîn désole et glace, 

- <lfe m^ t ' U iB ^ t ftt font , fite «^^itÉt^eafli&G^...» 
Non , 4ie «feM fin aittwr , qtfe 'A'tiiilieY & ^dëfeill 
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Fers lus au banquet àùnfiété foi&^è iMk bukallatUm • 
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ÇoNTÀÊ im hâbh ie tàagtitr ai 
^àï triDqu^ ce matih U hrWÏàthe^épûMlëai^ 

ïe SUIS m&:ooàaiiîâfil)! ètt Ë6 ht^û^él ëtàt ; 
A tel jlani fM f èPMbl éM Ui|«l>deste asile 
. Oiqnckpi^ia^ g«i1t4iA9A>ur, 
J'éro^tedknLàikis.d^bnl! If rè facile 
Fkifcui:^ kfcgriKfls eifatneÉr, 
rl'Mrttmdts'aio farub «ffrbjiUe ; 
Je a^héUsl qd^îl prOM«ail 
D'un jeune eÉiiiÉi d^é m a wi yî deiMIInoi (îiyait : 
Alors je leur «M lihà» ^pim laoMÉitable ; 
« Petits, fÊÊlH màcun^ ois VoUf fftfiffz pas , 

» ATosiiiiK}«a^fo«ew»fe|p9ii^i««foriMr|ftap4re, , 

» $iiiMifiejip)»effi^tèMi»t«aHi^«^im.$:«9^ « 

Mat§ )ë rfè pus attirer tes fiéMYtnlx i 

Bst)ài4!tèh1iWrte.a'aièj 

Et btehMtleurttbnpè itffiaîle 

fiisp'ak'&t ^ inëi yeâ5c. 
Cen'ëit j^l tdiït , dé mes âiigtsitHj 
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i5a BBYia mi mù$»^ 

Je ne fesais que commencer le oo^i ; 

Pour les combler , je tii les grSces 
^ Suivre Fexemple to amours* 
Comme ùoe belle au rende -tous sarprise 

Par un autre que son amant | 

D'une téméraire entreprise 

Se garantit en se sauvant ! 
• Ainsi les graqtft à ma Tue, 

Epronrant un soudain efl&roi, 
A pas précipita s'enfuirent loin de moi • 
En vain je leur criai d'une Toix éperdue : 
H Divinités » ne vous effrayez pas : 
» Si iesuîs noir, tout noir du haut en bas, 
• A vos douces frveurs. je puis enoor pi:étendre, 

^ Sous une rd)a austèiie est souvent un cœuir tendre 

-. . ■ . . • j. 

Mais bêlas ! îi était teep lard ; 
Je n'obtini rien ; pas un vegard 
Et déjà leur fiiitelointitoè 
. Avait rendu ma plainte Vaine: 
JL'écho seoli l'écho fentendSl 9 
£t tristement me lé^édît. 
«hébuaprotégeaitbralraite 
De sa capricienie«our ) 
"Et iele vis s'éloigner à son tonr , 
Sans tenter pràs de lui l'effist d'une requête. 
A quoi bon? tout entier » mon nouvel état , 
' Je «aurai supporter les devoirs qu'il m'impose 5 
Compulser , commenter les anteurs à rabat • 
Et d'encre noire emplir ma {dume à Tewi de rose» 

4e renonce au sacré vallon : 
Ja n'y briguerai plus ni lauriers , ni dis|graces , 
D'aillenrs, sans l'amour et les grâces^ 
A quoi me servirait de garder Apollon? 
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JAGQUB9 

Par Georges SkfiD. (I) 



Lb roman par lettres n^est plus de mode chei nous. Pour- 
quoi ? La faute en est-elle aux auteurs ou aux lecteurs P Je 
serais porté à croire que le dégoût en est Tenu de ces épitres 
fades et ennuyeuses qu^un romancier sans génie accolait les 
unes aux autres , comme les demandes et les répoi^es d^un 
catéchisme. Quelques essais en ce genre avaient été faits avec 
conscience et talent; k fa suite est venu le troupeau des 

(1) Ea lUNW înpofant la loi dt m rcpottiaer «aciiii •yiUn» littéraire , de tendre 
la main à tontes lea 4oofea\ de les laiteer expliquer eUes-mêmes ce quVIIes teulent et 
eà dies pensent aller ^ nont ne neuf tommes pas inlerdii la Ikonltè d'opposer parfoîe 
nos idées propres à ciUeik qu'os nous présente, sartont dans les points de contact qçm 
la littérature % aonvent avec les questions qoi intéressent l'ordre social. Ainsi nous na 
msrdisndrrops pas le* éloges donnés ici an talent d'écrivain àtMbntiwr qu Madame. 
Geoi|^ Sand ; mais nous croyons devoir protester contre ses doctrines. Nous Toyona 
t^cn y conane notre coUaboratear, que Tautenr de Jacquet est du nombre de ces hardie 
imeaitUun, qtd êuent tmr $an^ h une œuvre et démoUHon , sans s*inqfaîéter <*!/ sm 
Èeoueerm j^ Mf OPckHecte^ mte» hÊÔUe pau»t^D9H$frmre Féi^êf mais au lieu de dîne* 
conma lui t Lixssixi-ua nàian , nm disons qu'il faut résister avec conrage à cette, 
fiireur destructive, et que tout ce qu'il y a d'honnête doit se réunir pour étayer et sou- 
tenir l'i^ilî^ jusqn^à ce que Dieu juge II propos de nous envoyer VarcMiecte qui doit^ 
m rtooRstruirc «a ^s pac&H* . 
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iinitateurs, des cppi^tes et des singes, spéculateurs malheu- 
feux y que le inérite de leurs devs^nçiers n^a pu sauver de 
Voubli ^t de la moçl^ . ., , , . , . ,, , . 

Et cependant, % né èiief (|u% ctetté ^iV)|% bAlante , corrosive 
4u IST siècle, VHéloîse de Jean -Jacques, qui dputerait de 
Tintérét^qu^inspirent , qu^animënT et que soutiennent çe« page$ 
9Î chaudes de passiqn , ai haletantes des étreintes de Julie et 
de SaintT Preux ? Qui pensera jamais aucune naf^ratiqni , ^i bril- 
lante , si chaleureuse quelle Jilît , * p^liisse é^puvpî^ k ce poin| 
notre sympathie ? Cai* ce qui nous tr>dTispprte , dans cet ^admi- 
rable poème, ç^esi 'moins assurément' Vènchatneuiçnt et lç| 
•uccessipu des.évènemens, que les tendres et naïfs épancher 
mens de Julie et de Saint-P^e\ix ; c^est mpins la fantasn;iagorie 
des faits , que la révélatipn toute nue de la vie intérieuf*^ des 
perspinni^ges , que 1^ confessiqu frfuicheçl, bavarde de leurs 
IçQsatipns çt de leurs pepsées/ âupppsez Jean^jfacqi^es |k ^ 
ptape de son ^lèrpïue. essayant de npus ipaconter lui-inéme 
ce. qui se pas^é <ïans lé cOeiÂ* ae Julie , a|)rés sa première faute ; 
èuppose^-Iè émpïçty'^ ^ ce tableàii les couleurs les ptu's vives ^ 
les tous Içf plus hdrmpnîeùx de se^ palette, croyez-Tôu^ que 
laoïais ce récit . p^i$se atleîqdre ^ Téloqu^nde passionnée ^ 
délirant^ de fan^îé de Claire ^ ftu si^btinie n^eâ cutp^ 4ç ^|nlé^ 

jéssanl^ pécheresse. 

i^VQUQAs-if; : au Aéàlçç cpwme dans Iç rpmah , 'nous saclri- 
^ooa i^«^lHHl|^ Iriop 4^ nçts jp^uri )i^ pliiUa3opH& intimç t k 
liqrclmipgii du eon^^ k T^tl BQÔmqt^y aux péiijj^licM» «air 
liissàntes et îterribtes , qt^i éb^^lMI les «bI^s jiSuf^ ^'«He» kni 
tpucl^ent )^âine. La seusatipn s*^ârr€te ^ \% sijy^erficie, Çlle àglt^ 
aw \^^ V.eçfc d^ljc^ta de quelques je^^ÇSi femme^ii W^i»* dte 
f 'im pAt^^i Iwv Niius ¥ÎApi«s i ViSk\ , ^^iao^^ix^o^ditBp»^ 
$eni auttSF, tt faut k cfiQÎ^. Qaaiid ifio» fiA^i? t ti»çi^ vî^tinpimiii 
tto|i frequet^ment éÉtmus^èsné tibl'crpntiffiis, quantMadft- 
qoraUpt^ %^^^^4ç^ nous yerroiili impassibles et îVpids ^ fiïprs î\ 
faudra bien qu'pn en revienne Ji ce qu]<^ %h^% ^hftU^Qimé.,^ 
{tf^udftllîliiflafpll^ par Thistoire exaçtç et cpnscienci^sç 
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de rime , Tbialoire fausse etmetiteuse des mœurs d^Me èpoqm' 
que nous défi^piron» à Ibree d^en poursuivre I» tesseraÈlanœ.' 

Déjjk rimpulsiott est donnée. S^il esf en France un êcriraki» 
qui ait scrulé, fouillé^ analysé atee courage et précision Ia^ 
consdwee humaine , c^est G. Sand. Il est vrai que son cou- 
xa08 est par foia désespérait , que sa précimn est souvent 
terrible. Yoyexavec quel sang frovd 3 introduit te sea%>el dan». 
oea<:hair8 corrompues et pourrira, avec quelle impitoyable 
persévérance il le tourne tel le retomtie dans ce» plaies ganr- 
grenées qu'il étale ensuite à vos yeux avec une si ironique- 
conqplaisanoe. Quelqu'un voulait établir des rapporta de res- 
semblance entre Neite^Pame de Paris et Lélia , entre Fictor 
ifugùeXG* Sémd, Cette ressemblanee n^ existe pas. L^un peint 
le <H>rpSy Tautl^ peint l'&ne. L\in est Partiste du tnatéria-^ 
lisme, Fautre, Fartiste du spiritualisme : c'est Raphaël et GiceriL 

Georges Sand, je le sais, afoit gknir bien de» préjugés, 
scmlevé bien des haines. Cela devait éUfe. Toutes les fois qu^uii 
homme a touIiI faire entendre k «oa iiècle des vérités nou* 
velles , en opposition avec sea viefllei iééei , il a toujours été 
mal compris, aouvent calommé, quel^nafois puni. Socrata 
et Ânaia(pe>ye ont payé cher leur» sjHogismes hardis sur la 
cfivinité. 

Atijourd^t , gràee au ciel , si la peavécution est encore par^ 
Ibis la récompense des innovations, les novateurs , du moin» 
n'ont plus à.craindre la ciguë. G est le monde qui se charge 
de le» châtier par le dédain et le mépris. Kisible prétention ! 
Aveo-rotts quelque fbîs entendu parler de ces fetn foHeti 
errants, de ees flammes mystérienses auxquelles un préjugé 
populaire dans l'ouest de la France attrihue la piu^sande d^en^ 
traîner dans un ahyme sans fond le voyageur qui croit le» 
évitera il en est aihat des idée» nouvelles. Vous lea haïsses, 
voua les maudisses , vous croye« être à l'abri de leur contact, 
et un beau jour vous vous apercevez qu^eiles ont pénétré 
jusqu'il vous, que vous en êtes imprégné dé la tête aux pieds. 
; La société actUetle^ il na faut pa» sa le diâstmiiter , esl 
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l>attue en brèche de plus dVn coté. Ses YjeiUes inslitiifions 
replâtrées à notre usage i les lambeaux recousus de ses chartes 
et de ses lois ne sauraim* avoir une interminable dir^e. Les 
pièces qui doivent caoher leur décr^itude emporteront Tétoffs, 
et alors il fkudra bien lui faire un habit neuf à cette pauvre 
société, couverte de guenilles d^uis si long-temps; et^ eomaie 
cette friperie déplaît à quelquesrdms, l^s voilà qui se. mettent 
ji la déchirer à droite et k gauche. Il faut les voir s^y crwii<p 
ponner avec les mains , s^y accrocher avec les dents, et loigour» 
emportant le morceau , ïïo\\& faire voir sous le haillon , lea 
maux qui couvrent le corps social , left ulcères fétides qui le 
roDgent. Hardis travailleurs , qui suent leur sang h cette couvre 
(le déi^ctlitipn , sans sMnquiéter s^il se trouvera ik un archir 
tecte assez habile pour rçcqnst]^^^r^ Tédi^ceMM I4aisse9^1e9u 
faire y ils ont foi dans l'avenir, 

Parmi les plus infatigables , les plus ardents de ces démor. 
]isseurs , il faut copfipte^ G, 3and, être biforme ^ dualité mys« 
térieuse, dont la yQVf, puissante retentit au milieu de npusi 
eomme autrefois ..siur les remparis de Jérusalem la yçàx dn 
prophète aiinonçaptUk chiite de la cité divine* 

Nqus p^^ntrepfendrons pas d^analysefi Içi densûer ouvrage 
de G. Sand , Jacques. Jacques se lit et ne s^anfilyse pas, Nous ne 
ppurrions pas le raconter à ceux qui ne Font paa lu ; npua 
voulons seulement di^e ^ ceux qiJ^ Ton^ lu çç que wus ep 
pensons nçus-inémes. ^ , 

I«es idées fondamentales, de Fafentine ^ ^India^a et de LéUa 
se retrouvent enepre dans Jacques : c^çst Famour aux prises 
fivec le mi^riage , la passion avec le devoir , les préjugés avçp 
la raison, THommb >ouybau âvsç f.A vieille société, 

Jacques^ épouse une fepune qu^U aixpç^ et qui cf oit F^ûmer^ 
Mais Jacques a 85 ans, Fernande neq a que 18. L^ampurde 
Fernande n^est bientôt plM8 que dp Fesiime, et, coinme le dit 
1^ Rochefoucauld , f< Fampu^ une fqis parti ne revient plus, n 
Cet amour, elle le dpnàe à Octave , jeune hpmq^e candide^ 
hfènqétei Tçrtqeu3f m^VP^t ÏP'^'Sr* ^«ipaMiQQBQur FerMw4e| 
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ou plu0t à oiruse de cette pa$gioi|. Jacques n'ignoré pas c« 
qui se passe. Il Tairait prévu. Seulement il aurait désiré se 
croire heusenz eneore quelques années ; il regrette que le voile 
de rillusfon se soit si promptementdéchirépour lui. Toutefois il 
ne voudrait pas qae son bonheui^ entrainAt le malheur des 
autves. Il a vu l'aimour sincère et profond d'Octave et de Fer^ 
nande, il les laissera jouir en paix de leur amour, et quand 
ft aura reçu d'Octave le serment d'ain^er toujours Fernande , 
il quittera le seuil conjugal et il ira se tuer..,.. I^e suicide ! 
voilÀ le seul remède que Jacques trouve à ses maux (I). 

11 n'y a, dans le livre de Jacques , squs le rapport littéraire 
isurtout qu'à admirer. On pourrait , comme Voltaire , écrire 
«u bas de chaque page : Bien , parfbii , sublime. Tout le monde 
•ait d'ailleurs ce qu^iest le style de George Sand, -m tantM 
Imse fraîche et embaumée , ruisseau limpide coulant avec ua 
doux murmure sur un sable doré ; t- tantôt lave brûlante \ 
torrent impétueux qui roule dans ses flots larges et grondana 
des filets de colonnes et des blocs de granit. Avec quelle sou<* 
plesse de pinoeau , avec quelle touche tigoureuse , avec quelle 
verve d*imagination il trace un portrait, un tableau, un site ! 
Comme tous les personnages sont groupés avec intelligence ! 
Ce ne sont pas des ébauches, des esquisses, ce sont autant 
d'études consciencieuses et approfondies. Chaque tête est ui| 
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(1) On ToH pftr tett« oourte «nalyM qim le Krre même de M. Oeorge San^peal 
tmrnr dHmtidoie à non lÎTre. Dans notre société dégénérée on mûri trompé put m 
femme et qui v^t éc^pper fwt scandale d\ine s^ratioQ jvdiciaîre, «• crqîi% bi<n gé«. 
{lérenx i^'tl s.ç comtente de lVit)an4oi»^ et de ne I41 punir qae par da mépris ; nw 
dans 1^ principes épurés 4cs moralisa ^ui yeulent iémçUr cett^ société en laissan;^ 
^ ravenii: le soii^ d'en rçffire une autre, vue sen^lablç indulgence s^t encore le prén 
}«gé ; le déroo^pMnt nVst pas asseï sabHme. Tant qu'il tH cet incommode épon» « 
9 psnt être un aujei de removds pour au femme adultère ; il s'est donc pin» ét^ la 
Inonde q«'ua «Ibsticla ^n llPnbeur dfs antrea ; il compi f harmonie de W nature , douf 
ce quHI a de mieuv 4 feire c'ej^t mt «1 jvtifi..,,, Coudusioi^ a^nuirable et qui esj^ 
lionne a fournir §ax auteurs des dénonemens dramatiques , luais dont les maris ynU 
|l^çs pf M montr^ont çfui fort soucieux de faire rapplicatioa sur eux-mêmes. 



tV MbVUf BU IH)1M^. 

poQf I« dmvf^. qgyeH# fMdfilîctît^ dHiHngiie« Comnielft gpande 
douter de JiMsques se doMiot miQesUfteuMmenl m» ee fcund 
$iinplQ et sap» ifiiprél^ 

L^uuiofl^ de Jacqua» el de Feromde est une upion eewoe il 
sVq bit tous les j^Mf», el eacof^ lu pkjqMrt «ool-elUs Jb«i6at 
«mr ua pripçip^» benucoup moiiu pur, beftuooup nioiàs noble* 
Fernaude , toute jeune « épousa Jacques d^ iiieuic fwrct 
qu'elle croit Taimer. Chef nous, l'argent joue dans i^ sortes 

d'union le rôle prinoipnl;, Famour souvent n^ est pas même 
compté. 

Or, qu'arrive-t-il de cette union mal assortie de Inoques el 
de Fernande ? Ce que nous voyons «rrivef tous leit jonrn : 
înconftADce d'abord, refroidiascimeiit «Qauite« ^iultive ftpfêia» 

Mais Jacques est un caractère eMeptkmneli une de oes 
lialures fortes qui contemplent le mal sensmoUw, qui tienneod 
saoa broncher leur bi»s étendu sisr m\ br&sier ardcoi : 4me 
généreufike et grande > qui ne yeat pas le boobeur pour eUe 
seule I symbole^. vivant, incomplet cepeudfint encorei , delà 
spciété telle qu^elle deyraît être. £n Jaoqu^ se résument, se 
perspwnî&enl toutes les^ théoâes que nous amii^ eoWndiAee 
SHur la nécessité d'une nouyelle loi morale , réguJ^eo des 
liens coojwgaui;. 11 couMiEisai^» uvant de se marier, Timp^rw 
fection de la loi actuelle , cependant il s'est marié. Il espérait 
quct le bonb^ur des premier» ^Qurs^ que T^niv^ement des p«e- 
mîèfos oaresies. Taeeompsigoeraimt juaqu'À son tombeau , kii 

déjà vieux «t usé £f celle SIlusioB s'est ôranouie, et 

Jacques désormais inutile à ses enbns qu'il a perdus, Jacques 
dont la vie est une tortur^^ de tous les instans pour Fernande 
({il'il aime toujours» J9^c;quQS sourd à la voix de DietU qui lui 
défoiisl de disposer d'un biea qui ne lui appartieiil pas -^ se 

tue Un glacier de la Btnsse engloutit dans ses abimes 

cette création si belle et si puissante. Toutefois il dérobera 
au monde ^a faiblesse^ â Fetuande sa générosité. Elle ne 
saura pas- quo^ Jacques s'est tué pour couronner par un der^ 



Bîer bnhfail tout l€!s biéiiraît» 'dont îi Ta comblée , pour lut 
\mmm «on Octave et sa libeMI ! 

ici évldénimeiit , et à desaein «ans douté, Jacques est 
jiic6ii^ptet. Celle belle nature e$l mutilée. Il manque quelque 
ftkmé k celte hau|e et ti^agniftque stAti]|e. Le ci^en^ é^ V^iflislf 
» irappé k faux. 

L^ahnégi^licm de Jaeqqes est gènéreMse sahs doute , maïs 
allé a^esl pas emièfe , et toute vertu împarraite n'est qu'une 
demi^vertif. Avec qpietque eï^rt je parviendrais peut-être k 
oonoevoir que Jacques, isolé, ah&^nc^oi^né h lui-même, n'étan| 
{dua attaohé k la vie par aucun lien, dégoil^té d-qn ii^onde 
quÂne te oamprend pas , îe concevrais, dîs-je , qu'il n'ait pa« 
Irouvé d'autre cons^olation k son inalheufr que le smcide, 
Ma*s Ji(€quet n'est pcmit isolé, et s'il n'a plus l'amoui^^e Fer- 
Bandé, il a toujours l'amitië de Sylvia, de cet autre être 
^xtraordini^îre, qui méprise Tamaur par^sequ'îl lui fnu^&rait tin 
pieu pour amant , n^aia qui aimç lacquea comme son frère, 

Il est poa^il|le que je me trompe , 3 est même probahle que 
f^on inteliigjenQe n'embrasse pi|9 tout ce qu'il y a de subli-^ 
^îté, de {^[«(fumieur et de my^fe dans Jac<{i^ çt danâ 
Sylvii^. Aus», pour la t^rHiqu^t at^s-j|e obl%fe de fabaisseit 
^mon niveau Vesuvre de 0. S^d- i^ lui en dwiânde pardon. 

Séxm r^m% le livr< de Jacques ea| unç négation de l'âmitfé^ 
fï ce senlimcîit est d'une n^lture tellç que {%net }a plus forte et 
|a plus rude ne saurait ne paaip étfe subjuguée, H est vrai que 
Jacques et Sjlvia sotit bieili au*4e8.8us du vulgaire ; mais dan$ 
quelque fëgîoin qu^iU soient éievéa, c^ ai hmit que leur granit 
deur nous domiM^ îl est de e^ aentimens ^e non seulement 
'\h ne d*Q^ven^ jpas méconnaitpe, mais qu'au contraire ils sont 
api^és à çipçii^blitt II ^ulfiîn#ef . L>pMtié est un de çea sen-. 
|imens ta. 

Et oepçndant , Uset les lettras de Jacques et de Sylvii^, vous 
y VnauvereB h ebaque l%ne rexpresskm élocpj^enle dis leur 
amitié, mai^ Jamain VOUS ne les verrea ni run ni l'autre aban4 
^t^ner M sommets ^ur lesquâs ^tt se aoiit placés, dépouille? 
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leur supériotilé ^ et cette hftOte e«jtîmé qii*3« ont Vv» pouv 
l'autre. Ils se communiquerokit bieb leur* pensées , ils t^ime^ 
notit loujourt de boone foi , mais ils D^en agiront pas moin» 
4^iq>rès eux-mêmes. Et lorsque Jacques annonce à SyWiai 
qu^il Ta se luer^ Sylvia Técoute tranquillement et le laiss» 
faire. Jacques, son ami de 80 ans, son protecteur, son frère ^ 
le seul homme qu^elle ait jamais aimé, va 'se séparer d^elle 
pour toujours et elle ne lui criera pas : arbètb ! Elle nMnTO-^ 
^uera pas cette amitié pure et sainte pour empêcher ua 
crime. Le char roule sur la pente d^un précipice , elle n^essaier» 
pas de Tenrayer. Il se peut que ce soit là du stoïcisme , maia 
j^ayouerai que je ne le comprends pas, que je ne veux mémo 
PAS le comprendre. 

Je pt^éférerais à Pamitié inerte de Sylvia cette simple et naïv# 
allégorie de Fantiquité, qui représentait Tamitié 6ous la figure 
d!une jeune femme nue jusqu^à la poitrine , embrassant ua 
tronc d'arbre au pied (fuquel on voit renaître quelques jeunes 
pousses. Cette dernière idée surtout n'est^lle pas sublime, et 
n^est-elle pas en même temps la critique la plus ëévère de 
Fégoiame de Sylvia. Car cette individualité superbe quisecon-* 
l^entse'eii elle-^méme et abendonne k la fatalité celui qu'elle de- 
vait soutenir et protéger, n'est autre chose qu'im égoîsme sec et 
étroit ; et dans une âme comme celle de Sylvia, j'aurais préféré 
l'enthousiasme du dévouement à l'impassibilité du stoïcisme. 

J'aurais voulu voii< aussi Jacques, victorieux après une 
lutte langue et courageuse contre le malheur, saisir un matin 
le bÂtoa du voya^ur , secouer sur le seuil de sa maison ta 
poussière de ses sandales , lever au ciel un regard de résigna-* 
lion et de confiance, puis s'éloigner calme et résolu « Cette 
abnégc^iioii ^ ^e le conçois, exigeait pjus de courage que le 
suicide. Jacques avait une âme taillée pour ce r6le. Maia 
Jacques, supérieur à tout ce qui l'entoure, ne doit pas moins 
subn* quelquefois les influences de l'atmosphéae dans laquelle 
il se ^eut : sans cela nous^ ne «enlirions pas si bien tout ce 
c|u'i| y a da^ celtcr almasphèf é de dél^tèire et de pediOèntieU. 



D^illeuirt il ti'e faut pas demaâdeir au génie pourquoi il 
b^a pat eu telle ou teUe îaspiràtioii au lieu de telle ou telle 
autre. Le g^ie est le soufle de Dieu. Dieu .protège > éclwre 
et conduit Phumanité. L^humanitè marche de progrès en pro^ 
grès Ters une untitè , compacte et serrée. Tout ce que nous 
isppelons caprices du gènie^ quoique divergeant en apparence, 
convergent néanmoins Vers Punitè athlétique, symbole, de 
Tunité du monde. Respectons, donc les. caprices du génie,, 
éar nous devons respecter les, desseins de Dieu. 
, Je demande 'mille fois pardon à Tauteur dé laïques d'avoir 
ainsi disséqué son œuvre. Ce ji^a pas été. sai^ beaucoup 
d^hésitatiôn toutefois. Le slcalpel du carabin novice n'approche 
qu^en tremblant d'un beau corps^ et n'en entame les chaim 
qu'avec une soirte de frayeur.' Et Jacques est un poème si 

^and, si neuf, si palpitant!: En vérité ^ le siècle i|Lii a 

Vu écrire de telles pages n'est pas un siècle de décadence. 
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EtHBNNES ▲ LA JBVNBSSf, 
iPar Bt. iF* CaiTiLàûr. (1) 

Ce petit volume, offert à ia jeunesse y contient d abord et 
tomme partie principale de l'ouvrage , les Lettres à Èlisa 
msr la Mythologie eoinparée k t Histoire , dans lesquelles 
l'auteur expose^ d'une manière aussi instructive qu'agréable,] 
un système fort ingénieux sur l'ori^ne des fables auxquelles 
on a donné' le nom àtUfythologie. Ces Lettres sont à leur 
troisième édition ; c'est dire que déjà elles ont reçu du public 
l'accueil qu'elles méritaient ; l'auteur y a joint plusieurs autres- 
lettres sur les Beaux-Arts et des Poésies fugitives pleines do 
sentiment et de grâce. Ce sera pour les jeunes personnes, à 
qui surtout il s'adresse, un joli cadeau d'étrennes. 



■— — ""^ ■ — — — — " 

(1) Piris y dbes Tntehy » Uhraîre^ boulevard de» Iftaliene , 18". 
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£tf rénclant éotâ{>te dàné te deroier 1$'' dis la Reyue de 
âîveHe* pubDcmliOiiè pitioresques ^ nous avions omis, bien 
à toH;\ celle (c|ûi a l^Angleteite pour objet. Ëlte mérite au 
eonti^ftiire Urte ihention toute «l^éciale , moins encore par la 
belle exëculioh dès vignette^ y ^enre démérite qiii peut suAb-ie 
à defutAés âtolhpiUtiong dont Tâgrémènt esile prindpal olbjei , 
que ()ar le sujet , ta méthode , Itt àisposiHofi , par tout de 4^ 
Cbh^ittië ûh hàù ijvre , un ôuVtàge âe bihlioth^qoe , clestîné 
il \\vtt au détli dé H cimconalablcç qui l^a Vu naïlte. C est àt 
rhistôîre, ebmihë oh commence k Ten tendre maintenant, bn 
y êtpôsé h là Vue, clans dé Jolies graVufes, une pàrtiîé dés 
dôcumens éur lesquels elle s^appqie, et on la Vend pat feuille!^ 
au lieu d^atténdre qu^elle soft terminée pour Ift retldre eii 
volume, YOilà tout ce qui distingue cette publication de beau- 
coup d^ouTrigei e^nlés qui coûteront èertainetnent plua cher. 
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tJiflVÈkft PitfoïiËsQùit« 

Nous ayons , dâné un premier article , critiqué Texécution 
des gravures de VtlMvêrs pUtôref^ui^ ^ qui étaient, en effet, 
lourdes et désagréables à l^oeO. C^est justice que et recon* 
nahre dans les dehiières livraisons sut t^talie , une améliora- 
tion très^sensible. t^iniéfiBur âê la Cathédrale de Milan ^ et 
la façade de U grande Chartreuse de Patie Isurtèut , sont d^utie 
pureté , d^une àaesse qui ne laissent rien k désirer. 



itfiùi^èËS. 
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ÎA Jomwài tfët Jh^m^ y en {if^iliàrït là liste âeé pénité» 

t|uW VtftoéM'tl'y ^MA" I9 IMOI^ tf d Jtr. SéaHfàH prèàéSét tAfét 
là ffêédMleltbf t^uit Ik MlÈ. È^eMiàe^ CÂari^, CàUn; 
ji.^éhàfiHëi H Ti/hm^oiHin^^d éfani Y^bi^éu quà dé$ inèdUiOés 

«tttNlb Ittl|4é| 'dbftft ii^re «iili{iîMdRè itiuttaftâe, Mu» cfoyt)h« 

lèft Mâft èliÉ «HlBtt^ dOhI fl Jdig^ ïtài tùnkf^) qM ili fia répu- 
tation , ni le mérile tëA -At Vhtxmxt tt lAohrttot €oiihier ad 
tublèffq 4u^tt ^^oHlif uA prkt{ti^ li^iSMit p/aë ààâé ttlk ; que 
ai) |iâr Imilieur , tin n»j»i9^ atî^t fi^tH ii Hitt ûH lion tableau , 
li féi|>ti*dè¥mil4^effi|A>imt «UT te» ^eÛHtuffsttiiàhlreS'qui ii*ati^ 
raient envoyé au concours qi]k\6^eêtMQ(poj$Hio(m iiianqikéèil i}\X 
de faibles essais de leur jeunesse. La question n^est donc pas ^ 
selon nous y de savoir si le jury lillois a bien ou mal choisi pour 
les récompenses parmi les noms inscrits au catalogue ; mais 
bien si le tableau qui a valu la médaille d^or k M. Jeanron est 
supérieur aux autres tableaux de genre envoyés à notre expo- 
sition. Nous demandons seulement que la discussion s'éta- 
blisse sur son véritable terrain , alors nous ne craindrons pas 
de la soutenir. 



l44 BCVVE tia IfORi». 

— Ou annonce qU)^, dans le coûtant delatiùée 18S5^ il 
y aura à Lille un Festitat, Bontie nou?eUe pour les dihttmUi. 
Quand les principales dispositibns de cette léte musicale seront 
arrêtées nous tibus empresserons d^eii faire part k iiOs lecteurs. 

— Le théâtre de Lille , ihalg!^ la COthposition défectueuse 
de sa troupe, cotltinue d^attirer la foule. Depuis ^u^on ne s'y 
bat plus les dames y revienniAtt avec un empf^ssemeiit qoi 
fcie s^eiplique €)ue par Une sorte de fàiin de spectacle , maladie 
nouvelle dans ce pays. Madame Marneffe continue de dhartner 
nos oreilles par ses délideu^ act^eiis ; maïs elle ne fait aucun 
progrès comme comédienne. Ragonot travaille \ le {>ai1erre 
ne parait pas s^en être àpert^ encore ; mais les amateurs qui 
Técoutent avec attention lui tiennent cbmpte de ce qu^il fait 
pour parvenir à savoir chanter^ Auguste est chaâteur et musi- 
eien , lui ; il sent que pour un iaryUm cela peut soflbe > mmîê, 
que pour un Martin , il faut quelque chose de plus et il s^efiHTce 
de Tacquérir. Quant à Roule il ne s^efforce de rien ^ sifion de 
chanter fort ^ parceqti'une partie du public Fapplaudit toutes 
les fois qu^ils^égosille pour lui plaite.'^Ricquiernous quitte 
Tannée. prochaine ; il est engagé k TOpéra Comique. Cest, 
pour nous une perte diflBLcile à réparer* Ricquier est un acteur 
cottsdeacieux ,. habitué à soigner même les ^sauvais rôles et 
sachant tirer des bons tout le parti possible^ 

. -*- Joanny qui n^a pu réussir à Lille , bii pfi lui a préftré: 
Roule f a été pluf heureux k AoiràmaoL. C'est ce qu^^ nous 
apprend le Lufin ^ joli . petit journal des théAtres de cette 
ancienne capitale de la. Guyenne. . 
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Propriétaire-Gérani, 



LE PALAIS DE RIHOVfti 



En 1248, la Ville dé Lille était beaucoup moins grande 
qu'aujourd^hui. Son étendue , vers Touest , ne dépassait pas 
le fossé iquenous diipipt\ou^\^ canal des Poissoncéaux* heponi 
de Weppes ^ sitlié à l'extrémité dé la rue Èàqvèmioise indique 
remplacement d'uhe porte de fFeppès , nommée ainsi probil- 
blement parce qu^elle conduisait vers le quartier de la 
Ghâlellenié qui portait ce nom. Au nord-ouest était là paroisse 
St Pierre, appelée aussi le Château ^ parce <iue cette petite 
paroisse était close de murs tandis que , depuis Tincéndié de 
Lille par Philippe- Auguste , le reste de la ville était ouvert / 
ou simplement garanti par un fossé en certains endroits^ A 
Test, ce fossé, nommé riviète des frères mineuts^ passait sur 
Fémplacetiient actuel dii jardin botanique ; il aboutissait k la 
porte des Reigneaux^ près de laquelle , en 1213, les Français 
avaient bâti un fort qui parait n'avoir pas survécu k l'embra- 
sement de la ville. Au midi les paroisses de St. Maurice 
et de St. Sauveur , avaient été récemment réunies au vieux 
bourg , qui ne comprenait dans l'origine que la paroisse de 
St. Etienne. Cette dernière était bornée au sud-ouest par un 
lieu manoir ou manse appelé Rihoui , avec des prés , bois , 
eaux , jiulnaies et Saulsaies , ( terres marécageuses plantées 
d'aulnes et de saules). Le tout appartenait à Berard de Rihout. 
— Est-ce le propriétaire qui avait donné son nom au manoir 
ou celui du manoir qui servait à qualifier le propriétaire ? 
C'est ce qu'il est assez difficile d'éclaircir , n'ayant point 
d^autre lumière sur ce sujet que les lettres d'agréatiou ci-« 

Tome m. lo 



dessous ( 1 ) , paa* lesquelles Gaulliier , èvéque de Tournai , 
approuve la donation faite, en pure aumône, à Thôpital Com- 
tesse, de cette même manse et de tout ce qui y adhère, par 
Berard de Rihout , frère dudit hôjntaL — Ârrétons-nous cepen- 
dant un peu sur ce nom kiinmémequi « plus d^ime fois exercé 
Tesprit des étymologistes du pays. 

Il est bon d'observer d'abord que noue écrivons aujourd'hui 
Rihour y ce nom qu'au seizième siècle on écrivait Rihoult et au 
treizième Rihout ; il n'y a donc pas de raison pour que , dans des 
temps antérieurs ^ son orthographe n'/iit prés^ité «ekiCOre de 
légères variantes. Ceci posé, nous aurons les coudées un peu 
plus franches. 

Il est évident que le mot Rihout n'^t ni latin^ ni teuloA. U 
o^appartient donc ni à la période romaine , ni 4 la période 
franke, et c'est dans le langage primitif des habitaas dafMiys 
(puisque d'ailleurs, il n'a aucune ^signification dans le Ir^nç^is 
'du moyen âge ou langue romane ) qu'il faut chercher son ori- 
gine. Ainsi , sautant à pieds joints par-dessus vingt sîàcleA ^ 
nous arrivons droit aux Celtes qui occupaient ceUe parlâe des 
Caules avant que les Belges , venus de la Germanie, %*j fusseol 
«établis et lui eussent donné leur nom. 

On sait que l'ancienne langue Celtique s'est pon-*seulem«nt 
conservée presque intacte dans la Bretagne, et avec quelques 

( 1 ) Waltenis Dei gratîa Tornacensis Episcopas nniversis présentes Littéral 
«nspectorls salutem in Domino sempîternam.Koverit universitasTestra qaod&erardQi 
46 Eibout op^anas iasulensisin nostra presentia constitntaiti SpOtitaneâ voluntatft 
«ai ob resiisfiionefli pcccalorum sacrum imlla înterTeiiiaite iUîcita patflidàe în cltiM>* 
sinam contalit maosom tuum situm in parrochia SancU Stephaai iiyiilfiisi in loe« 
^ai dicitor Rihout cum ediâciis et appcndiciis ipsins mansi videlicet qaibusdan 
domo , prato , Alneto , Salceto , piscaria et aliis ipsi meoso adherentibus bospitali 
beat« Marie lasnlcasi to perpetau possidendum. Nos autem ipsias Bttsrdi fiùM 
affectua in Domino comraendanles dictam elemosin^m «« eolbts«ati aU ipao 
lierardo fratre hospitaJi predicto laudamos et a^robamus et présent! scripto 
confirmamus. Datum anno Doraini millesimo ducentesimo quadragesimo octa?o 
«ense mato. 

X*^origÎBAl de cette cbartc est coaserrtf dans les arclii^es d« l'adminislratioii été 
liaspices de Lille* 



ikiôdifiôa^tionï dans la principauté de Galles , dans le comté d^e 
Comwallis , dâtisUrlandé, mais encore <j*^'on retroiïve dés 
t^tinës démolie» dans là^hiparl des langues connues. G*ést ce 
que le savant Bullet a démontré dans son mémoire »ur A 
kmgite ûêl tique. ( Paris , 1754 ) Ceci est un fil ffour sortir 
du labyrinthe ; mais nous allons nous ti'ouyer dans Tenibarràii 
du dbôiit J 

En effet , nous art<éVei«Ân8-nôus à ces mots bretohs : Rtoxjt 
fogffetêè ùiêtesenfafisjoUent en y jetant un peu dé monhaie'; 
Rxo^ , froidure, froideur; Riot , dispute ^ co'ntestatitjfn , 
tf'tdà^t Tefau ilotire tîeiit mot , Rioirte ? Nous n'y avoils guèreii 
^è Ipientehèfnt. Le lieu qù\)à dit Rihout, suivant notice charte, 
pé\Xl féït bien 'àv-oîr été ^Ciehnement un objet dé cofitésthtioh ; 
fl jp^ôtaVait , k t^on de Thumidité dii lerirain , ëtrè plus frùiU 
f^è tîiôrtbitie* autres |)art}èà dû canton ; il n'y a pas lïiénlb 
^iillâpbisiibJKté h €fe que les pdils gaulois y eussent été joueir k 
là fos)iëtfe; mais ces i'àièons ne nous paraissent pas assez dé- 
téHninantèà et n6às pousseirtons plue loin nos investigaliohs. 

ïi^Handarà nouis oflfre ^iôrn ^ course , cours , courir , et îe 
Gallbië tttobL , Yoyià ^ éAiolty, festin somptueux \ biais d'une 
^àft, \t Hèu , èntirédôû^é par des eaut et en partie couvert 
d'àûfàè^ et de saules', he devait paà être propice à la course ; 
de l'aiitirè , ce îfdk êtivfeoU deux cents âtià après là donaliéh 
de Berard dé Rihout tjué sa hiôdeste demeure , ir'ans- 
fortûëè ëh^àlafs, ïiit tètriotn du s'omptuedx festih du faisan, 
kH' tqdiitrë ^ënfetàlions de princes y ^ïissèrent avant qu'elle 
iBè'iià't uhTéjôùV VdyàL A ïïioins donc dé supposer dans ses 
adtëdrë un tàlètit tout particulier pour la divination, il faut 
éttcb^é éïïètdh^r aillèbris le fe'etis du mot Rvhoùt, 

En le décomposant nous trouvons Rr , mot gallois qui 
%i^^fM (fôrterêsàe) et otT, riaot breton qui veut dire auprès. 
tîfelk h'^îlrâil pas trop Mal ai notre histoire offrait le môihdfe 
ttdîèè ^"iï'y âtt jàttoAià eu Un fôtt en cet endroit ; mais U 
fà\it îfenôiiciéi' h cette supposition. 

Nbttà ttoinroiià *Hc6rè cïi irlaildàis et en breton Ri, rcrf; 
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ouL , demeure , habitation ; ce qui ferait toujours iotempestn 
vement une maison royale de notre manoir; 

Ou bien Ri, roi; hoet, boiê , forêt; ce qui ne vaut guères 
mieux ; 

Ou bien enfin en gallois Ri , ruisêeau ; hocl j soleil ; ce 
;qui ne resssemble h rien du tout. 

Mais pourquoi ne pas prendre dans ce dernier dialecte le 
mot entier Rhiu , qui se prononce Rhiou. Ayec le temps on 
a pu mettre Vu après Ti , et ajouter un t Ji la fin sans que 
cela tire à conséquence. Ce mot Rhiu, Rhiou ou Rihodt, 
signifie ruisseau. Il est certain par la charte de 1248, et encore 
par Pétat actuel des lieux , que cet endroit a de tout temps 
été aquatique. Or, Rhiou, ruisseau en gallois, Rio, ruisseau, 
rivière , en italien et en espagnol ; Riou , ruisseau , dans le 
4)atois du Dauphiné ; Riau , ruisseau , dans celui du pays de 
Yaud , n'établissent - ils pas pour notre mot une paternité 
lien respectable ? Si ce n^est pas assez nous produirons encore 
dans rhébreu , Ruh , qui est arrosé ; dans Tarabe , Ruh , 
mouiller, arroser; dans le Tonquinois, Rua, laver; dans le 
Géorgien , Rui, conduit d'^eau ; etc., etc. De sorte que la manae 
de Rihout serait ce qu'on appelerait aujourd'hui la maison du 
ruisseau , par allusion au courant d'eau venant d'Esquermea 
qui arrosait ses jardins et baignait peut-être ses murs. 

En Téritë, nous ne voyons aucun motif sérieux de rejeter 
€ette étymologie à laquelle nous allons nous attacher avec 
d'autant plus d'affection qu'elle est nôtre et que nul ne {leut 
nous disputer Phonneur de l'avoir découverte. — * Essuyons- 
donc les gouttes de sueur qu'un si rude travail a fait couler 
de notre front, et le cœur content de ce. premier succès , 
jreprenons notre récit : 

Peu de temps après la donation dont nous venons de parler ^ 
au mois de février 1252 , les maitre^ frères et sœurs de P hôpi- 
tal notre dame de lez-le-salle dit le Comtesse , donnèrent la 
manse de Rihout en arrentement perpétuel pour le prix de 
JbuatTe marcs de fin argent de rente annuelle* — Disons en 
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passant que les noms de cet hôpital sont plus faciles à expli- 
quer que celui de Rihout. — On Pappelait Cornasse en mémoire 
de sa fondatrice , la comtesse Jeanne de Gonstantinople ^ 
fille de Baudouin IX , comte de Flandre et de Hainaut qui , 
i la tète des princes latins, s^empara, en 1203, delà capi» 
taie de l'empire d^Orient et fut jugé le plus digne de ceindre 
8on front de la couronne impériale. Cette princesse avait eu 
pour mari Ferrand de Portugal , lequel s^étant ligué avec Tem- 
pereur Othon et le roi d'Angleterre contre Philippe-Auguste ,. 
fut pris à la bataille de Bouvines et conduit chargé de chaînes^ 
à Paris , où il orna le triomphe de son vainqueur. Jeanne ^ 
en 1216 y avait déjà fondé un hôpital pour les malades près 
l'église de St-Sauveur , elle en établit un second , en 1227, 
sur un terrain dépendant de son hÔtel de la salle , d'où vint 
l'expression de lez-le-salle ( proche de la salle ) , enfin on< 
Pappelait Hôpital Notre-Dame , parcequ'il était sous hi pro- 
tection de la Sainte Vierge. — Retournons à Rihout. 

En 1278, l'hôpital comtesse céda à Philippe de Bourbogh ,. 
deux marcs et un lot , faisant partie de la rente constituée 
sur la maison de Rihout ^ et dans le siècle suivant le même 
hôpital racheta quelques autres parties de rentes sur cette 
maison , faits fort peu importans par eux-mêmes , mais qui 
servent du moins à constater l'existence non-interrompue de 
la propriété connue sous ce nom jusqu'à l'époque où il plut à 
Philippe-le-Bon d'en faire un palais, sur lequel lesdites rente» 
continuèrent d'être assises, long- temps encore; puisque ce 
fut Charles-Quint qui, en 1517, dégreva son hôtel de cette 
vieille redevance et de plusieurs autres, en les mettant à la 
charge de la ville , par forme d'échange , pour un reste de 
terrain de l'ancien palais de ia Salle que ce prince lui aban^ 
donnait. 

Nous regrettons que la fermeture momentanée des archives 
de l'ancienne chambre des comptes ne nous permette pas de- 
rechercher comment , à qui , et pour quel prix la maison de 
Bourgogne fit l'acquisition du lieu appelé Rihoult. Tout ce 
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que nou^ pouvons en dire, 4!^prè9!Ti'hû'.o^i^,c>?iq|i^;Ç^f|j|jp, 
Iç-Bon ^ y fit bâtir, en 143Q, un galajfi, <|pp|t, xîQ.qgji i;^fi, 
aujpuird'hui , est ep asseZ; naiauyais^ él^t. 

On a écrit mal à propos ^u,e. Ijj, 4u^q de'99i|f,g,9$f^)s;éfanl 
retiré à, Lille en 1407, apf è^ rassa3.$if)^^ djf duc dJPiçlé^ixsu 
y, avait fait bâtir, à ItihoursiyV^n p9Jais pfn.ur jjui ^epvir ^f^ 
dpmeurç. L'auteur de e^t assàssiuajt é^tait< Ip.dfic.Jec^,, sup* 
npmmé P Intrépide ^ qui s^ rietira. en efiet, i^.I^jUe e^^l^Q^^ 
mais qui n^ fit pas construif^ de palajs à,IUh9ursi, ear i^p^^. 
avons vu des lettres de cCx prinqq , du 1^ féi^ri^r, 14]^^ 
portant cessiion à Thôpit^l Comtesse de piusi^t^s ^rjçntes^ si^r 
l^s viviers dç Qergniau et si^r des terres à Esquf^rmes., en reopu- 
naissance de ce que le maître; et lea. moeurs. c[e cet h^p^t^Ji.lui 
avai^t oÇert deux maisons/et une portion de leur, terr^a^i,, 
pfur plti^ sûrement et, mieux édifier et aussi qçcroitre,. san , 
hpfitel de la Salle de chambres, ay^semetUs el autres ehosffi 
par terre au debout, dç son dit^ hostel devers ledpthpspitafi 

Ce titre , en prouvant que le «duc Jeap. l^f^it^t- «pcqre 
l'hôtel de, la. Salle en 1416, do^ne gain de cau^e 4 Thiroux^^ 
et, no^s nous, en tiendrons à la versif)n de c^ <lçsrniei;,. qui^ 
noua reporte au temps de; Philipperle-Bon, te^9i d^ sjplepT- 
dpur et de richesse , d'ampur et de chevalerie , de gloire^, et 
de, liberté. Ce prince, ami du faste , entouré 4ç^ la cour la. 
pfu^ brillante de TEuropç., de;vait en effi^t se tro^yer àrétrpi^ 
dfins l!ai^tique demeure des con^tes. d&.Flanflr^. lJn^.o\iyeavi 
palais lui était nécessiqre; il. fit doncbâtii* celui de {^ihpult , 
dgnt, la planche ci-cqntre repr^seqtq la façadç. 

Uiie grande cour carrée entourée des quatre c6tés par dq . 
vastes bâtip^ens. A chaque angle dç U cour, upe . toure^ç[ 
octogone, s'élevant de quelque? toisas aurdessusdçs Çj9^mble9îi 
A Fextérieur, du côté de l'entrée principale, une Çaçaçlfii. 
diins ce styles abâtajrdî qui n?est p^us le gothiqvie et p^; ^^ 
CQrjB la reqais/sance. Aux dçqx, allers ^ cep^dant), l^^<g^afij^cist 
pUi9 car^Qt^r^séï Le\*r inégalité. niêrae a qi|f»lq)|^,(^Q8!Q^ df^. 

BÎguificAtif, ^îqyç^i-'TPua çe.,i4g^<«i pla». élevé ,qwî dîfAî^gue 
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h kàtimeiil de dpoile : c^est te calé habité par le très^redoutè 
MtjPMeiir, duc dt» Sourgoîgne , de Lethîer, de Brabant , et db 
Lembeofg, comte de Flandre, d'Artois, de Bourgoigne, 
palaiîjQdeHaynaut, delfoirandè, de ZeeTïinde et de Namur, 
marquis du saint Empire , seigneur de Frize , de Salins et 
de Malines ; c'est lik qiie, dans les circonstances solennelles ^ 
il se montre entounë d'une foule de princes de son sang , 
Severs^, CHètes, Bourbon, St-Pol, Brabant, Richemond, 
Fïinthièvre , noms illustlres , brillante et valeureuse jeunesse , 
dSsputiant dans- les joùtes' ta palme du courage, de l'adresse 
et de la magnificence aux Lalaing , aux Croy , aux Renty, 
aux HiBiubourdin et aux plus fameux chevaliers, qui, de 
toutes lés contrées de l'Europe, venaient à ces pas-d'armes 
si renommés dont les dames faisaient l'ornement et distri>- 
buaient les récompenses. CTest là que , le 27 Novembre 1431 , 
Philippe donna les constitutions de l'ordre célèbre de la Toison 
tfOr, qu'il avait créé te 10 Jlanvier 1429 (nous dirions 1430, 
car l'année commençait alors à Pâques) , à l'occasion de son 
mariage avec Elisabeth ou Isabelta de Portugal , célébré à 
Bruges avec une somptuosité incroyable. C'est là enfin qu'en 
l'année 1458, eut lieu le repas du faisan, dont Olivier de 
la Marche nous a laissé les détails les plus minutieux, détails 
qui se retrouvent en ^ande partie dans les mémoires sur Pan- 
derme chevalerie^ de MM. de la Cume Sainte-Palaye ; dans 
Vhistoite des- dUcs. de Bourgogne, de M. de Barante , et dan» 
Vhistoire des fêles civiles et religieuses de ta Flandre , récem« 
ment publiée par M"* Clément-Hémery. 

Ce repas était en quelque sorte le dernier acte des fétes^ 
données par le duc de Bourgogne dans un triple but. Il venait 
dé soumettre , après une guerre acharnée , les Gantois rebelles , 
et la paix qu'il leur avait accordée était pour tout, le pays un 
sujet dé réjouissance. Le mariage de son nevea le jeune due 
de Clèves , venait joindre» ses j^c^ies. particuliers»: de. famille à 
Uallégresse publique; mais un autre motif que le due n^arail 
point voulu faire connaître à l'avance ^ pour en ménager I cfiet ^ 
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c'était un projet de croÀàdé que la prise récente de Gousk 
^nlmQple y par les Musuilmans , et le misérable état du chrîs-* 
tifinisme en Orient avaient fait naître dans ce cœur chevale- . 
resqqe. La réunion de tout ce que ses états comptaient de 
plus illustre noblesse , lui parut une circonstance favorable. 
hp dernier jour des fêtes , qui était le dix-septième de févrieri 
le festin fut donné par le duc (1), k qui, suivant l'usage , 
Içs dames avaient présenté le chapeau de fleurs, lors du dernier 
souper donné par le comte d'Estanjipes. Après une jointe que 
soutint le duc Adolphe de Clèves, sous le nom du CAe9a/«ér 
du Çyfffie ^ et dans laquelle parurent les cpmtes de C|iarpIlois 
et d^Estan^pes, les seigneurs de Gruthuse, de Morcourt^ 4fi 
Digoine ^ de Guistelle et de Lalaing , toute la noble compi|- 
gnie se retrouva à heure convenable eq la s^Ue dn banque^, 
Uquçlle était tepdij^e d'u^e riche tapisse^e représentant la vi^ 
d'Hercule, Pour entrer çn cette dite salle , il y avait cinq 
portes ^ gardées par des archers vêtus de robes dfi drap, gri^ 
et npir, qui étaient les couleurs du di:^c. Dans Tintérieur s^ 
trouvaient les chevaliers et écuyers conduisant le banquet ; les 
premiers vêtus en satin ^ les secQnds^ en darnes. , égaleineql 
aux couleurs du duc. 

En cette salle , à ce que rapporte Qlivier dç la Marchç y 
principal ordonnateur de la fête , il y avait trois tables cou- 
vertes ; Tune moyenne , l'autre grande et la troisième petite. 
Toutes trois étaient ornées de pièces de décor, appelées entre- 
mets ^ destinées à exciter la joie ou l'admiration pendant la 
durée du banquet. Les deux plus extraordinaires étaient, 
sans CQntredit , une église , croisée , verrée , et faite de gente 
façon, où il y avait une cloche sonnante et quatre chantres, 
placée , ladite église , sur la moyenne table ; et sur la plus 
grande, un pâté dans lequel étaient vingt-huit personnages 
vifs , jouant de divers instrumens , chacun , quand leur tou^ 

(1 ) Dans la graiidc salle do corps de bâtiment , brûlé en 1 700 , et snr remplacer 
pent daquel se troavent aujourd'hui , le salon d^ ii^aire » les biiream^ de Féta^^ 
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Yeiiait. Tout le reste était composé de piéoea mécaniques , 
telles que navires, fontaines, statues, tigres, lions, oiseaux, etc. 
Quant au service des viandes, il surpassait tout ce qui 
s^était vu jusques-Iors, Chaque plat était fourni de quarante- 
huit manières de mets , et étaient les plats du xà\ ^ ohariota 
étoffés d'or et d'azur. 

Le buffet était chargé de vaisselle d'or et d'argent , et do 
pots de cristal garnis d'or et de pierreries , et nul n'ap-* 
prochait de ce buffet plus avant des gardes de bois qui étaieqt 
là faites , sinon ceux qui versaient le vin. 

Au milieu de la longueur de la salle , assez près de la parois 
avait un haut pilier, sur quoi était une image de femme qui , 
par sa mamelle droite, jeta de l'hypocras (1) autant que le 
souper dura , et auprès d'elle avait un autre pilier large , en 
manière de hourd (2), sur quoi était attaché à une chaîne 
de fer un lion vif, en signe d'être garde et défense de cette 
image; et contre son pilier était écrit en lettres d'or : ne 
touchez à ma dame. Ce fut trouvé chose très - merveil- 
leuse à voir que telle béte féroce, figurant parmi la fête. 

{Ita suite au prochain numéro,) 



Brui^LàvAikne. 



(1 ) Espèce de liqueur faite de vin et de sucre. 

(fi) ifourà , ëe))4iffaad, d'oùviept le mot houria^t , usité dans ce pijs. 
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Il s^opère dans les, régions inteU^otu^Uesun mouvement pro- 
créa. qfLii se manifeste cte Biilte ma^aièros. Parnâ les preAMFes 
qil^pn qn pounoait citer , uae est surtouliéclikiaDie el digne d'aU 
t^ntion : c'est riBstitutîon de^ oongrèa scîenlifiquea dont Vim^* 
portance p^estpeut éU*e pas appi\èciéie àsAtjuale valeur. 

C^eat une grande et noble pensée que celle de réunir le« 
hoimnea intelligent etd^ bonne volonté el dp les; faire avancer^ 
serrés les^ufia oontipe les autres à la oonqts^tede ces vérités qui 
doivent amélinri»» L'existence et relever la> dignité humaine [ 
Les.espnts.gén^reuxontJ besoin de s^entendre et de sor tûr de 
cette épaisse et lourde atmosphère que les spéculations finan- 
cières ou mercantiles et les roueries politiques élèvent de tous 
côtés autour de nous. Si à cette entreprise, président les doc- 
trine», du Cbristinoi^me , il en pourra résulter le plus beau 
monument, qu^ait jamais enfanté Pesprit de Tbomme. Jamais 
la civilisation n^aura fait un si grand pas et ne se sera trouvée 
plus solidement fixée sur le globe. Nous verrons seulement 
alors les nations s'approcher de cette universelle fraternité ^ 
rêve de tant de grands hommes et qui doit commencer par 
l'unité des connaissances qui peut seule amener l'unanimité 
des sentimens et des affections. Devant cette union des esprits; 
tomberont alors comme des barrières vermoulues^ ces limites 
que les monarques , dans leur cabinet , tracent autour des 
nations pour les classer et les rendre légalement ennemies. 

n s^agit ici de tout ce que la philosophie et la religjon 
conçure^nt jamais.dc.plw. grand, car ce serait s'abuser étrapr 
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l^eQt q,ue dç ne^ yojr \k qu^une occasion de tenir q^çlquep^ 
séaqçes solçnneUiçs, ou d'ipippimer quelques livres de plus. 
IJne pli^SihauijB TOSsion e;3t réservée au^ congrès scientifiques. 
Réunir et çgorcji.QnQer toutes les connaisspinces , leur donner 
çQ pui^sftnt liea spns lequel elles seraient toujours insuffisantes 
à policer les peuples , en former un ogiyrage universel destiné 
k, répaqdr,^ partout les doctrines vraies , et les notions sûf*es 
et utijes ; i^ndr^. chaque nation dépositaire de ce trésor com- 
îpun , déterminer ainsi, le poipt où devront atteindre cellçs 
quj sont en arrière et d^où s^ élanceront., pour aller en avant ^ 
qelles qui sont au ni vei^u. actuel,.... Quelle sublime entreprise! 

Mai? poujr exercer, cette bautç influence civilisatrice il y a 
des conditions à remplir et le succès dépend de la direction 
générale qui.sera donnée aux travauiç ; ainsi que de Pesprit. qui 
les réunira. 

Mes maîtres, pardonnez:, si, moi, chétif, j^ose élever ici 

la voix mais i^ai vu souvent le caillou heurtant Facier en 

fair-e jaillir des milliers d^étincelles^ je me suis. dit. Je parlerai. 

Les sociétés savantes et littéraires , organisées sur différens 
points de la France ont commencé à disposer les esprits h cette 
çeuyrjB sociale , mais Ipur nature met obstacle à ce qu^ elles 
exercent une ipQuenCQ ua peu étendue. Ce sont des points 
isolés sans connexion, sans dépendance mutuelle ; ce sont des 
plantes qjii croissent en serre chaude et sur ordonnances 
royales, Ici , il s'agit d'une végétation foyte parce qu?elle est 
8|^ontanée et dont les individus vigoureuse enfonceront leurs» 
rf^qines partout, ou ils se s^ont posés favorablement. 

Avant de constituer cette armée nouvelle et d'en orgc^niser 
1^8 ci^dries;, ilfs^uttdeSir^rupSi, c'est l'ordinaire. Commencez 
(lonc par: une. réquisition générale. Point d'exigence ni de di9- 
tinction. Qu^ chacun lyrrive Ik sans^ titres , sans cordons , sana 
ffmteuil académique ou autre. Coint de coterie y 4^ systéine, 
de catégorie. Les. grands, npms. pèsent beaucoup dans l?oreille 
des hommes., mais ils sont parfois bien légers au poids de> la 
vérité. 11 est reconnu, que. parmi ceui< qui, n'ont point eu d^ 
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brevet de quelque docte société , se trouvent des hommes spé- 
ciaux, modestes, laborieux « et pleins de génie ou de cons- 
tance, biscrivez donc tous ïes volontaires sans égard à Tarme 
et à la taille. Il s^agit de soulever un fardeau énorme. Eh bien, 
pour faire pencher la balance , les géants apporteront des mon- 
tagnes , les nains y mettront des grains de sable. 

Ce premier appel fait, il s^agira de diviser les spécialités. 

Les astronomes pour explorer le Ciel Tout divisé en seg- 
ments et chaque ouvrier a eu sa tâche réglée. Ainsi faudra-t-il 
agir dans la carrière qu'on veut ouvrir, il faudra attribuer à 
chacun ce qu'il est le pluer capable de bien faire. Sans cette 
précaution la tour de Babel ne serait plus un monument unique 
dans le monde ! « 

Il y a surtout un point qui nous semble capital. Il faut que 
chaque travail particulier soit subordonné au travail général 
et que les proportions en soient calculées sur Tensemble ]. car^ 
vouloir dès Tabord aller sur des routes diverses ; bâtir sur des 
dimensions arbitraires, vouloir viser au brillant, au fini, c^est 
tout compromettre. II ne s'agit d'abord que d'assurer la base ,. 
de l'asseoir large et solide , nous y construirons ensuite si noua 
pouvons. Et si nous disparaissons avant ce temps, nos neveux 
nous remplaceront, du moins nos sueurs n'aurons pas été 
stériles. 

Quand ces travaux préliminaires auront été déposés e0 
commun , ce sera aux juges qu'il appartiendra d'admettre et 
de classer ce qui sera reconnu bon ; comme aussi de laisser 
sans adoption ce qui paraîtra douteux , problématique, para- 
doxal. 

Ainsi il faudra premièrement constater l'état actuel de la 
science, et secondement ce qu'il convient de faire pour ap- 
porter les lumières qui manquent. Dans le premier de ces tra- 
vaux en sont renfermés deux autres ; l'un , déterminer ee qui 
esi certain; l'autre, signe^er ce qui ne P est pas. 

Il faudra donc , dans l'assemblée , élire des hommes dont 
Içs lumières égaleront l'impartialité ; des hommes qui puissent 
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se livrer sans distraction et sans obstacle à leurs impiorians 
travaux ; ils devront dans des ouvrages longs et difficiles à 
faire, mais courts à lire et faciles k comprendre, exprimer 
la substance des ouvrages volumineux et souvent diffus qui 
composent nos bibliothèques. S'ils s^occupent de quelque 
point douteux et non encore déterminé ils devront indiquer 
avec soin et consdence, les faits, les raisonnemens , les pro- 
babilités qui militent pour ou contre. Ces résumés devront 
être complets , clairs , fidèles ; — ils devront ( répétons>le 
encore ) être subordonnés à Tœuvre générale , sans quoi cette 
entreprise dégénérerait en spéculations particulières et au lieu 
de cette encyclopédie que le monde intellectuel réclame et es-^ 
pète, il ne résultera de tout cela que quelques compilations 
pu quelques ouvrages sans effet qui rappelleraient ces collec- 
tions de manuels souvent insignifians qui encombrent aujour- 
d'hui la librairie. 

Puisqu^il s^a^t d'une oeuvre de civilisation , pourquoi n'a- 
t*on pas créé une section des sciences religieuses et morales? 
Cette lacune est importante. La doctrine que défendit Bossuet 
et qui fut suivie par Euler , Newton , Pascal , Descartes 
et tant d'autres grands hommes , aurait-elle perdu tout-^à- 

coup sa lumière et sa fécondité f Les générations futures 

devront elles se demander si la nation qui travaillait avec 
tant de zèle pour l'amélioration physique et morale des 
malheureux que la loi a frappés , a dédaigné ce qui pouvait 
préserver la société elle-même des maux dont on avait si 
bien vu les tristes effets ? N'est-ce qu'au bagne ou dans les 
prisons que se trouvent des hommes k former, à instruire ? 

A ces aperçus rapides , hasardés par le désir du progrès , nous 
aurions pu en joindre d'autres, si nous n^avions craint d'abu- 
ser de la patience de nos lecteurs. 

Hàtons-nous donc de signaler des obstacles qui arrêteront 
probablement la majrche de ces sociétés. 

Ce ne sera pas la surveillance soupçonneuse du gouverne- 
ment qui sera à redouter. Ces associations déplus de vingt 
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perstnmé$ , tut ftont pM tie niAMe à le t'étidre inquiet. Ànri 
defâ Idinièl*é9, il les 'ftiYtfri#era feà contMlre et par sa coo- 
pémeioii et par teto Subsides d'fai^enl €a i*aj[>poiA ^y ec le» nècèls- 
Mtts. Lie li^MMès'èst «Mmtt^ptein'âe'Uèiiydnànte étd^arbà- 

Aité ; il -a Ciit deft ci)rèâlaîkH?9 <eft il ^ràttf^bit flatté âé âé 

Yoil* plaeé'atec ks %odétès tittèràfrcfs en tète de cette crois^d^ 
îMteTlèiîtuelIfr. Aiftsi ifenri ÏII, pour mîaftrïser là fi^ué b^enfit 
dédare^ le ^ehéf. 

Mais tointne il ne s^tt^^t rieû tnoikis ^que de pôlft!N^ , le 
^ngét* ii^e^ t)a8 là , il est pHitÔt , ditôYrs-te tout baë , datts 
l^Steohs/tànce du *clrrticltèi« firançàîs. S&nà litre pi'opiiète on 
peut anhotïcer Tavettir. 

Dès Tabord , on peut s'atteti()k'è à uùe tklréur gèfnéfalè. 
Gè ^séra Mnt tnfélèe dé cbhdidatâ , (m add^ûl-ra à Ténvi , '6tt 
iK^ècràsena , on se fera fôaïéfr aux pied^ pour se faire ilàfseViré ; 
toutes les plumes , toutes les pensées seront au cotisés, ^Ublito ^ 
journsnit veytA ^ rèâtiirA péM^ ApplMdir , péut-étirè hiém^ 
avant que le t^hgk^ ait i*}èn fait , riétt pi^blaihé. Oi 'séirA 
|yeut-élrë un eM^iemenl , ciné ihodè ; let Si j«lniiais ëéXk à lièà , 
jûgiéi !.... ce sé^a la mode!! niai^ he fbÉdez rien "sut ébtte 
e^tJM«' pk*étnatuiréé ; dak* de même ^u^on vous l^aui^ diâihhéé 
bénéVol««tfeht av^tnt ^\ie \t)s tl-àtauï l'auVotil éifj^i^e, 6b là 
ifftfifterti pèut^étirtî lôrsqa^felte aura été méritée pur dtfs tilrtîè 
réels; c^^rt aittsi que les chrfiès ^ût (cliei ttbbs : faut-il Vèù 
ttkmttfet', l'en pïiîndrè? il faut S^ rt^gner. Il bè ftdt (Ai 
tedôut^r tes letiteur^ que cfa^cùti jugera à sa thattiêtè , hi 
îé^ qùolibyis qu'^àn jtettferâ ëti proRisioh, îl faudra ^ue dëi 
homtûfeè intrét)îdiErd âft-ônVèhl ïà faVeùf t\ fîtldîffét'éktfce ; qbHk 
^ è^râfetii dfe ïà précipitkliori à décMét des dèttiàl^ùh^ que 
Ite lfem|ià ^\il dëVtà éoïirtnantiélr. SaVis cela de tktt SH^"^ 
rances que resterait-il ? Dieu le sliit ! 

Etiattbhà <ïé triste présage ; èspèrtJtiS plutôt ! Vfefepèifkhce 
est toujours douce, fraisons tilêihfe plùà, allons jusqu'à itit^*- 
pbscr bet 'èùrràgé tèrmihé !.... C'éàt un château en Espace 
qui en \àut bien un autre. 
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Il y a enYÎram vingt siècle» que bous la protection ée% 
Lagi<ies , s^élak fomée cUnuBrE^pte , floriimnte "alors , ono 
rèmiMMi de philo^hes qili voulaient a^Msi ûiire |>otttr tenr 
époque ce que les congrès scientifiques peat^dcitt faii^ *pù\Ét 
la nôtre ; iU raiùaf^sèrent des matériaux immenses ; mais la 
magnifique bibliothèque d^ Alexandrie , détruite ensuite par un 
soldat fanatique, fournit des combustibles pour le chauffage 
des bains musulmans ; tant de précieux manuscrits furent 
perdus pour la science. De cette inappréciable collection 
il ne resta que quelques boisseaux de cendres. L'Egypte qui 
avait perdu son plus beau titre de gloire , n'eut pour léguer 
k l'avenir, que ses pierres et ses gigantesques monumens , 
indestructibles témoignages de sa puissance. Quant k nous , 
nos temples , nos palais ne sont point de nature k résister 
au temps comme ceux de Thèbes ou de Memphis ; nous ne 
léguerons à nos neveux que des décombres sans valeur, 
une poussière que le vent emportera sans soulever un regret. 
Nous serons donc , sous ce point , inférieurs aux Egyp- 
tiens. Mais il nous est peut être réservé d'élever un monu- 
ment plus durable que ceux de Ghéops et de Ramsés. Qu'il 
soit donné à la France de réparer et de prévenir les ravages 
de la barbarie ; quand les congrès auront accompli leur 
œuvre ; que la presse multiplie ce résumé des connaissances 
actuelles ; qu'au sein de chaque nation un exemplaire du 
livre social soit déposé avec les moyens nécessaires pour 
le translater en l'idiome de chaque pays ! Vienne alors un 
nouvel Omar et sa rage sera impuissante, le monde sera doté, 
nous aurons rempli une noble tâche ! Aussi tandis que l'Egypte 
est déserte et silencieuse , et qu'aucune voix ne s'élève au 
sein de ses sables ni sur les bords de son fleuve mystérieux , 
un sort différent nous sera réservé. Lorsque les fléaux célestes 
ou le cours ordinaire des choses auront aussi balayé les géné- 
rations qui s'agitent aujourd'hui sur le sol de la France, 
lorsque le silence du tombeau régnera dans nos champs et sur 
l'emplacement de nos cités, un écho de gloire retentiradu moins 
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sur nos dèbriâ ^ un rayou d^immortalité brillera encore dans les 
ténèbres qui pèseront sur nous , et les sages des nations venant 
méditer sur nos ruines ^ s^écheront > Ce fut un grand peupla 
que les Français ! 

V" Dekodej 



Ï.A DIME DES ROSÉS, 

rKJLGMÉNT INÉDIT DU DEUXIÈME VOLUME DE8 FhTES CIVILES, RELÎGÎEDSIS 

ET DES USAGES DE LA FLAWDRE. 

Par Madame Clsmkht-Hémsrt. 



On a tant dit et écrit sur les dîmes , sur Tabus de cetltf 
ftnposîlion forcée, que j^aurïiis mauvaise grâce d'émettre une 
opihion à ce sujet ; seulement , je ferai observer qu^à l'époque 
où ce tribut fut établi d'après la coutume de toutes les na- 
tions Çl) , c'était un acte àe justice. Les ministres des autels 
fidèles au vœu de pauvreté , dignes successeurs des apâtres , 
consacrant tous leurs instans h l'instruction du peuple et aux 
cérémonies de l'église n'avaient , pour exister , que les dons 
des âmes charitables. 

Lorsque le clergé délaissa sa sainte mission pour s'occuper 
dès choses temporelles et qu'il voulut être une puissance dans 
l'état , la dtme devint une exaction puisque la cause de son 
établissement n'existait plus. 

Il y avait, comme chacun le sait, plusieurs espèces de 
dimes perçues par l'église. 

l^ La dime ordinaire ; sur les fruits de la terre, grains, 
tégumês , etc. 

i** La dÎMe verte ; sur le trèfle , la luzerne , le sainfoin , etc, 

3"* La dime de sang; celle du produit des animaux. 

(1) Dans i^ancienoe loi on donnait le nom de prémices aux prësens que les 
Hëbrenx fesaient au Seigneur d^une partie des fruits de leur récolte , qui servait à 
nourrir les Le'vites ; froment , orge , raisins , figues , abricots , olives , dattes , 
corbeilles de fleurs , etc. 

Le Grand Prêtre était couronné de roses au temple. Encore aujourd'hui , les 
juifs ornent leurs sinagogues de guirlandes et bouquets de mirthe et autres fleurs. 

TOME 111. II 
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4 * Enfin la dtme des roses qu^on prêterait sur les fleurs. (1) 
Lorsqu^en gravissant les Alpes glacées, le verdoyant thj- 
melëe nous apparait couvert de ses fleurs carminées ; lorsque 
la valisnerie s'élève du fond des fleuves pour recevoir l'hom- 
mage de ses nombreux époux ; que le nénuphar étale sur les 
eaux sa blanche corolle , et que Taloês élance vers le ciel 
«on calice pourpré au milieu des sables brûlans de TAfrique ; 
quelle âme telle froide qu'elle soit, témoin de ces merveilles, 
ne s'élève avec amour vers le créateur dont l'inépuisable bonté, 
après nous avoir prodigué les céréales , les racines et les fruits 
alim«ilaires , diapré les bois , les coteaux , les déserts , les 
ruisseaux et les mers^ d'un nombre incalculable de fleurs aux 
milles formes, aux mille couleurs qui enivrent l'odorat et 
charment la vue. 

(1) Poar qa^on ne puisse douter de rezistence de ce tribut, je citerai la transac* 

tion faite entre le chapitre et le magistrat de Tournai poar la éime des rotes. 

Cet acte rapporté dans Thistoire de Tournai , par Poutrain , enste encore aux 

archives de la ville. 

ACCORD 

Entre le Chapitre et le Magistrat de Tournai pour la dime des Roses sur le 

pouvoir de Tournai. 

« Kons Presvois , Jorez , Eschevins , et Eswardeors de la citet de Toamay , 
» an nom , et pour nos bourgeois , manans et habitans pour bien de paix et àt 
« concorde , et , pour oster tout matière de plaît et discussion avOns accordé , 
» consenty , et octroyé , accordons , consentons et octroyons qu^au nom et poar le 
3» disme de Roses naissans et croissans au pooir de Toumay , les doyen et caplens , 
9 aront chacun an a tousiours sept capeaux (*) de bons boutons vermanx de roses, 
» bien sois à livrer , par on ou deux personnes honneste , qui les capeaux seront au 
» ijour d« Saiot-Bamabé , on au pur de la Nativité Saint Jehan Baptbte , a heure 
» du commencement de grant messe enTéglise de Tournay au grand autel ^ se i 
3» Fun des deux jours devant dicta estaient roses pour faire capeaux ; et parmy tant , 
* tous les bourgeois , manans et habitants sont quictes et deslivrés à tonsloars de 
» payer dismes de roses an pooir de Tournay. Et nous Doyen et Caplens dessus 
» dicts 9 poar nous et pour notre dicte église , parmy les choses àitsso& dictes , nous 
» tenons et tenrons pour contens et soufEs perpétuellement des dictes dismes. Et 
» nous parties dessus dictes fes promettons sans jamais aller à Tencontre. 

» Fait en double le 20 Jolet de Tan 1 363 sous le sceau respectif 
>» du Chapitre et du Magistrat.» 

(*) Ce chapeau était nn cerceau garni de roses on autres fleurs tormant couroiuie p nous Terrons pla« 
loin, qu*à la procession^ Tournai, les Damoiseaux, confrérie coinpoaée de 60 jeaoes gens des 
prensiires faaille» de la ville portaient de« chapetux de roses. 
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Je conceTiraîs la fatale curiosité de la mère du genre hu- 
knain , si Parbre de la science du biett et du mal eut été couvert 
de roses ; mais frapper d'un sceau de réprobation toute sa 
postérité pour une pomme , c'est ce qu'il est difficile de par^ 
donner à la femme d'Adam. 

A tous les âges , dans tous les pay8(l), les fleurs ont une 
espèce de culte. L'enfant au berceau porté sur une pelouse 
émaillée, jette ses bruyans jouets et se roule sur le gazon 
jusqu'à la petite fleur qui a frappé sa vue. La jeune fille près 
de cet âge où la vie apparait comme un beau jour , se pare 
innocemment des fleurs qu'elle arrache en riant de leur tige 
sans penser que ces fleurs moins roses , moins blanches , moins 
fraîches que son teint, sont l'image du sort que le temps lui 
prépare , que cette vie qu'elle rêve avec tant de charmes 
ne sera qu'une suite de déceptions : heureuse encore , si quel- 
que main barbare ne l'arrache aussi , pauvre fleur, n'en cou- 
ronne sa tête en la froissant ^ puis la rejette avec dédain après 
l'avoir flétrie. 

Les fleurs , prélude de l'amovir, en deviennent bientôt le 
truchement. L'adolescente timide , qui repousserait avec une 
noble fierté une déclaration positive , accepte sans embarras 
sans réflexion , avec plaisir m^me , un bouquet ou foisonnent 
les pensées et l'immortelle, qui cachent lemirthe significatif 
seule pensée du séducteur. 

Les anciens se couronnaient de fleurs dans les cérémonies 



««■ 



(1) Dans rtle de Geylan , on apporte tons les matins an roi da pays , nn bouquet 
^t picha-mal ^ flenr d^une blancheur parfeite, ayant Todenr do jasmin. 

Généralement, les sauvages ont tant d'amour pour les fleurs, quMls en dessinent 
dlneflRiçables sur leur corps au moyen d'une opération très-douloureuse. 

A Hambourg , les villageois qui possèdent un petit coin de terre , en consacrent 
une partie à le culture des fleurs , ils appellent ce terrain , les bouquets de i*église 
parceqn'ils n'entrent jamais dans un lieu consacré au culte , sans tenir un bouquet 
tout autre ip^im propriétaire aurait son bouquet arraché et jeté hors de l'église , eût- 
il des sommes immenses à la banque. 

Les armes de la ville de Magdebourg , sont : une jeune fille tenant une couronne 
de fleurs. 
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religieuses (1) et profanes ; dans les sacrifices offerts aux 
dieux (2) dans les festins^ les jeux «céDiques (3), dans les 
combats et après la victoire. Les couronnes de fleurs, étaient 
aussi le symbole de la liberté (4). 

Les premiers chrétiens jonchaient de fleurs les parvis des 
églises ; eUes servaient à embellir les autels et à couronner 
les vierges qui consacraient à Dieu leur existence. On les 
effeuille encore devant le Saint Sacrement (S). A Rome, tous 



(!) Janas {Mste poar être le premier qui se toit senri de couronne defieurs dans 
|es c^rérooDÎes reliipeases. 

(2) Taodis que XënophoD sacrifiait aux dieux , an messager vint de Mantînée ki 
apprendre que son fils Gryllus avait ëte' tué; Xëhopiion quitta sa couronne defieurs 
et continua son sacrifice. \je messager ayant ajoute que Gryllua ëtait mort vainqueur, 
Xënophon reprit sa conroBoe. 

(3) Lorsque Sophocle apprit la mort de ton rival , le malheureux Euripide , il 
ëtait tnr <tfu théâtre occupé à faire jouer une de ith pièces ; aussitôt il ordonna aux 
acteurs de quitter leurs couronnes defieurs en signe d^afHiotioa. 

( i» ) Pour marquer la bravoure et Vaffmncbîssement d'un gladiateur plusieurs 
fois victorieux , U préteur lui mettait sur la tête une couronne defieurs entortillée 
de rubans de laine, avec de longs bouts pendans; cette couronne qui rendait un 
«sclave 4 la liberté , se nommait Lemnisque. 

(5) Je crois devoir donner ici Tabrégé d'une procession de la Fête-Dieu au Para- 
gnai , lorsque les Jétuites gouvernaient le pays. Mm» la comtesse de Gcnlis la cite 
ans •a ioianique historique et littéraire , on en trouvera des détaOs dans Tbistoire 
itt Paraguai, livret. 

<c L'idée de cette fôté était , de rassembler toutes les créatures , tous \t% êtres 
•» animés , toutes-les f réductions de la terre , |>ovr faoaorer rt louer le Créateur de 
» Tuaivers. 

» Toutes les rues par lesquelles devait passer le saint Sacrement étaient tapissées 
» de verdure encadrée dans des bordures de fleurs ; en sortant de la ville ^ on entrait 
K» dans de lon^^oes allées d'orangers et de citronniers , dont les arbres étaient réunis 
M par des guirlandes de jasmin et d'amarantbe. Ces allées . de distanee en dbtance , 
» étaient coupées ^ar des arcs de triomphe , de feuillage et de fleurs , sur le sommet 
» desquels on voyait des milliers d'oiseaux d'an plumage éclatant et retenus par des 
» fils imperceptibles. Â c^ié de ces arcs de triomphe , étaient des foatacnes jaillis- 
V» santés et des bassins d'une eau fimpide , remplis de beaux poissons , couverts 
» d'écailles argentées , chatoyantes et dont les formes se dessinaient parfaitement 
>» sur un sable d'or. D'espace en espace on apercevait des deux cM^ de l'allée, dans 
» des buissons de myrthe et de roses , des lions et des tigres enchaînés , mais qui 
M paraissaient n'être attachés que par d« liens de fleurs. \itk multitudes d'enfans , 
i> représentant des anges , et suivis par des troupes de jeunes vierges , vêtues de blanc 
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lei ans , le Pape béait la rose ; il était donc très-naturel que 
les prélrea réclamassent un tribut dont ils fesaient hommage 
h la Divinité, et qui souvent récompensait la vertu (1). Cet 
usage n?aurait-il servi qu^à exciter les villageois à la culture 
d^arbustes ou de plantes qui pussent, neutraliser Fodeur rcr- 
poussante de certains légumes et des mares infectes dont, 
en dépit de Uhygiàne , ils entourent leurs habitations, que la 
dime des: roses méidterait une^ approbation exceptionnelle. 

Les couronnes ou chapeaux de roses étaient quelquefois un 
présage de bonheur ; je racronterai , pour le prouver , une 
petite anecdote tournaisienoe , que j'ai trouvée dans des ma- 
nuscrits de famille. 

Avant tout , je dois^ citer \m. ancien usage de la ville de 
Tournai qpii s^est perpétué* jusqu'à nous , c'est de mettre 
une couronne de /leurs y sur la tête du premier enfant que 
Fbn baptise après la bénédictiàn^ des. fonds à Pâques et à la 
Pentecâte , cela s'appelait le- copeau dé roses , quoique h 
Pâques, avant l'importation des rosiers du Bengale, on se 
servit nécessairement; d?aulres fleurs, 

n a porté lé capeau de roses , se dit. encore, en parlant 
des enfans baptisés la veille de Pâques ou de la Pentecâte , 
et ces enfans inspirent une sorte de vénération, dansla per- 
suasion, qu'ils sont plus particulièrement protégés du CieU 

>i^ et couronnées de laurier, jonchaient la terre de Heurs et d^berbes odoriférantes ; 
I» de vingt en vingt pas- on rencontrait des espèces d^autels de verdnre , couverts 

V dîélégavteseorbeiUes'freinpUes de froits , de lëgameset d^épîs de tons les grains de 
y U terre.,, et de vases de cristal pleins de lait , au» pieds de ces autels brûlaient 
» dans des cassolettes enrichies de pierreries , des parfums précieux , un grand or- 
w chestre fermait la marche , mais il m jouait que par intervalle , afin de laisser 

V «ntead^ lè niirmor0 de r<mdè\ le ramage â»a oiseamc^ le ressèment des lions 
w et^c^tigrasi et le» voiitrJtunainesqm chantaîentile. cantique de Daniel : planter 
T» ^^i naissez de la terre ^fantaiues , poissons , oisaaux , bêtes priçées et saur 
3» cages , enfans des hommes , bénisses et louez le Seigneur , etc, 

(1) Vers Tan 530 , St-Médard institua à Salency un prix pour la fille la pins 
modeste , la pins soumise à ses parens e< la plus sage ; le prix était 'iMi# couronne de^ 
roses. 

On a imité, dans plusieurs communes ^ ^ette pieuse fondation , mais ce n^cstpas 
toujours la vertu qu'on a couronné chez quelques rosières modernes. 
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Antoinette était la fille d^un noble bourgeois de Tournai, 
appelé Loys Ruyssel , brave chevalier qui s'était souvent dis- 
tingué Hux joàtes de l'Epinette. 

Née en 1550 la veille de la Pentecôte, Antoinette fut 
baptisée avec le chapeau de roses ^ h Féglise de Notre-Dame. 
Son heureuse enfance s'écoula au gré de ses parens, qui, 
chaque jour la virent croître en sagesse comme en beauté. 
Les Toumaisiens rappelaient la bien nommée (1), on se ran- 
geait sur son passage autant pour Fhonorer que pour Fadmirer, 
elle avait tant de grâces , d'affabilité , de modestie ! Dans 
Féglise où sa piété la conduisait souvent, les pauvres assem* 
blés au portail la bénissaient ; il est vrai que chargée par ses 
bienfaisans parens, de la distribution de leurs aumônes, 
elle avait acquis des droits incontestables à Tamour des infor- 
tunés. 

Afin de seconder les dispositions qu'elle avait reçues de la 
nature, son père lui fit enseigner, par un vertueux et savant 
ecclésiastiqqe, les sciences alors très^circonscrites, et les arts 
encore dans l'enfance. Antoinette surpassa ses maîtres, ce qui 
ne prouve pas des talens transoendans, mais c'était un prodige 
pour l'époque. Elle parlait plusieurs langues, dessinait agréa- 
blement ; sa voix caressante aussi pure que son âme, chantait 
des cantiques et des ballades , elle s'accompagnait du théorbe, 
et lisait couramment les pianuscrits. 

D'après ce simple et véridique détail , les traits d'Antoinette 
n'eussent -ils pas été enchanteurs, sa fbrtune eut -elle été 
moindre , elle aurait de même inspiré l'amour et l'estime de& 
jeunes gens qui la connaissaient. 

Ses paren8|^ui laissaient toute liberté, et lui promirent de 
sanctionner son choix tel qu'il fût. Connaissant sa sagesse et 
sa prudence , ils étaient sûrs qu'elle ne donnerait sa main 
qu'avec son cœur, et ce cœur, asile de toutes les vertus, ne 
pouvait appartenir qu'à un homme vertueux, 

(1) 7qu^ I^ ipoqde sait ^ue le mot ^ntoinet^e signifie Qev« 
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Panni les personnes de la société habituelle des paren» 
d^ Antoinette , la famille Reubs était la plus intime. Les deux 
chefs, amis d'enfance, compagnons d^armes, s'étaient rare- 
ment quittés dans leur jeunesse, et lorsque l'hymen les 
engagea , leur amitié se resserra plutôt que de s'affaiblir. 

Jehan Reubs s'était marié le prenuer, la Tue de son bon- 
heur décida Loys Ruyssel à épouser une jeune fille plus belle 
que riche, aussi bonne que sensible ; il fut le plus fortuné des 
hommes jusqu'au moment où une paralysie cruelle^ fit perdre- 
à sa digne épouse l'usage de ses jambea. 

Les deux amis étaient pères; nous connaissons Antoinette , 
elle avait seize ans. Christophe Reubs, plus âgé de six années," 
était le jeune homme de Tournai le plus distingué par les 
manières , la tournure et la figure. Les succès qu'il avait 
obtenus au collège, sa supériorité dans les exercices acadé- 
miques , le rendaient orgueilleux , quoiqu'il feignit la modestie. 

Beau , vaillant , passionné , ambitieux , que d'écueils ! ^ 

Chicistophe n'y résista pas^ il s'abandonna h l'insu de ses 
vertueux parens , à tous les excès du libertinage , à Tamour du 
jeu , et pour assouvir ses passions honteuses , malgré la fortuno 
de son père , il eut fréquemment recours à des moyens illicites, 
que les intéressés n'osaient divulguer par la crainte qu'inspirait 
ce jeune homme, habile dans tous les genres d'escrime et qui^ 
par son hypocrisie , avait capté l'estime des amis de son père. 

C'était particulièrement auprès d^Antoinette, que Christophe 
affectait des principes et une régularité de mœurs qu'il n'avait 
pas : ayant c<migu une passion désordonnée pour cette belle 
fille, voulant la posséder à tout prix et sachant que la vertu 
seule pouvait la séduire, il cachait ses vices par rei^ect pour 
celle qu'il était forcé d'estimer. 

La liaison de leurs parens ra{^ochait souvent lès jeunes 
gens ; dans leurs conversations familières , la folâtre Antoinette 
se parait quelquefois du chapeau de roses qu'elle avait reçue au • 
baptême, disant à Christophe, que ce chapeau devait lui 
port^ bonheur et la préserver de tout accident. Reubs la 
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• 
raillait de sa croyance , il en résultait de petites querellas > mais 

Christophe réparait ces inadtertaoces , par une appareoté 

humilité^ par des soins empressés qui dissipi^nl tous les 

nuages. D un autre côté, Tapprobation tacite du père df^Antoi* 

nette aux assiduités de Christophe, faisait penser à la jeune 

fille qu'il Terrait leur union avec plaisir ; peut-être même 

éiprouvait-elle un sentiment de préférence qui. a^aurait pa^ 

tardé à devenir de l'amour dans son cœur innocent, sans 

une affreuse découverte qui lui rendit Christophe un objet 

odieux. 

Sans que sa famille en ait eu. le moindre indice, R^ubs avait 
a.dopté les erreurs de Calvin, il était entr.é dai)s la con^dérqjtion 
qui prit le nom de Chieu:ç{l). Son inconstance naltoelle et so|i. 
libertinage, lui faisant prévoir le tjsrme de. ses désirs ; ilavaiti 
adoptéavec empressement une religion qui ^utorisaitle diyoïrce. 

Les circonstances ne permirent plus à Christophe de cacher 
son hérésie ni les engagemens qu'il avait pris avec les CQi)fé- 

(1) Lors des troubles occasionnés par la rébellion des Hof^oenots dans les 
PajS'B^, le comte H^nri de Brederodf., un des c^iefs de la confédération , 
demanda et obtint une audience de Marguerite de Parme , gouvernante des Pays- 
Bas. Brederode vint à cette audience accompagné de 300 confédérés. La gouver- 
nante parait intimidée , le comte de Berlaymoot la rassure, en lui disant: 0^ 
craigne t rien , Madame , ce ne sont que des-Gueux^ 

Après Taudience , Brederode rassemble à Tbôtel du Culembourg les confédérés , 
es régale f plaisante sur le nom ^^ Gueux ^ dit que s^il ne Tétait pas, il voulait le 
devenir en sacrifiant son bien pour la défense de la patrie « chacun fait la même 
protestation , la salle retentit du cri de pivent les Gueux , on apporte def écQeliei 
de boîs , chacun y but , une besace allait de main en maia, et l'on répéta les espèces 
de rimes qu'ion nous a conservées : 

» Par ce pain , par ce sel » et par cette besace , 
■» Jamais les Gueux ne changeront pour chose que Ton fasse. 
Le prince d^Orange et le comte d^Ëgmont arrivent à la fin du repas , le cri 
recommence , le prince dpnne le soir à souper , on y boit encore à la santé des 
Gueux; le lendemain , les confédérés paraissent en public, en étoffes grise de bas 
prix , portant à leur ceinture une écuelle de bois , on répandit une médaille dans 
laquelle on voyait deux mains entrielacées. avec cette Ké^t^àat \ fidèle s lau roijusqu^à 
fa'lie^4(9Cq. 

HiAt dç Flm^dre de Baqckfiuke , annalej dû Dj^mèei, flç^ 



Lj^ ]>ÎBC£ DES ROC»£S. l6g 

djbr^s. Se croyant aimé, il se persuada que son apostasie ne 
serait pas un obtacle à son union ayec Antoinette , union qu^il 
pensait être convenue entre les dpux familles, aussi fut-il très^ 
éto.pné , loTâqu^ç Ruyssel , non sei|l«;iiKent lui re&j^a sa fille y 
mais lui interdit de la pari de celle-ci tout accès dans la maison. 
Le dépit qu^il conçut de cet affi*ont, excita un sentiment de 
^age qu'il ne p^t dissimuler. 

Çl^rjstoph^ ayant vainement tenté de se rapprocher d'Ajaloi- 
ÇiÇtte , esstaya de lui parler lorsqu'elle était à Téglise , dans 
Tespoir de la séduire ou de se justifier par des sophismes , 
niais la vertueuse fille ne voulut pas Tentendre ; un jour cepen- 
dant , poussée à bout par ses importunités , elle lui dit : -— reti* 
ce^b-vous de ce saint lieu que vous souillez; par votre présence, 
-r Votre outrag;eux mépris ne sera pas impuni , dit Christophe 
en. grinçapt les dents, nous verrons si votre chapeau de roses 
vous soustraira au sort que je vous prépare , adieu ! — 

Antoinette , plus émue du scandale qui résultait des menacesi 
de Reubs , que de la crainte du mal qu'il voulait lui faire , mit 
sa confiance en Dieu, fit le vœu, secret de ne pas quitter son 
chapçqu de rqses^ tant qfie durerait, la guerre civile fomentée 
par les Quguenpts et^de le dérober à tous l^s regards afin qu^i^ 
ne fût pas profané. Peut être que sans se l'avouer , la pieuse 
filais r/edoutait les plaisanteries des esprifs forts , qui auraient; 
conçu difficilement. l?importance qi4^ell^ mettait à conserver 
un cerceau de, roses fanées, car ellele cacha squs sa. coiffe en 
l'attachapt solidement sur ses cheveux^ Quel que soit son 
ipQtif je le respecte^ en qualité d'histor^enje raconte les faits, 
tels qu'i|s se sont, passés , sans aucun ccn^mentaire. 

IfOys^RjLipsel^ aussi bon catholique que brave guerrier, alla, 
rejoindre Noircar mes (1) et l'aida à.chasserles ^rtiei^deValen- 
cie^nues où ils avaient} commis de grands sacrilèges. 

La ville de Tournai , tranquille jusqu'alors , semblait n'avoir, 
rien k redouter de,s rebelles, elle ignorait que son sein recelait 

• (t) L« «d^neuc de î^oirvarmes était de rillusU?, faiDÂUe de $U*-AldçgQjn4e< 
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nne bande de ces hérétiques , pervertis et soldés par Reubs^ 
hommes sans foi et sans loi , qui avaient changé de religion , non 
par conviction , ce qui rend toute erreur excusable, mais par 
PappAt de l'or et Tespoir du pillage afin d'aUmenter leurs dé- 
bauches. 

Reubs avait quitté la ville ostensiblement , sans pitié pour 
son père , il allait , disait-il ^ rejoindre le prince d^Orange , mai» 
il s^arréta à Valenciennes pour se concerter avec les factieux , 
afin d'exécuter un infernal projet. II rentra incognito à Tournai^ 
aussitôt qu'il apprit le départ du père d'Antoinette. 

Reubs organisa en silence une bande de Huguenots auxquels 
il joignit les débris de ceux que Noircarmes avait expulsés 
de Valenciennes , s'étant assuré que la pieuse Antoinette ac- 
compagnée d'une seule domestique assistait régulièrement à 
tous les offices de l'Eglise , même aux matines , pour prier Dieu 
de veiller sur les jours d'un père adoré , il dressa son plan en 
conséquence. 

Le 24 août 1566^ Reubs entre dans l'église Notre-Dame 
pendant qu'on chantait les matines , à la tête de 400 gueux qui 
se jettent avec fureur sur tous les objets du culte , brisent 
autels, tableaux, orgues, omemens sacrés , fouillent et pro-< 
fanent les tombeaux , tandis que leur infâme chef s'empare 
de la tremblante Antoinette, prolonge son agonie, par des 
plaisanteries , et la conduisant sur tes ruines du maitre-autel, 
s'écrie : Cest id que se consommera , non pas notre mariage , 
mais Totre déshonneur. Tai promis €tux braves qui nCaccom- 
pagnent de vous livrer à eux quand je serai las de vous. Oesù 
dommage que nous ne puissions éprouver la vertu de votre 
chapeau de roses ^ f aurais voulu que votre tête en fut couronnée 
pendant nos noces impromptues. 

A la nouvelle de ce désordre , les quatre compagnies bour* 
geoises rassemblées en un clin-d^œil , par ordre du Magistrat^ 
marchèrent vers l'église , mais arrivées au grand portail , près 
d'entrer , les archers qui étaient \ la tète s'arrêtent et refusent 
d'aller plus loin, les arbalétriers et les escrimeurs qui les sui-- 
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raient s^excuaent de leur côté. Les canonniers qui étaient les 
derniers avancent et entrent seuls au moment , où Reubs après 
avoir attaché les mains de sa victime, enlevait la coiffe qui 
emprisonnait ses beaux cheveux, ce qui découvrit la couronne 
baptismale. 

A la vue du chapeau de roses, objet d'une vénération générale 
si indignement profané, et avant d'avoir reconnu la fleur de 
Tournai ( c'est ainsi que le peuple appelait Antoinette ) les 
canonniers sans calculer <le nombre des ennemis courent droit 
Â Pautel , arrachent Antoinette évanouie des mains désarmées 
de Reubs, présentent le mousquet aux pillards, les menaçant 
de les charger s'ils ne se retirent. La contenance de ces braves 
gens déconcerte tellement les gueux , qu'ils se sauvent quoique 
armés. Les canonniers profitent de leur désordre, les pour- 
suivent jusqu'à la porte de Lille , et les chassent hors de la 
ville sans leur donner le temps de se reconnaître (1). Reubs 
que l'aspect du chapeau de roses , avait involontairement ter- 
rifié , suivit les fuyards , sans songer à les rallier pour leur 
faire prendre l'offensive. Terminant ce qui le concerne , je dirai 
qu'après avoir pillé avec sa bande et incendié l'Abbaye-des 
Prés Porcins, dite Prés-aux-Nonains ; l'Abbaye des religieuses 
de St-Bemard au Saulcoy ; l'Abbaye de St-Nicolas-des-Près 
et le Monastère des Chartreux, il fut tué dans un combat près 
de Lannoy , que livra Noircarmes , après qu'il eut délivré la 
ville de Tournai de tous les Huguenots. 

Il est inutile de peindre la joie des parens d'Antoinette 
et le redoublement de vénération des Tournaisiens , pour les 
capaux de roses ; car on appela miracle l'événement qui 
sauva la fille de RuysseL 

(t ) Ces détails sont ftntièrement historiqoes, voyez Cousin et Poatrain.Uaction des 
canonniers fiit récompensée particulièrement par le chapitre, qui gratifia cette com- 
pagnie d'un présent annuel de. fin et d^argent ( usage qui cessa } et par un usage 
qui sVst perpétué jusqu^à présant en mémoire de cet érénemeat , cVst d^entrer 
dans TEglise la veille de la procession communale , et le lendemain avec leur roi, 
leur connétable , leur capitaine sous les armes , enseigne déployée et taml»our bat- 
tant I à la suite des doyens. 
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Celte cterniire fui récompensée de ses T^ertut , efit épousant 
un seîgaeur Fiançais de hauAe aaMmnce (pu la readil heureuse ; 
el toule sa vie , elle garda avec soin la couronne baptismal^ 
qui i^avait préservée d^un outrage mortel. 



DK 

l'invasion 



ST DS 



LA DÉFENSE BE L'INDE {a). 



Nous empruntons k là Revue Britannique (1) l'article 
smvant , qui sera le complémetit de celui inséré dans le ca- 
hier précédent de la Revue du Nord (2) , nous y ajouterons 
seulement quelques notes topôgraphiques pour Pintelligence 
du texte. 

c< Maintenant que nos possessions de Plnde ont pris une 
grande extension , la crainte de nous les voir enlever par une 
invasion étrangère aplusd^une fois préoccupé les publicistes 
et les hommes d^état ; aussi les opinions se sont-elles divisées 
sur la question de savoir si Fentreprise était praticable ou non. 
Le plus grand nombre^ il est vrai, s^est d abord prononcé 
contre la pi^obabilité du succès ; mais, depuis que le capitaine 
Bufnes est de retour de son voyage dans les pays situés entre 
l'Inde et la mer Caspienne , depuis qu'il a annoncé que de oe 
côté l'invasion de l'Inde serait facilitée par l'Oxus [b) , les in- 
quiétudes de ceux qui croient à la possibilité d'une invasion 
se sont beaucoup accrues. 

Que l'Inde puisse être envahie avec succès , c'est un fait 
prouvé par l'histoire, et la conquête en a été faite quatre fois 
dans les huit derniers siècles (c). Mais il ne faut pas conclure 
de là que ce soit une entreprise facile ; la frontière de terre a 

(1) Tome X, page 176. 

(S) yféftt fà^ S9 da t<nie 3. 
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près de 2 mille milles (d) d'étendue. Elle en a plus de 1200 de- 
puis les montagnes de Tipperah (e) , près du golfe da Ben- 
gale jusqu'aux rives de la Sutledge (/), et plus de 700 de cette 
rivière & la bouche orientale de Plndus. Il est évida^it que si 
une frontière de cette étendue ne pouvait être défendue que 
par des moyens artificiels ou des combinaisons politiques , 
tous les trésors du monde seraient ins'uflisans. Mais la chaîne 

^rontihndu nord* jg l'Himalaya (jf) , protège la partie nord-est de cette frontière 

contre toute espèce d'invasion. Les habitans des montagnes 
peuvent bien en descendre et dévaster une petite portion des 
vastes plaines qui s'étendent le long de leur base , mais ils 
ne sont pas assez nombreux pour en faire la conquête ; nulle 
amée ne pourra jamais pénétrer dans l'Inde en franchissant 
l'Himalaya. Les défilés sont si élevés, si peu praticables, que 
même de simples voyageurs ne peuvent les traverser sans cou- 
rir de grands dangers ; une armée nombreuse ne pourrait même 
pas s'en approcher, car les terres stériles et presque désertes 
qui , sur le grand plateau de l'Asie , bordent la partie nord- 
est de l'Himalaya dans toute sa longueur , ne lui fourniraient 
aucune espèce de ressources. Ainsi l'Inde se trouve efficace- 
ment défendue par la nature contre une invasion étrangère , 
dans la partie la plus étendue de sa frontière continentale. 

frontière da nord" Celle du nord-ouest n'est pas tout-à-fait aussi bien défen- 
oue$t. due. Un vaste désert, appelé par les Rajpouts Maroust-Hali 
( région de la mort ) (A) , s'étend de l'embouchure orientale 
de l'Indus et des marais salés de la rivière de Runn (t) jus-r 
qu'aux bords de la Sutledge , dans toute la longueur de la 
frontière. Sa largeur moyenne de l'ouest à l'est , est de plus 
de 300 mille (124 lieues de 200 toises ) , et il opposerait seul 
de très-grands obstacles à une armée d'invasion qui tenterait 
de le traverser. La partie du désert qui tient au vallon étroit où 
coule l'Indus, est presqu'entièrement sablonneuse et déserte, et 
ressemble f jusqu'à un certain point , au sahara d'Afrique. Quel- 
ques parties de terre très-peu étendues et à peine habitables s'y 
rencontrent , mais éloignées de 50 milles au moins les unes dea 
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«lutrës ; elles ne peuvent se procurer de l^eau qu^en creusant 
des puits de 350 à 700 pieds (100 à 200 mètres ) de profon- 
deur. Si le Maroust- Hali était partout le même , nulle armée 
ne pourrait y pénétrer; mais vers Test , les portions cultivables 
«t habitées sont plus fréquentes et plus étendues, et Ton peut 
B*y procurer de l'eau en creusant des puits de 70 à 900 pieds 
(21 à 91 mètres) de profondeur seulement. Une armée aguer- 
rie , endurcie aux fatigues de la guerre et conduite par un 
]général d'un génie supérieur , pourrait peut-être , à force de 
courage et de privations, franchir ces plaines arides, mais elle 
rencontrerait ensuite un nouvel obstacle quMle ne parvien- 
drait pas à sunnonter. Le désert se trouve séparé des terres 
/ fertiles de Tlnde par une chaîne non interrompue de rochers 
appelés les AvarulliiJ) , dont l'élévation n'est pas très**consi- 
dérable à la vérité (1500 pieds); mais du côté de l'ouest ces 
rochers sont si escarpés qu'il serait de toute impossibilité d'y 
ouvrir des diemins praticables pour les voitures , et par consé-- 
quent d'y faire marcher une ^rmée munie d'artillerie. Nous 
sommes donc bien convaincus que le Maroust-Hali et les Ava- 
TuUi forment de ce tïôlé de l'Inde une barrière capable de défier 
tous les efforts d'un conquérant. 

Si les rochers qui composent la chaîne des AvaruUi se pro- 
longeaient sur toute la longueur des limites orientales du dé- 
sert, l'Inde serait aussi difficile à attaquer par le nord-ouest 
que par le nord-est ; mais ils se terminent vers le sud à une dis- 
tance d'environ 100 milles de la rivière de Runn(A) , et vers le 
nord à Rewary (/) , à 50 milles à peu près au sud-est de Delhy . 
Deux routes seulement restent donc ouvertes à une armée 
d'invasion ; l'une au sud , entre l'extrémité sud-ouest des 
AvaruUi et la Runn ; l'autre au nord , entre l'extrémité nord-est 
de cette même chaîne de rochers et les monts Himalaya. 
Frontière du md. Celle du sud peut être considérée comme impraticable pour 

une armée d'invasion , arrivant par le désert ; car la partie 
sud du M aroust-Haly , le long de la Runn , ressemble exac- 
tement , dans toute son étendue , à la portion qui entoure la 
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vallée de Tlndus. Un désert de cette superficie (300 milles ) 
ne pourrait pas être franchi, même par une armée com- 
posée de soldats les plus intrépides et les mieux aguerris. 
r&U rvuttpraticakU, L^invasion de rindb ne peut donc avoir lieu que par la par- 
tie située au nOrd-ôuest de Ddhjr , et qui ift^étend entre les 
rivières de la Jumna et de Sutledge , jusqu^au pied de THima- 
laya. Toute 'cette contrée peut , avec raison , être regardée 
comme appartenant au désert , car le pays entre Bhutnair et 
Samanah {m) et presque jusqu'aux rives de la Sutledge à 
Lodhiana (n) , n^est guère supérieur en fertilité et en popula- 
tion à cette partie du Maroust-Hali qui s'étend le long de la 
vallée de Plndiis. Mais, à Test de la routé qui conduit de Sa- 
manah à Lodhiana , et en remontant jusqu'aux premières mon- 
tagnes de la chatile de l'Himalaya, il dévient graduellement 
meilleur, parce que les terres sablonneuses se trouvent arro- 
sées par Teau des sources qui viennent de l'Himalaya. On dit 
que cette contrée était autrefois plus productive et plus peu^ 
plée , parce qu'on y avait construit des canaux d'irrigation 
qui y conduisaient les eaux de la Jumna (o) , mais que ces 
canaux , ayant été négligés pendant les longs troubles dont 
l'Inde fut le théâtre , et qui durèrent presque un siècle entier, 
se sont insensiblement dégradés. Les sables du désert, pous- 
sés parles vents d'ouest^ S'amoncelèrent successivement sut* 
les terres cultivées , et les changèrent en steppes. Aussi les 
Anglais peuvent avec raison se réjouir de ce qae la nature^ 
en rendant stérile une petite partie de leurs possessions , 
a considérablement ajouté aux difficultés qu'aurait à surmon- 
ter une armée qui voudrait envahir l'Inde. Car, bien qu'il ne 
fut pas absolument impossible de lui faire traverser ce dis^ 
trict sablonneux, on peut concevoir combien elle aurait d'obs- 
tacles à vaincre dans l'état de désolation où se trouve aujour- 
d'hui ce pays, qui ne produit qu'à peine de quoi Caire vivre 
misérablement le petit nombre de ses habitans , accoutumés 
depuis leur naissance h tous les genres de privations. L'idée 
de traverser un pareil pays avec une armée considérable et de 
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Vy nourrir pendant une marche de 10 à 12 jours, ferait naître 
de sérieuses réflexions dans l'esprit du chef le plus déterminé. 

La seule partie par laquelle une armée d'invasion pourrait 
pénétrer dans l'Inde est très-resserrée ; elle s'étend depuis la 
Sutledge jusqu'à la Jumna , entre la chaîne la plus basse des 
monts Himalaya et une ligne tirée de Lodhiana à Rewary par 
Samanah et Hansi (jp). On peut donc soutenir avec beaucoup 
de raison qu'il n'existe pas de pays plus facile à défendre que 
l'Inde , puisque les immenses ressources qu'elle offre peuvent 
être exclusivement employées à la défense d'une étendue d'en- 
viron 100 milles en longueur, sur 70 à 80 milles en largeur, 
sans que , sur les autres points , on ait à craindre de la part 
de l'ennemi des mouvemens de diversion (ç). 

On demandera peut-être quels moyens présente l'état ac- 
tuel de l'art militaire pour rendre impraticable à une armée 
d'invasion le passage de cet isthme étroit. A cela nous répon- 
drons que le cours entier de la Sutledge peut être fortifié de- 
puis le point où cette rivière sort de la chaîne de l'Himalaya 
jusqu'à Lodhiana, et qu'il peut l'être avec avantage , car la 
Sutledge n'est guéable en aucun endroit, même pendant la 
saison la plus sèche , et ses bords sont en partie trés-escarpés. 
Il est très- vrai qu'une ligne aussi longue doit nécessairement 
offrir quelques points faibles dont un général habile et entre- 
prenant pourrait tirer avantage. D'ailleurs il ne serait pas fa- 
cile de faire subsister une forte armée d'observation dans un 
pays désert, éloigné d'environ 150 milles (50 lieues) de la 
partie fertile du Doab (r), qui seule pourrait fournir les appro- 
visionnemens nécessaires ; cette dffîculté serait favorable à 
l'armée d'invasion arrivant par la contrée située entre le 
Beya {s) et la Sutledge, qui lui fournirait beaucoup plus de res- 
sources pour sa subsistance que le pays situé entre la Sut- 
ledge et la Jumna n'en procurerait à l'armée d'observation. 

Notre but principal devrait donc être de forcer l'armée 
d'invasion à s'arrêter entre la Sutledge et la Jumna , et à l'y 

Tome m 12 
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contenir assez long-temps pour TafTaiblir et en mettre la plus 
grande partie hors de combat ; de sorte que , sans livrer ba- 
taille , elle se trouvât contrainte de battre en retraite. Ce 
résultat ne pourrait être obtenu qu^en faisant construire une 
place de guerre très-forte et très-considérable sur les bords 
du Cagqar ou Serewasti (^) , au nord-ouest de Kurnoul (u). 
Cette forteresse n'étant pas h une très-grande distance de la 
route ordinaire qui conduit du Punjaub (t>) à Delhi , paraly- 
serait les opérations de Tennemi et finirait par Tobliger à la 
retraite. Si , comme nous Tavons supposé , la forteresse était 
-assez considérable pour recevoir une garnison de 20 à 30,000 
hommes , Tennemi serait forcé de laisser derrière lui au moins 
50,000 hommes pour en former le siège ou le blocus ; et dans 
le cas très-probable d'une longue résistance de la forteresse , 
il serait bientôt réduit à quitter Tlnde sans avoir livré bataille 
•et avec une armée ruinée. Si, pour éviter un si honteux dé- 
sastre , il préférait occuper les défilés de Sirmon et de Ghar- 
wal (w) , il serait obligé de détacher de son armée des corps 
si considérables qu'en supposant que cette armée fût de 200 
mille hommes au passage de la Sutledge; il n'en pourrait pas 
peut-être mettre cent mille en bataille le jour où, arrivé auï 
portes de Delhi , il rencontrerait notre armée. Nous venons 
de supposer que l'armée d'invasion serait de 200,000 com^ 
battans. Mais quiconque connaît , même superficiellement , 
les pays situés à l'ouest et au nord de l'Indus , doit être con- 
yaincu qu'il serait à peu près impossible d'y faire marcher une 
armée de cette importance. Peut-être, dans le cas où l'ennemi 
réussirait k faire déclarer en sa faveur les habitans du Pun- 
jaub (^), parviendrait-il à se renforcer d'une cinquantaine de 
mille hommes. Alors seulement il pourrait se montrer devant 
Delhi , mais encore avec une armée moitié moins forte que 
nous n'avons supposé. 

Un général qui , par le succès non interrompu de ses entre- 
prises militaires , smrait inspiré à ses soldats une confiance 
sans boripies, pourrait hardiment tourner la forterçsse, et se 
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porter dans les piailles de }a Jumna et du Gange pour y litrer 

bataille. Alors la forteresse serait sans utilité actuelle ; mais 

les entreprises d^un général supérieur sont en dehors de toute J 

prévision. Un Timur, un Gengis feraient franchir à leur armée \ 

les hauteurs de VHindu-Coush (y), plus élevées que le Saint" l 

Bernard ; mais fort heureusement pour la race humaine, de 

semblables génies n^ apparaissent qu^à de rares intervalles. 



NOTES. 

(a) Depuis que Flnde est devenue pour ainsi dire la possession 
immédiate de la Grande-Bretagne , on s'occupe vivement en Anm 
gleterre de tout ce qui peut éclairer la situation actuelle et Favenir 
de cette contrée. La question qui est traitée ici , a été le sujet des 
plus graves études ; et depuis plusieurs années des officiers anglais 
sont chargés de la levée des plans et de la rédaction des mémoires 
stratégiques sur l'Inde et sur ses frontières. Nous en offrons ici le 
résumé. Voyez dans le t6^ numéro ( Avril i834 ) > notre curieux 
article sur l'avenir politique et commercial de l'Inde. ( note dv 

TRADUGTEVR. ) 

{b) Oxus est le nom que les anciens donnaient au fleuve connu 
des modernes sous celui de Gihon ou Amou. Pline en fait mention 
et Ptolemée décrit son cours , mais d'une manière bien inexacte. 
Ils nomment Transo3Lanes et Transoxianes les pays situés au-delà de 

rOxus. 

Selon Malte-Brun , le Gihon , rivière de la Grande-BouteiFte , 
descend des confins dn Thibet, sous le nom SHarrat ou Betour- 
Taglar, coule à l'est de la Perse , reçoit les rivières SAnderch^ 
Si^i Ouache^ Z^e^^c^e et se jette à l'extrémité sud du lac Aral. 

Balbi nomme ce fleuve Àniou-Dana et Djihoun. Selon M. de 
Meyendorf , il est formé par la JŒiction du Zour^Ab , Dervazen ou 
JVahkh , avec la rivière de Badakhchan qui descendent des hautes 
montagnes dti Belour. Tous ses affluens sont peu considérables. 
li'A^ou passe par ïermedz , Tehardjou , Khiva, et après s'éure 
divisé en deux bras, il se jette dans la mer d'Aral. 

D'après ces variantes on voit que le cours de ce fleuve n'est pas 
encore parfaitement connu. 

(c) Genghizcan , mort en 1226 ; Tamerlan en x4o6; Babur ^ 
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fendateur de l'empire Mogol , en i495 ; Thamas Koult-Kan , aMas- 
•iné en 1747- 
{d) Deux mille milles , environ 700 lieues. 

(e) Tipperab. On distingue ces montagnes en Haut-Tipperab qui 
régnent dans rinde-Transgangétique et en Bas-Tipperah qui se 
prolongent dans le Bengale ; elles sont traversées par une rivière 
nommée le Goumtj. C'est aussi le nom d^un grand district du Ben- 
gale sur le bord oriental du Brabmapoutre , entre 21 et a4 degrés 
de latitude nord. 

(f) Sutledge , ou Setledj. Nous avons décric son cours page 109, 
( Revue de Novembre 1 83 4 ) . 

(g) Himalaya. La cbaîne principale de ces montagnes sépare les 
▼allées de Girînagour ou Gberwal , du Népal et du Boulan , de 
celles du Tbibet ; offrant , dans ses colosses , les plus bauts sommets 
que Ton ait encore mesurés sur tout le globe. Sa direction générale 
est du nord-ouest au sud-est. On ne connaît pas encore exactement 
les limites <le THimalaya du côté de Test , mais on pourrait provi- 
soirement regarder le bassin du Brabmapoutre comme son extré- 
mité orientale. Sa partie occidentale , située à l'ouest du grand nœnd 
du Bolor et en-deçà de Tlndus , est connue sous le nom d'iETih- 
dou-Koh ; elle traverse de l'est à l'ouest le royaume de Kaboul et 
la KborassÂn. Les anciens désignaient ces montagnes sous le nom 
Slmaus, 

Qi) Maroust-Hali. On peut ajouter que ce désert s'étend eu lar- 
geur depuis rindus jusqu'à la rivière de Ban, dont les brancbes in* 
férieures se perdent dans le grand marais Runn , et qu'il est aussi 
désigné sur les cartes sous les noms de désert d'Adjmir , de Grand- 
Désert et de Petit-Désert. 

(i) Rivière de Runn. On ne connaît pas de rivière de ce. nom , 
mais les cartes présentent le Rin , ( le Runn d'Hamilton et autres 
auteurs anglais ) , qui s'étend au nord du golfe de Cutch , qui est la 
lagune marécageuse , peut-être la plus vaste de l'Asie méridionale), 
aussi remarquable par son étendue que par la grande quantité de 
sel qu'on y recueille , et par le curieux pbénomène du mirage qu'on 
y observe souvent. 

(/) AvaruUi. Ces montagnes se prolongent davantage sur les cartes 
et paraissent s'étendre depuis la confédération des Seikhs jusqu^au. 
Guzérate. 
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{k) Yojez ci-dessus k la note /. 

(/) Rewarj. Place située à 25 lieues sud-sud-est de Delhi , sur le 
chemin d'Agra, et près d'une petite rivière qui se jette dans la Jumna» 

(m) Bhutnair ou Buhtneir, sur le bord du Maroust-Hali , de la 
confédération des Seikhs , à 5o milles S.-S.-O de Lodhiana. 

(n) Lodhiana , sur les cartes Lndhecana , Ladiana , de la confé- 
dération des, Seikhs , est une des principales places d'armes des an- 
glais : elle est à 60 lieues nord-nord-ouest de Dellii* 

(o) Jumna. Nous ayons décrit son cours page 1 1 2 , ( Revue de^ 
Novembre i834)* 

(p) Hansi , dans le Gherwal ou GurwaI , sur les cartes Hansei ^ 
située près d'une petite rivière , ht 3o lieues nord-ouest de Delhi. Oa 

Toit k peu de distance les ruines d'Hissar. 

(q) L'armée d'invasion ne pourrait pas faire de diversion par elle^ 
même , mais le fameux Rendjet-Sing , a la tête de sa nombreuse^ 
armée , en ferait une puissante , car il serait nécessairement l'auxi- 
liaire de Teiinemi à qui il livrerait passage par ses états, et il serait 
secondé par tous les princes indiens indépendans. 

(r) Doab. Douab. Les Jndous donnent ce nom , qui signifie pres- 
qu'île , à la contrée comprise entre le Gange et la Jumna. 

(s) Beya, s'écrit. Bedjah. Cette rivière, qui est le Bvas des anciens, 
se jette dans la Setledje , à dix lieues ouest de Ludhecana , Tcrs le 3 1 
degré de latitude. 

(f) Cagqar et Sevewasli ne peuvent être que Gaqqar et Surru- 
suretti qui ne sont qu'une même rivière qui change de nom dans son^ 
cours : elle vient d'Umbala , coule entre Buhtnéer et Hansi et se perd? 
dans le désert. 

(u) Kurnoul. Nous n'avons pastrouvé cette place. 

(v) Punjaub s'écrit Pend jad. Les villes principales sont.: Amretsir * 
et Lahor. 

(w) Sirmon et Ghurwal , il faut distinguer dans le Gfaorwal. 

La principauté de Sirmore qui compte Raïnghar fRaeenghur) 
Nahan , chef-lieu , etc. 

Le Gherwal y proprement dit, qui comprend Serinagour, le- 
Remaoun , les petits districts de Paiùkhandi et Bhoutant ; le NépaL 
divisé en Népal , proprement dit , et la principauté de Sikkim. 

(x) Voyez les notes ci-dessus {v et g)> 

{y) Hindu-Goush. S'écrit Hindou-Koh. Nous ajouterons, à ce 
que nous en avons dit à la noXe (g) , que le pic de cette 'montagne , 
visible à Pichaouer , a 32oo toises d'élévation , la même que celle du . 
Ghimborazo , sommet le plus élevé de la chaîne de Andes. Le Yélan ,. 
sommet le plus haut du grand St^- Bernard n'a que 178a toises au-- 
dessus de la mer , et on en donne i laS au petit St.-Bemard.. 

Lb PoiTTSYiif-Ds Lacroix» 



^v ^n éS ^S ox ^^9 ^S^ 



ipiii00Atice )>u IP^èlCy 



ODE. (I) 



Celui qui savoura ta céleste ambroisie , 
Que tu daignas ravir , auguste Poésie , 

Au séjour éternel , 
De la divinité prend quelque caractère y 
Et lorsqu'il redescend au séjour de la terre , 

Il est plus qu'un mortel ! 

Tel que l'astre du jour y dans sa course féconde , 
Verse à la fois la vie et la lumière au monde , 

Qui bénit ses rayons ; 
Tel , par ta noble flamme y éclate ton élève , 
Et pour le célébrer de toutes parts s^élève 

La voix des nations. 

La faux du noir Saturne a respecté sa gloire ; 
Atrepos voit de même échapper sa raéinoire 

A ses ciseaux tranchans : 
De toi, pour les braver , il reçut la naissance ! 
Tout reconnaît ses lois , tout cède à la puîssaucè 

De ses sublimes chants. 



I III 1 — 



(t) Le sDJet de cette pièce e«l celui rois au cancQurs par U Franc? oépartk- 

MENTAIiB. 
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Quels prodiges ! Par toi le fils de Calliope 
Est inspiré soudain^ et dompte. du Rhodope 

Les monstres indomptés ; 
Amphion , à son tour , a senti ton ddlire, 
£t les remparts de Tbàbe, aux accords de sa lyre^ 

Dans les airs sont montés. 

Qui ne sait d'Arion l'aventure admirable t 
Contre lui s*est aimée une troupe coupable 

D'avares matelots : 
Il a chante !..». dans l'onde il plonge^ et sur rakiou: 
Un dauphin le reçoit y et sauve la victime 

De leur rage et des flots. 

triomphant pouvoir des fils de THarmofiie! 
Le plus grand des humains que le dieu d'Aonie 

Ait inspiré jamais , 
Vieux 9 aveugle y indigent , de disgrâce en disgrâce 
Traîne ses jours errans , lui qui doit du Parnasse 

Atteindre les sommets î 

Non , nén , divin Momère ^ il n'est point de patrie y 
Il n'est point de repos ^ dni^iit ta longue vie , 

Pour ton cœur agité i 
Mais tu meurs,. ». et voilà les ^|pt villes câèbres 
S'arrogeant tout-&KM>upy dans tes honaeiirsfiuiàbr^ y. 

Ton immortalité l 

Que de fois, dans lesein4fessal]^^aBies alarm«s>. 
Du héros de Pella tu fis couler les larmes 

Au bruit de tes combats ! 
Quoiqu'il efface Achille en sa course fougueuse ^ 
Il pleure qu'en ses chants ta muse belliqueuse 

Ne le célèbre pas l 
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Le yaincpieur k Tenir des phalanges d'ArbelIes 
Compte à peine vingt ans , et des Thébains rebelles 

A ravagé les bords ; 
Mais , au milieu des feux qui consument leur ville , 
Des fils du grand Pindare il épargne Tasile 

Pour prix de ses accords. 

Dieux ! le même guerrier qui respecta Pindare, 
Aux sons d'une autre lyre est devenu barbare , 

Et flétrit ses exploits ! 
Elle égara les sens du vaillant Alexandre !.... 
C'est elle , et non Thaïs , elle qui met en cendre 

La demeure des rois ! 

L'implacable Archiloque a déchaîné sa rage ; 
Le mortel imprudent dont le refus l'outrage 

Ne révitera pas ; 
Elle a lancé les traits de son terrible ïambe.... 
Et leur sanglante atteinte siu malheureux Ljcambo 

A porté le trépas. 

Quels foudroyans accens frappent la tyrannie ? 
Le redoutable Alcée arme ce fier génie 

Que lui donna le Ciel ; 
Il rit du juge affr^ix , honte de Mytilène ; 
Son juge est l'avenir L.» c'est devant lui qu'il traipe 

Le tremblant criminel. 

Et toi , tendre Sapho ! ta flamme infortunée 
N'aurait point de l'oubli sauvé ta destinée 

Sans tes chants amoureux : 
Ces chants du beau Phaon déplorent l'inconstance^ 
Et ton nom , quand l'ingrat te ravit l'existence , 

yit à jamais par eux« 
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Athènes tout-à-coup voit un vieillard illustrt 
Accuse de démence , à son seizième lustre , 

Par un coupable enfant ! 
Il dit les derniers vers de sa muse sublime... •• 
De son accusateur on a puni le crime 

Œdipe est triomphant ! 

Sparte cédait aux fils de sa fière ennemie : 

Un chant guerrier s'élève : Oh ! de quelle infamie 

« Osez -vous vous couvrir ! 
» Quoi î vous fuyez , soldats !.. Quoi î vous jetez vos armes ••• 
» Arrêtez !... regardez Lacédémone en larmes 

» Venez vaincre ou mourir ! 

> Une éternelle honte accompagne la fuite ; 
)» Tout dédaigne le lâche , et la patrie évite 

» De prononcer son nom. 
» Qui s'immole pour elle est sûr de son hommage ; 
» £t la race future applaudit d'âge en âge 

» Son immortel renom ! » 

Les guerriers ont frémi ! leur valeur ranimée 
D'une invincible ardeur est soudain enâammée , 

Par ces accens nouveaux. 
Leur troupe au même instant s'élance furieuse. .., 
O Tyrtée ! à ta voix Sparte est victorieuse 

Elle a fait des héros ! 

Ah ! si nous admirons ces merveilles antiques | 
De jours moins éloignés les enfans poétiques 

Ont un pouvoir égal ! 
Ossian prend sa harpe , el la Calédonie 
I^e doit la liberté qu'à la mâle harmonie 

De ce fils de Fingal. 
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Dans TApenûin sauvage où sa course Tegare, 
De brigands entouré > le cygne de Ferrare 

Va tomber sous leurs coups : 
Un de ces assassins reconnaît le poète.... 
II proclame son nom... ce grand nom se répète , 

Et les désarme tous ! 

Que vois- je ! de ces mers qui brave ainsi la rage ? 
C'est toi^ fier Camoèns ! ta barque a fait naufrage 

Au bout de l'univers ! 
Mais tu sauves des flots ton poëme et ta vie ; 
Et y malgré tou exil , ta misère et Tenvie^ 

Tout redit tes beaux vers. 

Non moins persécuté , plus admirable encore ^ 
Le chantre de Solyme , auguste Léonore , 

T'a récité les siens : 
Tu sens I en l'écoutant, une flamme soudaine... •• 
C'en est (ait!..* et tpn âme k son âme s'enchûne 

Par d'éternek tiens i 

Tel est , divins mortels que ftbiémosyne inspire y. 
Tel est , dans tous les temps , le souverain emptrâ 

Qu'exerce votre voix î 
£IIe a poli jadis utte race farouche : 
L'homme reçut ses mœurs , s6s arts par votive bouche > 

£ t ses premières lois. 

Que n'éprouve-t-on pas à vos accens magiques ! 
Je pleure ou fe frémis à ces tableaux tragiques 

Par Melpomène oflèrts ; 
Je soupire aux doux sons de la tendre élégie ; 
Ou des feux de Didou je ressens Ténergie^ 

Les maux qu'elle a soufferts ! 
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Toutes les passions qu'enfante la nature , 
Par les traits d'une vive et fidèle peinture , 

Vous les reproduisez. 
L'univers est à vous ; el , dans ce vaste ensemble , 
Siècles, peuples divers ^ je les vois tous ensemble 

Par vos chants maîtrisés. 

Votre pouvoir s'étend sur le trépas lul*mêrae ! 
Le chantre harmonieux qui perd celle qu'il aime 

La cherche aux sombres bords ; 
Des enfers étonnés sa lyre est entendue.. .. 
£ile a fléchi Pluton!... Eurydice est rendue 

A ses touchans accords. 

Quand du fatal L^é vous préservez lia vôtre y 
Vous arrachez aussi la mémoire d'un autre 

A ce fleuTè jaloux : 
Combien de potéhlats , que de guerriers célèbres , 
S'ils ont percé des temps les profondes ténèbres ^ 

Ne le doivent qu'à vous ! 

Et du trône à ces rois , si fiers de leur puissance ^ 
A-t-on vu le génie , autant que la naissance , 

Aplanir les degrés ? 
Mille fois le hasard a donné la victoire.... 
Il n'a rien fait pour vous.... les talens à la gloire 

Seuls vous ont consacrés ! 

A. CUNTNGHABI. 



CE QUE j'aime ; 



Ûaiiabt 



ovrxmn a mov ami F. CHÂTELAIN. 



• On M plail à rtTenir far U pMii^ 

• n tmie qa*ikwit. devenu. • 



J*AiME en un jour d'été 
Lorsque la foudre gronde ^ 
Par l'orage enfanté 
L'éclair sillonnant Tonde :. 
Mais combien j'aime mieux 
Un vif regard de femme 
Qui soulevant mon âme 
L'emporte dans les cieui l 



J'aime le bruit de l'eau 
Fuyant dans la prairie , 
Le chant du jeune oiseau ^ 
Des bois la rêverie : 
Mais combien j'aime mieux 
Un vif regard de femme 
Qui soulevant mon âme 
L'emporte dans les cieux ( 
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JTaitne quand il fait noir , 
Sous les arceaux gothiques | 
De la cloche du soir 
Les sons mélancoliques s 
Mais combien j'aime mieux 
Un vif regard de femme 
Qui soulevant mon âme 
L'emporte dans les cieux ! 



J'aime beaucoup aussi 
Cette antique chapelle , 
Et son clocher noirci 
Où niche l'hirondelle : 
Mais combien j'aime mieux 
Un vif regard de femme 
Qui soulevant mon âme 
L'emporte dans les cieux i 



J'aime a plonger mon doigt 
Au bénitier d'albâtre ; 
J'aime quand il fait froid 
Le feu brillant d#l'âtre; 
Mais combien j'aime mieux 
Un i^f regard de femme 
Qui soulevant mon âme 
L'emporte dans les cieux ! 
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J*aiine mon beau missel , 
Ses anges , sa dorure ; 
MonChrist dont Raphaèl 
Eût loué la peinlnre : 
Mais combien j'aime mieux 
Ud vif regard de femme 
Qui soulevant mon âme 
L'emporte dans les cienx ! 



Au vallon faime encor 
Les brises embaumées ^ 
Et les appels du cor 
A travers les ramées : 
Mais C09>]bien j'aîi^e mieux 
Un vif regard da fi^mme 
Qui soulevant mon âme 
L'emporte dans les cieax ! 



Ainsi , sai^ le vouloir , 

moitié de nM)i?niênc, 

Ton œii comme un miroir 

Me reivi kMit ce fwe j'aînae ! 

II pe»it donc tour à touar 

Etre tendre ci sévère. ••.. 

C'est lui que je préfère 

Puisque l'j Us Tamour. 

P. Hedouiv (de Boulogne.) 



ff 



C'est le dernier font de TaiiDee^ 
Et déjà la dernière nuit 
Disperse anfsour de nons sa guirlande fanée^ 
Et bientôt Ta sonner miirail. 

Assis près da foyer, je proipène la vue , 
Tantôt sur les charbons ardents , 
Tantôt sur la courte étendue 

Du cadran émaillé qui mesure le temps, 

Mais pourquoi donc , ô ma pensée , 
Errant au gré du souvenir, 
Fouiller ces froids débris d'une saison passée, 
Viens, plonge toi dans l'avenir. 

Tiens, du timbre le bruit sonore 
S'est fait entendre douze fois : 
Il cesse, et je l'écoute encore : 
C'en est fait de l'année* Elle expire à sa voix. 

C'est en vain que je la rappelle 

Elle a disparu , mais l'espoir 
Me sourit dans les traits de cette sœur nouvelle , 
Qui naît brillant matin , après un triste soir. 
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Salut ! toi qui reprends son sceptre et sa couronne ; 
Surtout y pour tes présens n^offre pas des soucia i 
Aide à mon jeune luth qui faiblement résonne. 
0)nserve mes parens , conserve mes amis» 

Garde moi le meilleur des amis , c^est mon père ; 
Veille sur son bonheur , son bonheur est le mien* 

Protège les jours de ma mère , 
Ma mère est mon amonr , ma mère est tout mon bien» 

Et quand finira ta carrière , 
Quand finiront tes jours , tissus de soie et d'or, 
Puissë-je sans regret te laisser en arrière , 
Et saluer l'espoir de jours plus beaux encor ! 
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HISTOIRE D'ANGLETERRE^ 

Par le D' Lingard. (*) 



La seconde édition de cette histoire , qu^on publie en ce 
moment, ne pouvait se présenter dans une circonstance plu9 
propre h en assurer le succès. 

Tous les regards se portent en ce moment sur TÂnglelerre* 
Cette nation , dont la constitution politique et la religion natio- 
nale semblaient reposer sur une base indestructible , voit 
maintenant Pune et Tautre se dissoudre. Catastrophe immense 
ou transformation habilement dirigée : toujours est-il qu^un 
changement s'apprête. Et, si Ton considère le rôle prodigieux 
que PAngleterre joue sur la scène contemporaine , depuis les 
confins de la Perse et de la Chine jusqu^aux tles Ioniennes et aux 
Orcades ; si l^on considère cette vaste tyrannie à la fois féodale, 
industrielle , religieuse , marchande , qu^elle fait peser sur ses 
vassaux de Tlndoustan, sur ses ouvriers d^Ângleterre ^ sur 
ses sujets catholiques d'Irlande ; si Ton remarque que la vieille 
Albion qui s 'écroule, c'est un système de corruption électorale, 
parlementaire , religieuse et philosophique , qui depuis trois 
siècles a exercé une influence inouïe dans le monde , on en 
conclura que la révolution qui s'annonce , loin de s'arrêter 
aux limites d'un pays , nécessitera une modification analogue 
dans l'état de l'Europe ; et , par suite , dans la marche de la 
société toute entière. 

(*) 16 volume* in-S' à 6 fr. chacan , chei Yanackere fils , place du ThiCâtre ,10. 

TOME m, i3 
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L4iomnie qui réfléchit ne peut , à la vue d'un tel spectacle, 
8 empêcher de jeter un regard sur les causes qui Font produit; 
mais ces causes ne sont pas isolées. L'histoire d'Angleterre , 
autant que toute autre ^ forme un tissu serré avec force , 
où des faits généraux et constans deviennent des institutions, 
et où l'énergie individuelle , quelque grande , quelque sédi- 
tieuse qu'elle soit , se trouve incessamment réprimée par je 
ne sais quel principe de régularité au milieu du désordre. Nulle 
part peut-être on ne trouve des révolutions plus fréquentes , 
des guerres civiles et des réactions plus déchirantes, des génies 
de sang et de discorde plus nombreux et plus violents; nulle 
part plus de supplices politiques , (dus de haines nationales , 
plus de rivalités de familles ; et cependant, malgré ces causes 
de dissolution , c'est en ce pays que l'aristocratie s'est le plus 
t6t et le plus fortement constituée. Tellement que des hommes 
même imposans , tels que Montesquieu , ont pris cette cons- 
titution pour un modèle , et l'ont travestie en formules théo- 
riques , comme pour sceller du sceau éternel de la vérité ab- 
solue, cette œuvre humaine dont chacun de nous croit entendre 
déjà la chute ! 

Pour comprendre l'Angleterre , il ne su£Eit pas de courir les 
rues de Londres , d'entrer dans ses clubs , dan» ses ateliers , 
de voler avec rapidité sur ses chemins de fer ; c'est dans son 
histoire qu'il faut la chercher. Qu'on parcoure avec le doc- 
teur Lingard cette longue suite de siècles: rien n'y est à négliger; 
et À chaque pas on rencontrera des faits curieux et féconds. 

Ce n'est pas que cet historien ait prétenduprésenter un tableau 
systématique des progrès de la constitution anglaise, à la manière 
deBlackstone ou de Hallam; encore moins a-t-il songé à faire ce 
qu'on appelle de I^l philosophie de V histoire ; ce qu'il appelle, lui, 
laphilosophie du roman. Il y a sans doute une yrwQ philosophie 
de Vhistoire : et je ne voudrais pas souscrire dans sa généralité 
à la condamnation portée contre elle par le docteur Lingard ; 
mais il est vrai aussi que ce genre prête singulièrement aux. 
j^péculations les plus bizarres de l'imagination ; que «i cette 
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philosophie a découvert des vérités partielles , que le temps 
pourra compléter, elle a aussi enhardi la manie des systèmes 
qui falsifient l'histoire , qui portent dans les siècles passés nos 
passions et nos idées d'aujourd'hui , et qui sont d'un merveil- 
leux secours aux gens superficiels et aux gens de parti , 
pour tout décider k leur avantage sans rien savoir. Cette ma- 
nière systématique est le fléau de l'histoire, en ce qu'elle détruit 
toute cofifiance , et accoutume h voir dans l'historien , non 
pas un rapporteur exact et impartial des événemens accomplis, 
mais un avocat intéressé , qui arrange les faits selon sa conve- 
tiflnce et le but où il veut mener ses lecteurs. Voyez nos his- 
toriens français depuis Voltaire jusqu'àJ^Thierry et Michelet: 
en esl*-il un seul qui n'ait présenté les événemens dans le sens 
de ses doctrines particulières ? En est-il un seul qui n'ait donné 
des faits isolés pour des faits généraux , des faits exceptionnels 
pour des faits caractéristiques ? 

C'est en sortant de cette voie si frayée aujourd'hui, que le 
docteur Lingard a élevé un monument qui vivra . A un grand 
talent 5 îl a dû joindre un labeur infatigable. Versé dans les 
antiquités des trois royaumes, il a su débrouiller d'une manière 
intéressante lés détails obscurs des temps reculés. Étudiant 
chaque siècle dans ses documens authentiques , interrogeant 
tous les débris, comparant toutes les autorités, s'arrétant là 
où les autorités s'arrêtent , analysant les pièces officielles , les 
dépositions des témoins , l'historien marche entouré de toutes 
les lumières qu'il a pu rassembler ; il rejette dans les notes 
des discussions souvent capitales , mais arides ; ainsi son récit 
se développe animé, rapide, et cependant fort de preuves; 
l'éloquence y nait de la vérité ; c'est un de ces ouvrages qu'oii 
quitte avec peine , quoique graves et érudits , et qui savent 
tfous intéresser aux évolutions réelles d'un grand peuple, comme 
le roman nous attache aux aventures d'un héros imaginaire. 

LTîistoire systématique , procédant par synthèse , n'a que 
faire de tant de scrupuleuses recherches. Il s'agit pour elle de 
trouver deux ou trois formules qu'on puisse donner pour des 



lois de rhumanitè ; à cela on réunît quelques fails généraux 
ou qu'on généralise, et voilà un système tout fait ^ presque 
sans autre dépense que celle d'un peu d'imagination. C'est 
plaisir alors de voir comme tout s'«xpUque par deux ou trois 
idées. Les idées deviennent une fatalité cle £er qui mène les 
peuples et brise les individus. Se livre-t-il une bataille Poe 
sont, disait, il y a quelques années, un brillant professeur éclec- 
tique , ce sont des idées qui se battent à coups de ctmon. Un 
génie vigoureux s'impose-t-il à son siècle ? il n'est rien par lui- 
même , il n'est que la personnification nécessaire des idées de 
son siècle. Avec une pareille doctrine, qu'on retrouve plus ou 
moins dans presque tous ceux qui se mêlent aigouid'huî de 
disserter sur l'histoire , on est conduit nécessairement à sup- 
poser à chaque événement particulier des causes générales. 
Les déterminations individuelles n'y sont plus pour rien ; 
quelque puissant qu'un homme ait été, il n'a rien fait par son 
génie propre ; il n'a été qu'un grand instrument de la loi 
inexorable qui pousse la race humaine. C'est , comme on voit, 
la désolante doctrine du fatalisme qui repose au fond de ce 
système. 

Le docteur Lingard ne pouvait être dupe de ces rêveries. 
Les pensées positives du Christianisme ont conduit sa plume. 
Dans le dogme chrétien de \a. Providence^ Dieu mène l'huma- 
nité sans doute , mais sans détruire le libre-arbitre de l'homme. 
La fatalité est aveugle ; mais la Providence , par cela seul 
qi!* elle prévoit y sait faire rentrer dans ses desseins les produits 
même du libre-arbitre. Or, l'histoire écrite sous Tin^ression 
de ce dogme , prend un caractère tout autre que celui que 
nous blâmions tout à l'heure. Le mouvement général des peu^ 
pies n'exclut plus l'action libre des individus qui ont influé 
sur la marche des affaires ; les causes particulières ne sont plus 
absorbées dans les causes générales. Ici , il est vrai, com- 
mencent les longs travaux et les grandes recherches , pour 
découvrir la part que chaque personnage a prise dans les évé* 
nemens ; mais ici aussi l'histoire retrouve ses allures dramati- 
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ques ; ici , les mystères du cœur humain , la bassesse ou 
l'exaltation des caractères, le jeu des intérêts et des passions, 
les petits commencemens des grandes choses ; ici , les leçons 
les plus variées de vertu, d^habileté, de persévérance] ici, 
Fintérét qui s'attache aux dévouemens sublimes , la compas- 
sion pour les faiblesses , l'horreur des trahison» ; ici enfin , 
cette mine inépuisable de situations vraies , où la poésie elle-- 
même devrait chercher ses plus belles richesses. Descendez 
des premiers siècles de TAngleterre jusqu'aux époques les plus 
récentes : quelle vaste scène féconde en enseignemens et en 
émotions ! L'historien vous conduit d'abord par la main au 
travers des incendies et des ruines de l'invasion Saxonne. Les 
continuateurs d'Hengist et de Horsa , après avoir dévasté l'une 
après l'autre les provinces de la Bretagne , y fondent une 
société barbare , où toutes les passiox^ semblent empreintes 
du génie sanglant d'Odin. Après l'établissement du Christia- 
nisme et la conquête Normande , on voit les caractères , tur-^ 
bulens encore comme une tempête qui finit , lutter sans cesse 
contre une repression intérieure , émanée de cette doctrine 
de paix et de miséricorde qui se répand du fond des monastères 
et des cathédrales , sur des populations féroces. Mélange sin- 
gulier et souvent pathétique de crimes et de remords , de 
brutalité sauvage et de vertus chevaleresques; combat continuel 
entre la puissance morale exercée par les pontifes qu'appuie 
le peuple , et la puissance du glaive partagée entre les rois et 
l'aristocratie, cette époque intermédiaire qu'on appelle le 
moyen-Age est pleine de mouvement , d'entreprises , de révo- 
lutions. Pendant et après cette époque une foule d^hommes , 
marqués d'un sceau particulier, s'élèvent tour à tour. Le 
Df Lingard les caractérise avec une vérité consciencieuse ; 
on n'a qu'à lire attentivement les querelles de Henri II et de 
Thomas Beckett , et leur fin terrible ; les actes despotiques de 
Hetiri yill , dont la vanité scolastique et les passions efirénées 
ont produit des résultats qui durent encore ; le règne de l'or- 
gueilleuse et jalouse Elisabeth , les. scènes, de la révolution 
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de 1648, etc., et Ton se convaincra que, sans interrompre 
son tissu , notre historien sait y faire ressortir des portraits dont 
rimpression , comme celle des coups de pinceaux de Tacite , 
ne s^efface plus de Tesprit du lecteur. 

En peignant les individualités , le Dr Lingard n^a cepen* 
dant rien négligé de ce qui peut faire comprendre chaque 
époque. Souvent il brise pour un moment l'ordre chronolo- 
gique, afin de classer et de décrire par masses des faits analogues 
ou liésentr^ux. Cette méthode , employée avec discernement, 
répand une clarté singulière sur les grands traits de chaque 
règne. L^écrivain ne jette point de longues réflexions au 
milieu du récit ; mais son récit provoque abondamment nos 
propres réflexions sur les destinées de la société humame. 

Par exemple, veut-on étudier l'esprit des sociétés payennes, 
des castes guerrières , des nations barbares P Thistoire d'Angle- 
terre nous en offre un échantillon bien remarquable. Là plus 
long-temps qu'ailleurs , des races ennemies sont en contact ; la 
conquête, cette œuvre principale des tribus guerrières, s'y 
exécute dans toute son étendue. L'Ânglo-Saxon ne se contente 
pas de s^établir politiquement , comme on fait de nos jours , 
à la tête des vaincus ; il lui faut toute la contrée ; il brûle 
donc, il renverse, il tue tout; la race indigène ne trouve 
d'abri que dans les montagnes galloises , d'où ses incursions 
meurtrières renouvellent, pendant de longs siècles , une ven^ 
geance implacable. Les frontières du pays de Galles , commie 
celles de TEcosse, sont des champs de bataille périodique- 
ment inondés de sang et éclairés par l'incendie. Une haine 
égale anime les clans irlandais contre les colons usurpateurs 
venus de l'Angleterre. Gallois, Saxons, Normands, enfans 
d'Ërin, montagnards d^Ecosse : entre ces nationalités diverses, 
entre ces langues qui ne se comprennent pas , c'est, dans 
l'origine , une guerre à mort ; partout la force détruit les 
hommes pour s'emparer des terres ; et ainsi voit-on se fon- 
der l'ancienne aristocratie, que depuis, la législation féo~ 
ite^e a heureusement disciplinée peu à peu , et que la 
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monarchie et les communes ont enfin détruite ou ébranléei 
partout. 

On ne voit donc , dans les premiers temps , entre ces races 
instinctÎTement ennemies , aucun principe d'unité, aucun 
moyen de fusion ; d'où il faut conclure que la haine et la 
guerre étaient entre elles une nécessité. Et en effet , la fusion 
de deux tribus différentes de langue et de culte , est un fait 
inoui dans l'histoire payenne. On trouve partout des conqué- 
rans qui anéantissent les vaincus jusqu'à la dernière tête de 
femme et d'enfant ; ou qui se superposent aux vaincus devenus 
plus ou moins esclaves , de propriétaires qu'ils étaient ; nulle 
part TuDion pacifique, nulle part l'égalité, comme hommes, 
comme enfans du même père. 

Cette grande révolution devait émaner du Christianisme. 
Quand il n'y aurait pas d'autre preuve de sa divinité , celle- 
<si devrait suffire. Toutes les histoires nationales attestent que 
le Christianisme a non-seulement prêché /mais fait comprendre 
la fraternité des peuples , et que de lui date la civilisation 
dont nous sommes fiers avec tant d'ingratitude. Les Anglo- 
Saxons s'entre-détruisaient déjà quand la paix chrétienne , 
apportée par quelques moines, est venue s'interposer. Les^ 
Dauoisne cessèrent leurs ravages que quand ils furent chrétiens. 
Le baptême de Rollon mit fin aux invasions, incendiaires des 
Northmans , comme celui de Clovis avait commencé là réu. 
nion des Francs et des Gaulois, comme plus tard la conversion 
des Saxons et des Allemands ferma cette suite d'agressions 
germaniques, dont l'origine était immémoriale. Le Christianisme 
était esseutiellement un ; l'Eglise ne formait qu'une société , 
avec une hiérarchie ; cette doctrine , adeptée comme par une 
miraculeuse acclamation parmi des hommes qui n'avaient 
aucune idée semblable, commença à effacer l'esprit de guerre, 
à abolir le gouvernement de la force injuste , et à y substituer 
l'empire de l'intelligence , par le moyen d'une foi commune , 
base de la société spirituelle. 

Tel est le mouvement imprimé- par la RëvotutionChrétieftne, 
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On le suit sans peine dans tout le cours de Thistoire. Le vieux 
parti de la guerre se retranche 4ans ses forteresses , s^entoure 
de brigands et d^aventuriers , et soutient le droit de Tépèe, 
L'Eglise chrétienne fonde des monastères , seules écoles pos- 
liibles alors ; bâtit des temples où une tribune s'élève pour 
tonner contre Tinjustice et consoler la misère ; et enseigne 
partout un juge souverain entre les forts et les faibles. Le 
pape, chef de l'Eglise, et devenu par là, en politique, le 
représentant de tous les peuples , s'efforce sans cesse d'imposer 
la paix ou des trêves ; et quoique ces pontifes aient été bien 
calomniés , quoique le Dr Lingard lui-même ait été quelquefois 
}>ien sévère envers eux, il est impossible de nier que la puissance 
temporelle , dont les investissait la confiance publique , n'ait 
été presque toujours employée dans un intérêt véritablement 
populaire. 

Mais après avoir donné de grands exemples de la puissance 
du Christianisme , c'est encore l'Angleterre qui doit le frap-? 
per du coup le plus rude. Les guerres sanglantes des deuâr 
Bases avaient anéanti les principales familles de l'ancienne féor 
dalité : de nouvelles cherchaient à surgir. La royauté n'avait 
jamais été si puissante : les intrigans cherchèrent fortune à 
la cour. Luther avait paru : appuyé par les princes d' Aller 
magne, il rompait la hiérarchie de l'Eglise, et la livrait 
disloquée au bon plaisir des rois et des grands. Henri VIII , 
débarrassé d'un ministre qui l'avait adroitement dirigé dans 
une voie sage , profite des embarras de la papauté pour se 
livrer à des brutalités de despote. Luther avait permis doc-r 
toraleraent à sqn protecteur allemand d'épouser deux femmes : 
Henri YIIl n'en demande, lui, qu'une k la fois, sauf à la 
répudier quand il lui plaira , et même , comme la suite l'a 
montré , k l'envoyer k l'échafaud si l'envie lui en prend. Le 
papefepoussela hcandaleuse demande du divorce : les intrigans 
voient qu'une rupture avec l'Eglise romaine leur permettra 
de dépouiller les monastères, et de s'en faire de belles et 
bonnes baronies ; aussi la déclaration de la suprématie d\\ 
fpi dans l'église ne se fait pas attendre long-temps. 
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Cette partie de Tbistoire du Dr Lingard est la plus im- 
portante et la plus curieuse. Gomme à son ordinaire, il 
appuie tout ce qu'il avance de pièces authentiques : et comme , 
avant lui , l'origine de Féglise anglicane avait été masquée 
sous les couleurs les plus fausses par ses partisans , les révé- 
lations de l'historien ont un caractère de nouveauté qtû les 
rend aussi intéressantes que précieuses. C'est au règne d'Henri 
VIII que remonte cet amalgame monstrueux des pouvoirs 
temporel et spirituel ; cette honteuse invention de Vinfailli- 
bilité roycde , qui , en soumettant la pensée à ceux qui déjà 
portent le glaive, établit en principe la plus complète servi- 
tude. C'est ce système qui s'est formulé dans la fameuse 
maxime Church and State ( l'église et l'état ) , considérée si 
long-temps comme la base de la constitution anglaise ; c'est 
ce système qui a perpétué en Irlande la domination into-« 
lérable d'une race sur une autre , d'un culte de politiquQ 
sur un culte de foi ; qui a arrêté dans ce pays la marche 
du progrès chrétien ; qui , fusant du sacerdoce anglais une 
grasse sinécure , a ridiculisé la religion , lancé la civilisation 
dans le matérialisme , et divisé les cités ^ comme aux siècles 
payens, entre une caste d'opulens égoïstes, et la tourbe piteuse 
et corrompue dea esclaves de l'industrie. ' 

Lç D*" Lingard , en dépouillant les institutions aristocra" 
tiques et protestantes d'Angleterre de l'éoorce brillante dont 
les historiens de parti les avaient revêtues , a contribué puisr 
samment , qu'il y ait songé ou non , à les détruire. Son œuvre , 
lue par tout le monde, éloquente par l'impartialité, invin- 
cible par l'érudition , agit maintenant sur la politique anglaise, 
non pas à la façon irritante des libelles et des journaux , mais 
avec cette force irrésistible de la réflexion lente et appro- 
fondie, qui mine les abus dans l'opinion , et qui en appelle 
l'abolition progressive, sans provoquer des bouleversemens 
brusques et presque toujours stériles. Et déjà voici que l'église 
de fait , l'église établie tremble pour ses riches dotations. Au 
t^nips de Jacques 1 1 , lorsque oe prince prétendait fonder la 
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liberté de conscience , dès que I^anglicanisme n^eiit plus le 
monopole des places et des faveurs , on le désertait déjà de 
toutes parts. Aujourd'hui que Pémancipation catholique est 
faite . l'anglicanisme perd ses ouailles tout de bon , et n^a 
plus pour lui qu^une sanction gouvernementale qui s^a&iblit 
chaque jour. D'un autre côté, les sectes dissidentes, fraction- 
nées à rinfini , s^e£Porcent en vain de se recomposer en asso- 
ciation spirituelle; Pesprit individuel les dissout malgré elles. 
Le catholicisme seul se manifeste en progrès, parce que seul il 
offre les conditions d'une société véritable. 

L'arbre loDg-temps iéehé doit rcËenrir encor ! 

Puisse Tobstination des grands et Texaspération des pauvres 
ne pas souiller le cours de cette révolution pacifique , en y 
mêlant du sang et des ruines ! D'ordinaire , Tair des sociétés 
chargées de corruption ne s'éclaircit que par un orage, et 
une explosion a déjà frappé au hasard innocens et coupables, 
lorsqu'une nouvelle combinaison des élément ramène le calme. 
Cette triste analogie entre le monde physique et le monde 
moral serait-elle une loi inflexible P Est-ce une expiation 
de quelque grand crime originaire ? La société ne peut-elle 
faire un pas qu'avec douleur, n'acquîert-elle un progrès qu'en 
le payant bien cher ? Quoiqu'il en soit , souhaitons à l'Angle- 
terre d'aborder sans naufrage ; car il faut bien qu'elle aborde : 
cela est précKt à l'avenir par l'histoire sincère et impartiale 
dupasse (1). 

BiPfAUT. 



(1) Noos devons dîire un mot de la traduction. Elle a un méiile MU-e : c^est Taî- 
sance et la chaleur. Les traducteurs paraissent s^étre bien inspir<îft de Tesprit de 
rhistorien anglais- Quant à iVxactitude « on peut croire qu'il ïCj aura aucui» 
reproche à faire k cette seconde e'dition : car elle est faite sous la direction du doc-^ 
teur Llngard fpii connaît notce langue aussi bien que la sienne. Nous avons cepea- 
dant remarqué des fautes d^impression dans plusieurs volumes. En somme c^est un 
véritable bonheur qu^il se soit rencontre' un traducteur comme M. de Roujoux, poue 
9n ouvrage aussi capital que celui de Lingard. 
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CUVIER. 

RECHEBCHES SUR LES ossEMENs FOSSILES. — 4""* édilîon, faisant 
suite nécessaire à toutes celles in-S"* des œuvres de Buffon, 
Lacépède, etc. (1) 



Une réimpression de ce bel ouvrage ne pouvait paraître en 
temps plus opportun. Jusqu^à présentie prix élevé des éditions 
q[ui en ont été faites en avait interdit Tacquisition à cette classe 
si nombreuse de lecteurs chez qui la soif de la science a souvent 
k lutter contre Ies]disgràces de la fortune. Depuis Tapparition de 
la première édition , qui fut elle-même précédée d'un appel 
fait par Cuvicr aux savans de tous les pays^ et auquel tous, 
s'empressèrçnt de répondre, l'étude des fossiles a toujours 
suivi une marche ascendante» 11 en est peu, même des parties 
les plus reculées du globe, qui ne commencent à être connus, 
et qui n'aient prêté de nouveaux faits à la géologie : la France, 
l'Angleterre, l'Allemagne, les États-Unis eux-mêmes ont vu 
paraître une foule d'ouvrages oii sont enregistrées ces conquêtes 
d'une observation infatigable aur l'écorce de la terre et sur les^ 
secrets qu'elle recèle. Tous ces travaux, dont les Recherches 
de Cuvier ont été la cause déterminante, lui appartiennent en 
quelque sorte. Les siens les dominent tous , et c'est par eux 
qu'il faut commencer l'étude des débris organiques anté- 
diluviens. Qn n'a rien à ^uter à la description de ceux 
qu'il a connus, ni aux conséquences qu'il a tirées de leurs 
gisemens, et l'on s'est exactement conformé à sa méthode 
d'investigation pour ceux qui ont été récemment découverts. 
Où trouver en outre, ailleurs que dans cet admirable discours 
sur les révolutions du globe , une exposition plus complète , 

(1)10 vu). 111-8** , avec on allas ia-/t<* de ^80 planches dont 8/» doubles ; en 20 
livraisons : 6 ont paru. Prix de chaque livraison: 7 fr, 50 c. Paris , Edmond 
Docajçne, libraire édîteor , rae des petits Au|;us.ttns , N<> 12 ; — Office littéraire, 
rue des Martyrs, N" 65. 
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plus lumineuse et plus simple à-la-fois des principes sur les- 
quels repose la science dont il a été le véritable créateur P II ne 
peut plus être question aujourd'hui de porter un jugement sur 
Fouvrage que ce discours ouvre d'une manière si grandiose. 
Du vivant même de Guvier , la voix unanime du monde savant 
lui avait assigné sa place , et Ton peut dire , sans exagération , 
qu'il y eut dès-lors arrêt de la postérité. 

On a d'ailleurs tout dit sur la valeur spéciale de chacun des 
travaux de Guvier ; désormais on ne peut les apprécier que par 
le côté de leurs résultats philosophiques, c'est-à-dire, de leur 
influence sur le fond social des idées générales. Tout homme 
supérieur , qu'il en ait la conscience ou non , devient le repré- 
sentant d'une idée génératrice qui s'incarne pour ainsi dire et se 
personnifie en lui. Or , nous voyons aujourd'hui deux systèmes 
se partager l'explication des phénomènes naturels. L'un, né en 
Allemagne et qui ne nous est parvenu que mutilé et rétréci , 
confondant tous les êtres dans une unité abstraite et préexistante* 
unité absolue, incommensurable qui confond Pintelligence et 
devient à peine accessible aux efforts les plus ardens de Timagi- 
nation ; l'autre, fais9nt abstraction de cette unité suprême et ne 
la reconnaissant que dans certaines qualités physiologiques , 
et considérant la forme conime la base des distinctions fon-* 
damentales établies par la nature ; en d'autres termes te 
panthéisme et le théisme. Guvier est le représentant le plus, 
nettement tranché que ce dernier ait eu dans notre époque; 
chez lui les facultés vagabondes de l'imagination ont toujour» 
été soumises au contrôle de la raison la plus sévère ^ de là 
ce dédain affecté avec lequel quelques hommes prétendent 
aujourd'hui marchander à notre grand naturaliste les qualités 
qui distinguent le génie et auxquelles il se reconnait. Il est vrai, 
à en juger par ce qui se passe aujourd'hui , que le panthéisme 
semble régner en maître, et avoir tout envahi dans l'ordre 
physique aussi bien que dans l'ordre moral. Il ne tient pas à 
certains que l'on ne croie que le nom de Guvier sera trouvé lé- 
gçrpay la postérité, et son talent apprécié seulement comm.e 
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celui d^un habile classificateur . Qu^on se rassure toutefois : Tidée 
dont il est le représentant en histoire naturelle et sur laquelle 
rhumanité a vécu pendant tant de siècles, cette idée a vu et es* 
suyé bien d'autres orages, et elle verra une fois de plus la fin 
des aberrations qui lui font une guerre impuissante. Mais quand 
cela aura t-il lieu ? Nous l'ignorons ; il n'est donné k aucun 
homine de le prophétiser, tant est indéfini le champ des erreurs 
humaines ! c'est néanmoins un dommage immense que Cuvier 
ait disparu au moment même où le panthéisme allait prendre 
un si rapide essor et s'emparer de la partie philosophique des 
sciences naturelles. On se rappelle encore ces combats si animés 
qu'il lui livra peu de temps avant sa mort, dans le sein de l'Ins- 
titut , en présence d'un public choisi, combats où sa pensée 
claire, entraînante et positive, porta la lumière dans les pro- 
fondeurs ténébreuses où se réfugiait celle de ses adversaires ; 
celle-ci > pâle reflet du panthéisme allemand , succomba alors 
dans l'opinion publique, et si aujourd'hui, elle va tète levée, 
en dominatrice, il faut en accuser la fin prématurée deCuvier. 
Lui seul peut-être, avait assez de science, de lucidité dans l'in- 
telligence et d'autorité dans la parole pour lui tenir tête ; et 
quoiqu'il n'aimât par ces sortes de luttes qui allaient mal k sa 
nature réfléchie , et le détournaient du cours habituel de ses 
pensées , force lui eut bien été , grâce h la témérité de ses adver- 
saires, de rentrer dans la lice et de soutenir le combat jusqu'au 
bout. Quelle en eut été l'issueP On ne. saurait le dire, car il est des 
époques où l'homme a une singulière appétence pour le faux ; 
en ceci on peut affirmer qu'il eût du moins maintenu la balance 
dans une sorte d'équilibre que depuis elle a complètement 
perdu. 

Ces réflexions nous ont été suggérées par des observations 
qu^h mises en tête de cette nouvelle édition le frère de l'auteur, 
M. Frédéric Cuvier, de l'Institut, observations dans lesquelles 
il combat la tendance panthéistique dont nous parlons. Ces 
observations nous paraissent d'un grand poids, mais à cause de 
cela même, nous regrettons qu'elles semblent la défendre, 
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qu elle» soient une sorte de justification, tandis que le langage 
que tiennent chaque jour les ennemis de Cuvier, autorisaitjun 
langage ferme sans abandonner en rien Faménité de formes 
dont Cuvier ne s'écartait jamais. Ce morceau remarquable est 
suivi d'une notice biographique sur Cuvier par son élève et son 
ami, M. Laurillard, qui retracera vie de Tillustre naturaliste 
avec une chaleur d'âme d'autant plus attachante qu'elle est 
accompagnée de la plus parfaite impartialité. 

Cuvier a laissé dans ses papiers beaucoup de cartes qu'il 
destinait à perfectionner l'ouvrage qui nous occupe, et tes maté- 
riaux complets d'un nouveau volume. L'éditeur ^ M. Docagne^ 
nous a déjà donné quelques unes des premières, ainsi que des 
annotations de MM. H. FrédéricGuvier et Laurillard, et pro- 
met de nous faire jouir du reste par la suite. Cette publication 
nouvelle qui se poursuit avec la plus louable activité el dont le 
prix , eu égard au grand nombre de planches qui l'accompa- 
gnent, est d'ailleurs si modéré, est donc bien réellement un 
éminent service rendu k tous ceut qui veulent puiser l'ins- 
truction à la source la plus pure, et tous les amis dés sciences 
le sentiront vivement. 

**N. 

TOUSSAINT LE MULATRE, 

P»r M. A»to»y TaoïTMi. * 



m^mi^mmm^Êm^Ê^Êm^ 



L'auteur de ce roman est de Douai ; il écrit avec talent • 
il expie sous les verroux de la prison de St - Vaast , la har- 
diesse de ses opmîons politiques ; son livre a un but moral 
que nous ne considérons pas sous le même point de vue que 
lui ; toutes raisons suflSsantes pour parler de cet ouvrage qui 
n'est pas du nombre de ceux qui passent inaperçus. 

(*) 2 rolumes in- 8» 
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Les trois principaux caractères sur lesquels repose la partie 
philosophique de ce roman sont , un vieillard qui a usé toute 
sa vie à chercher au fond des abtmes de la science les moyens 
d'être athée ; un jeune mulâtre , son élève , qui par les mêmes 
voies est arrivé k une conclusion contraire ; un vénérable ecclé- 
siastique, vertueux par piété et pieux par sentiment , agissant 
plus qu'il ne raisonne , accomplissant une mission d'ange , 
sans effort , sans ostentation, comme un instrument docile 
que Dieu fait agir. Ajoutez k cela deux jeunes amans , modèles 
de pureté et de délicatesse, qu une sorte de fatalité fait tomber 
dans l'excès du malheur ; puis de longs intermèdes remplis 
par des mouchards et des voleurs, vous aurez une idée, sinon 
du drame , mais des élémens dont il se compose. Nous nous 
abstiendrons d'une analyse qui nuirait à l'effet d'un grand 
nombre de situations touchantes ou terribles, et dont quelques 
autres pourraient embarrasser notre plume ; ce que nous y 
avons principalement cherché , c'était une pensée première , 
dont les scènes qne 1 auteur fait successivement passer sous 
les yeux du lecteur ne fussent que le développement. Cette 
pensée , nous l'avons trouvée formulée à la fin de l'ouvrage , 
dont elle n'est pourtant pas la conséquence : c'est le pyrrho- 
nisme ; mais un pyrrhonisme mécontent , impatient de lui- 
même , qui n'aspire qu'à faire place à quelque chose de certain 
et qui ferait bon marché de son existence éphémère. Voici 
ce que nous lisons dans le dernier chapitre intitulé : arrière 
pensée morale : 

a 11 est telles que la société s'arrange pour être heureuse 
» sur cette terre , en remettant le moins possible ce bonheur 
» aux diances d'une autre vie. » Doctrine qui conduit évi- 
demment au matérialisme le plus grossier. 

c< Est-ce k dire qu'il faille pour cela être athée P non... il 
» faut vivre vertueux pour mourir tranquille. » Une voix 
intérieure vous dit donc que tout ne finit pas k la mort, 
sans cela, à quoi bon vivre vertueux. 

c( En matière de religion : croire si le cœur le veut ! attendre 
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» si la raison Texige ! » Le coeur le veut toujours ; ce ne sont 
que les sophismes d^une raison mal éclairée Ou les exigeances 
des mauvaises passions qui affaiblissent cette volonté. 

a Ne pas attendre la mort pour commencer une bonne 

)) action Me pas désirer la mort pour se soustiiaire aux 

» devoirs de la vie. » 

Le mot DEVOIRS , tombé de la plume de Tauteur, emporte 
avec lui une profession de foi bien plus explicite que celle 
qu'il a cru faire. Où il y a des devoirs , il y a une autorité 
dont ils émanent. A coup sur, il ne s^agit point ici des puis- 
sances terrestres pour lesquelles M. Ântony Thouret ne pro- 
fesse pas une profonde vénération. Cette autorité, placez-là 
daios le ciel , au centre de Tunivers , partout où vous voudrez, 
elle ne sera autre chose que Dieu. Vous reconnaissez doue 
un Dieu , vous avouez qu'il vous a imposé des devoirs ; 

pour vous les imposer il vous les a donc fait connaître 

Ici commence la difficulté pour ceux qu'un besoin vague de 
certitude ballote au milieu du cahos d'opinions diverses, 
enfantées par les rêveries philosophiques des différenisr âges. 
C'est de ce sentiment naturel aux âmes généreuses, poussées 
par les enseignemens du siècle dans une fausse direction, 
que naissent aujourd'hui ces écoles réformatrices qui, sous 
les noms de Saint-Simonisme, de Néochristianisme et d'autres 
plus ou moins bizarres , veulent fonder une nouvelle reli- 
gion , parce que la nécessité d'en avoir une est reconnue de 
tout ce qui a du cœur , et que des préventions trop forte- 
ment enracinées les éloignent encore de la seule véritable. 
Impuissans pygmées qui , parceque douze pauvres ignorans 
pécheurs sont parvenus à faire régner le culte du Christ , 
s'imaginent qu'eux, lettrés, éloquens , considérés dans le 
monde, réussiront aussi à ^ever des temples à je ne sais quel 
dieu de leur façon ! l'inutilité de leurs efforts devra tôt ou tard 
contribuer à leur ouvrir les yeux. Revenons à M. Thouret. 

En le voyant peindre avec une effrayante énergie l'orgueil im- 
pie de son athée, on s'attend à le voir conclure contre l'athéisme; 
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mais nous venons de voir qu'il se borne à recommander de 
vivre verttieux pour mourir tranquille. 

Enlisant dans quelques passages de son roman des sarcasmes 
amers ou mordans contre les prêtres , on croirait que le fond 
même est une diatribe dictée par un esprit anti - religieux ; 
mais il se trouve que le plus parfait de ses personnages , 
celui, en qui il s^est pIû à réunir les vertus les plus aimables 
est un prêtre catholique. 

Ce n^est point hasard , ce n^est point contradiction ; c^est 
le combat de deux principes, Fun déjà suranné quoique le 
plus jeune, Fautre plein de sève et de vie, bien qu'il date 
de dix-huit siècles. Ce combat ne se livre pas seulement dans 
l'ouvrage de M. Thouret , il a l'univers policé pour théâtre. 
Les esprits droits et vigoureux qu'un malaise indéfinissable 
pousse dans tant de directions à la recherche de la vérité 
finiront par découvrir enfin la seule solution possible à tous 
les problèmes de notre monde intellectuel... le Catholicisme ! 

Brun-Làvainne. 



LES SEPT MERVEILLES DU CAMBRÉSIS , 

Par M. Henri Carioîï. 

Très-prochainement doit paraître cette intéressante publi-< 
cation, que la réputation déjà faite de son jeune auteur, recom- 
mande vivement au public ami des lettres. Enfant de notre 
bonne Flandre, il lui a consacré ses premiers chants , et c'est 
à elle encore que s'adresse cette nouvelle production, nous 
ne doutons pas du succès qui l'attend. Voici la dédicace jointe 
au prospectus. 

DÉDICACE 

À LA PATRONNE DE CAMBRAI. 

Grande Reine de Paradis , 
De mon pays douce patronne , 
Daigne accueillir près de ton trAne 
Un me'nestrel du Cambrésis. 

Tome iii« i4 
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Il dit tes bienfaits , tes merveilU s ; 
11 chante les saintes amours ; 
Be'nis Thumble fruit de ses veilles , 
Motre-Dame de Bon Secours. 

Si ta souris à sa prière , 
Reine tu peux tarir les pleurs. . . . 
Les pleurs qu^on arrache à sa mère , 
Notre-Dame des Sept -Douleurs ! 

Tu peux , endormant la souffrance 
Qui fle'trit en secret mon cœur , 
Briser la verge du malheur, 
Notre-Dame de Délivrance ! 

Au bonheur qu^il crut entrevoir , 
Que ton ménestrel rêve encore. . , 
Jamais en vain on ne t^implore , 
Notre-Dame de Bon Espoir ! 

3f Décembre f 83£. 
CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION. 

Les sept Merveilles du Gamhre'sis formeront un belu volnme grand in-8o, 
imprimé en caractères nenfs , sur papier grand-raisin vélin , avec une jolie conver- 
tore imprimée. 

Le prix est fixé à 6 fr* pour les personnes qui soascriront dHd an 25 janvier^ et 
passé cette époque , le prix sera de 7 fr. 50 cent. 

11 en sera tiré 100 exemplaires snr grand-jésus vélin d^Annonay , et cartonné à 
Tanglaise. 

Le prix est fixé à 12 fr. pour les souscripteurs dMci au 25 janvier , et passé cette 
époque le prix sera de 1 5 f r. 



TRÉSOR DE NUMISMATIQUE ET DE GLIPTIQUE ; 

PLANCHES GRAVÉES DIAPRES LE PROCÉDÉ DE 

M. A. COLLAS. 

Ce bel ouvrage dont nous avons annoncé déjà la publication 
se poursuit de la manière la plus satisfaisante pour les souscrip- 
teurs; 38 livraisons sont en vente. Le relief des médailles et 
autres objets produit la plus complette illusion. Nous devons 
citer surtout le grand médaillon (*) représentant les profils de 
Napoléon et de Marie-Louise. C^est à mettre en guerre la vue 
et le toucher, sans savoir auquel de ces deux sens donner la 

victoire. 

{*) Ce médaillon se vend séparément , ^ francs. 
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Concours pour les anciens Elèves du Collège de Lille^ 

Une médaille d'or, de la valeur de cent francs , sera décernée, 
à Tauteur du meilleur mémoire , soit en vers , soit en prose , sur 
la question suivante : 

Si le bien-être matériel suffit pour assurer l'orbrr et 
la paix de la société. 

Les auteurs devront être d^anciens éfèvesdu collège de Lille. 
Le jury d'examen se compose dé M. Gachet, principal ; de 
M. Barré , régent de philosophie ; de M. Descamps ^ régent 
de rhétorique et de M. Ansiaux , régent de seconde. 

Les mémoires doivent être adressés franco à M. le Principal 
du Collège de Lille ^ avant le 15 Juillet 1835. 



— Dans sa séance publique du 15 décembre , la Sociêtfe 
des Antiquaires de la Morinie a décerné les prix qui avaienr 
été proposés pour le concours de 1884. La médaille desti- 
née au meilleur Mémoire sur les Grands-Forestiers d« Flan- 
dre a été remise, séance tenante, à M. Lebon , propriétaire? 
Il Haubourdin. L'autre médaille sera adressée à M. Ashay,. 
de Louvain , pour sa Notice sur le Castellum Monnorum- 
( Cassel ). Plusieurs pièces intéressantes ont été Tues à cette- 
séance , qui avait réuni la plus brillante société de St-Omer. 
On a surtout remarqué avec plaisir Fempressement que les^ 
dames ont mis à embellir cette réunion de leur présence. 
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— Après un retard bien long au gré de Tinipalience des 
élèves, le Conservatoire de Musique de Lille a rendu, le 10 
Janvier (1), les prix du dernier concours. Suivant- l'usage , 
cette cérémonie a été précédée d'un concert dans lequel on 
a entendu avec un grand plaifiir les élèves les plus distingués 
de l'établissement. Nous citerons parmi eux M"** D'Hennin et 
Preud'homme qui , malgré l'émotion visible qu'elles éprou- 
vaient, ont chanté d'une manière très-agréable un duo de 
Mercadante ; puis madame Billet dont le bel organe , que nous 
entendions pour la première fois, a produit un grand effet 
dans l'air d'Othello. Le duo dAureliano , de Rossini , chanté 
par mesdames Billet et D'Hennin , avec chœur , ne nous a 
pas paru d'un heureux choix. Ce morceau, ou plutôt cet 
assemblage incohérent de phrases musicales , la plupart déjà 
vieillies , a toute la mesquinerie du genre italien sans avoir ce 
charme de mélodie qui le relève quelquefois. Le chœur delà 
Tentation , par Halevy, a été assez bien chanté par les élèves ; 
mais c'était une maladresse de reproduire avec un simulacre 
d'accompagnement ce même chœur qu'on venait d'entendre 
au dernier concert avec un orchestre complet ; aussi a-t-il 
été presque nul d'effet. Un journal de celte ville l'a trouvé 
foudroyant. C'est une bonne^ plaisanterie. Par compensation 
à ceci critiques , qui ne retombent pas sur les élèves , nous 
dirons que nous avons été enchantés , ravis du goût parfait 
et de l'expression touchante avec lesquels M"** D'Hennin a 
chanté deux romances , l'une de Bruguière , VIsolement du 
cœur ; l'autre de Panseron , frôlez au pays. Cette jeune per- 
sonne a fait des progrès rapides depuis l'année dernière. La 
nature l'a favorisée en lui donnant une voix charmante; 
mais ses professeurs l'ont parfaitement secondée en lui en-r 
seignant l'art d'en faire un moyen si puissant de toucher, 



(1) Qif Dops pardonnera Tespèce d^anachronjsnie que nous ffiisons en parlant 
dans notre namëro de De'cembre d^un fait accompli en Janvier. Et nous àusi\ 
potts ^oniines en retard , de sorte que ce qui paraîtra de Tavenir est déjà du pas^^« 



d^émouvoîr et déplaire. N^oublions pas de mentionner aussi 
la partie instrumentale de Técole , dipiement représentée par 
M. Français, jeune violoniste qui donne les plus belles es- 
pérances , et surtout par M"* Lavoy , petite virtuose de onze 
ans qui , sur le piano , a étonné et charmé tout Pauditoire 
par la netteté de son jeu, là hardiesse avec laquelle elle aborde 
les difficultés, et l'intelligence précoce qu'elle met à faire 
parler son instrument. M^** Lavoy est de Dunkerque, ou du 
moins sa famille y réside. On dit qu'elle profite de quelques 
jours de vacances pour retourner dans cette ville , où dn 
concert est préparé pour célébrer le triomphe qu'acné vient 
d'obtenir à Lille. Les principaux prix ont été décernés aux 
élèves que nous avons déjà nommés , et à M*** Sophie Duflot 
qui n'a pu être entendue cette année; mais qui, d'après ce 
que nous en avons pu juger dans des réunions particulières , 
annonce des dispositions remarquables. Nous l'attendons à 
l'année prochaine. 

— A propos du Conservatoire , nous ne pouvons nous dis- 
penser de dire un mot de la salle de Concert qui vient d'y être 
remise k neuf. Dans le public les avis sont partagé» sur le 
mérite de cette restauration. Dans les journaux de cette ville, 
même divergence d'opinions. L'un trouve la décoration nou- 
velle de cette salle extrêmement agréable , applaudit à l'idée 
de cette tente en plein air, s 'élevant au milieu des fleurs, et 
pardonne l'obscurité. des intervalles delà colonnade en faveur 
du bon effet que cette obscurité produit pour la toilette de nos 
dames .—Un autre assure que cette décoration n'est ni gracieuse, 
ni grandiose, ni jolie , ni sévère, et s'écrie: Malheureuse^ 
malheureuse restauration ! — A notre tour nous en dirons notre 
avis. La pensée conçue par Je décorateur parait avoir été de, 
représenter un édifice ouvert, composé d'un entablement sou- 
tenu par des piliers; le ciel presqu'entièrement caché par une 
tente ; l'espace entre les piliers occupé en partie par des stpres 
«'ouvrant à l'extérieur au moyen de baguettes dormes. Les, 
CQDcefts se donnant ordinairement I^ soir et à la lumière dçs . 
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quinquets , Partiale pour ne point blesser la vraisemblance, 
a couvert son ciel d^ épaisses ténèbres. De là une zone obscure 
qui règne dans tout le pourtour et qui attriste les spectateurs. 
Le premier bal donné dans cette salle avait , dit-on, Tair d\m 
enterrement. Si Ton a cru par là faire paraître la toilette des 
dames plus fraîche et plus brillante , on s^est trompé , car 
les dames se plaçant ordinairement sur les gradins , et la ban- 
quette supérieure étant occupée par les hommes pour qui , 
en vertu du principe d^égalité , Thabit noir est de rigueur , 
quelque soit leur rang , on ne voit plus à cette hauteur que 
des têtes sans corps se détachant sur un fond noir , à peu près 
comme dans la fantasmagorie des corps opaques d'Olivier ou 
de Robertson. Ce qui donne à cet effet un côté plaisant ce 
sont les fleurs jetées à larges traits sur ce fond lugubre pour 
en corriger la monotonie , et dont les tiges élancées se ren- 
contrant par fois avec une de ces têtes volantes , lui forment 
ou une auréole , ou une coiffure de chef indien , ou bien un 
de ces symboles de fAcheux présage tant redoutés des maris. 
Nous avons vu une respectable dame qui, faute de place ail- 
leurs , s'était mise sur cette malheureuse banquette : elle avait 
à son chapeau un buisson de roses tout entier , ou du moins 
l'illusion était complette. Puisqu'on a parié de la toilette des 
dames ; certes , ce qui lui fait le plus de tort , ce sont ces mé- 
daillons dorés en plein , au milieu desquels figurent ignoble- 
ment les portraits de nos meilleurs compositeurs ( excepté 
Dalayrac et Nicolo qu'on a mal-à-propos exclus pour placer 
Fiorilio, Schmitt et quelques autres, inconnus aujourd'hui). 
Nous sommes fâchés de le dire , mais ces portraits, pour le 
-style , l'esprit et la ressemblance , sont à peine au niveau de 
certaines enseignes de cabaret. La profanation exercée à l'égard 
du malheureux Beethoven , nous a inspiré une profonde tris- 
tesse ; nous n'osions pas le regarder en face.*—* Enfin , sous le 
rapport de l'art , la décoration de cette salle n'est pas plus à 
l'abri de la critique que sous celui des convenances. L'architec- 
ture y est toute de fantaisie. Tous les genres y sont confondus. 
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Aucune proportion n^y est observée ; mais ce qui est le plus 
choquant c'est que, par une erreur que rien n'excuse, on a 
porté de larges ombres au-dessous de Pentablement , tandis que 
la lumière des lustres qui éclairent la salle arrive du bas , et 
qu'une petite corniche fort mesquine qu'on a jugé k propos 
d'exécuter en relief, porte aussi une ombre au-dessus de ce 
même entablement , qui se trouve par conséquent entre deux 
ombres, l'une fausse au-dessous, l'autre vraie au-dessus. 
Quant k la prétendue tente , que quelques personnes trouvent 
jolie et de bon goût , nous n'y avons vu qti'une collection de 
compartimens de toute espèce , attachés ensemble par les 
coins, ce qui laisse entre-eux des vides qu'il faut se figurer être 
le ciel et qui ne produisent que des raies noires , de sorte que le 
tout ne ressemble pas mal h un séchoir de fabricant de toiles 
cirées. —En exprimant franchement notre opinion sur ce sujet, 
nous devons dire que l'administration est exempte de reproche 
et qu'elle avait droit d'être mieux servie. En eflfet, décidée à 
faire la dépense d'une restauration devenue indispensable, elle 
trouve dans l'un des successeurs de Cicéri un artiste, né à Lille, et 
qui s'est fait un nom dans la capitale par des travaux importans. 
Tout jusques^là justifie la préférence qu'elle lui accorde. Mais 
cet enfant de la cité, agissant en entrepreneur et non en artiste, 
confie à d'autres mains l'ouvrage qu'il aurait du tenir à hon- 
neur d'exécuter lui même, ou du moins de faire exécuter sous 
ses yeux. — De quoi nous plaignons-nous ? Cest assez bon 
pour la Province. Tel est l'axiome parisien. — On voit de reste 
à notre salle de concert que M. Desplechin est maintenant tout- 
à-fait de Paris. —Que ce soit du moins une leçon pour l'avenir. 

28 Décembre 1834. 
Monsieur le Directeur de la Revue du Nord. 
J'app&eitim, Monsieur , aa fond de ma retraite, où les nouTelles ne m'arriyent pas, 
\oas le sa^ez , avec une grande promptitude , que dans leur réunion du 2t de ce mois , 
MM. les hommes de lettres de la Revue dn Nord ont eu Textrème bonté de me consa- 
crer un souvenir, et d'exprimer quelque regret de ne pas me voir parmi eux ; de plus , 
qu'un de iwns int assez • aimable pour me prodiguer des éloges bien au-dessus de mon 
^ ittérite sans . doute , m»i3 qui chatouillent agréablement Toreille ; passez-moi cette 
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petite iranité de femme , qui ne s'étend pu jusqu'à me trouver digne de •ièger parmi 
▼OUI ; mais cependant qui me rend fière d avoir été l'objet de la conversation d'no 
des plus graves écrivains de la Revue du Nord. 

Je ne venz pas croire qu'une petite pointe de curiosité , soit pour quelque cbose dans 
un regret si flatteur pour moi , je suis trop bonne pour cela ; et puis , mon amour- 
propre se prête mieux à l'idée qu'en effet, on aurait pu me voir avec bienveiHanoe» 
malgré mes vues un peu Saint-Simoniennes sur l'affiranchissement de mon sexe. Jtfais 
en résistant à vos vivfs instances , lorsque vous m'invitâtes d'une manière si pressante , 
je ne vous cachai pas que mon incognito n'avait pour motif qu'une crainte assez natu« 
relie , d'exposer mon nom au grand jour, sans aucun titre fondé à une réputation litté- 
raire. Bien loin de partager les préjugés vulgaires, j'honore et je respecte une femme 
auteur; mais je ne me sens aucun droit à ce titre, et ne veux point afficher des prér 
tentions que ne sauraient autoriser les deux seuls morceaux qui soient jamais sortis de 
ma pauvre plume , et que vous avec en l'indulgence de publier; dites donc à vos esti- 
mables collaborateurs tout ce que je vous ai dit à vous-même, et veuillez les remercier 
en mon nom du toast flatteur qu'ils ont bien voulu m'adresser sans me connaître 

Agréez, Monsieur, Tassuranoe de ma considération très-distinguée, 

Pauline D 

— Le 23 de ce mois de Décembre est décédé à Page de 
vingt ans M. J.-B. Franchomme, flûtiste distingué, élève de 
notre Conservatoire, Ce jeune artiste, dont le frère s'est placé 
au premier rang des virtuoses de la capitale, marchait lui- 
même sur les traces des Tulou et des Drouet, lorsqu'une mal- 
heureuse et folle passion pour Tactrice qui fait la vogue du 
théâtre du Palais-Royal, Ta porté à se donner la mort h Taide 
d'un poison violent. Secouru à temps, il a été rappelé k la vie, 
pour quelque temps du moins, et est revenu à Lille recevoir 
de ses parens les soins que son état exigeait ; mais le poison 
avait laissé des traces qui se manifestèrent presqu'aussitàt son 
retour, par une inflammation de l'estomac dont rien ne put 
arrêter les funestes effets. L'infortuné jeune homme expira au 
bout de trois mois de souffrances et d'une profonde tristesse 
dont la cause était toujours présente k son souvenir. 

— On nous annonce aussi la perte d'une tragédienne 
célèbre que notre département s'honore d'avoir vu naître. 
M"" Duchesnois est morte à Paris, il y a peu de jours. Ses 
derniers momens ont été adoucis par les secours de la religion. 
Mgr. l'archevêque de Paris Ta, dit-on, visitée lui-même assi- 
duement pendant sa dernière maladie. 

Brun-Là vAiNNE. 
, Propriétaire-Gérant. 
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(Second article')'. 



Quand chacun fut assis, ainsi que dit est, en l'église ( qui 
fut le premier entremets ) , sur la principale table , sonna une 
cloche , très-haut , et après la cloche cessée , trois petits enfans 
et une teneur (voix de ténor) chantèrent une très-douce chan- 
son ; et , lorsqu'ils l'eurent accomplie , au pâté ( qui étoit le 
pretnier entremets de la longue table ) un berger joua d'une 
musette moult nouvellement. Après ce , ne demoura guères 
que , par la porte de l'entrée de la salle , entra un cheval à 
reculons, richement couvert de soye vermeille, sur lequel avoit 
deux trompettes assis dos contre dos , et sans selle , vêtus de 
journades de soye, grise et noire , chapeaux en leurs têtes , et 
faux visages mis ; et les mena et ramena ledit cheval , tout au 
long de la salle , à reculons ; et tandis ils jouèrent une batture 
de leurs trompettes ; et y avoit à conduire cet entremets seize 
chevaliers vêtus de robe de la livrée. Cet entremets accompli , 
en Téglise fut joué des orgues ; et au pâté fut joué d'un cornet 
d'Allemagne, moult étrangement. 

Lors entra dans la salle un luyton , ou monstre , très-défi- 
guré , qui, du faux du corps en bas , avoit jambes et pieds de 
griffon velus et grands ongles. Il portoit en ses mains deux 
dards et une targe , et avait sur sa tête un homme les pieds en 
l'air , qui se soutenoit par ses deux mains sur les épaules du 
monstre, et ledit monstre étoit monté sur un sanglier , couvert 
richement de soye verde ; et quand il eut fait son tour parmi 

TOME 111. l5 
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la salle, il s^en retourna par où il étoit venu. Ensuite c^uX 
tle Féglise chantèrent , et au pâté fut joué d^une doucine avec 
un autre instrument ; et tantôt après sonnèrent , moult hàirf 
quatre clairons qui étoient derrière une courtine verde , tendue 
sur un grand hourd , fait au bout de la salle. Quand leur batr 
ture finit , soudainement fut tirée la courtine , et là fut vu , sur 
ledit hourd , un personnage de Jason , armé de toutes armes 
t[ui se promenoit en celle place , et ne demeura guères quUl 
fut attaqué par plusieurs grands et horribles bœufs qui jettoient 
feu et flambe par les narines et par la gorge , et ledit Jason se 
'défendoit et cotnbatloit par si belle façon , que tous disoient 
"quHl ayoit contenance d'homme de bien. La bataille dura lon- 
guement; mais, pour fin, Jason les rendit domptés , vaincus 
'et mats , au moyen d'une fiole de liqueur que lui avoit baillé 
Médée , quand il se partit d'elle. 

Après ce mystère, fut joué des orgues en l'église , et au pâté 
Tut chanté par trois douces voix une chanson tout du long , 
laquelle se nommoit : la Sauvegarde de ma Fie. Puis après , 
par la porte , entra dedans la salle , un cerf merveilleusement 
grand et beau , lequel étoit tout blanc, et portoit grandes cornes 
d'or. Dessusce cerf étoit monté un jeune fils, de l'âge de douze 
ans , habillé d'une robe courte de velours cramoisi , portant 
sur sa tête un petit chaperon noir , découpé , et étoit chaussé 
de gents souliers. Ce dit enfant, quand il entra dans la salle> 
commença le dessus d'une chanson , moult haut et clair , et 
ledit cerf chanta la teneur , sans y avoir autre personne , sinon 
Fenfant et l'artifice dudit cerf. En chantant ainsi ils firent le 
tour des tables , puis s'en retournèrent. - 

Après ce bel entremets du blanc cerf et de l'enfant, les chan* 
très chantèrent un motet dedans l'église ; et au pâté fut joué 
d'un luth , avecques deux bonnes voix , et faisoient ainsi 
toujours l'église et le pâté quelque chose entre les entremets» 

Ensuite, sur le hourd , se continua l'histoire de Jason , lequel 
vainquit un très-hideux et épouvantable serpent , et lui coupa 
la tète devant tous ; puis lui arracha les dents , et les mit ea 
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une gibecière qu'il porloit . Tout h coup , par le haut de la salle, 
partit, d'un bout, un dragon ardent, qui vola la pluspart de 
la longueur de la salle , çt passa outre , tellement que Ton ne 
sut qu'il devint : et lors chantèrent ceux de l'église , et au pâté 
jouèrent de vielles les aveugles. Après, à un des bouts de la 
salle, en haut , partit tout en l'air un héron , qui fut écrié de 
plusieurs voix , en guise de fauconniers et tantôt partit , d un 
autre bout de la salle, un faucon, qui vint toupier et prendre 
son vent , el d'un autre cAté partit un autre faucon , qui tint 
de si grande raideur, et férit le héron si rudement qu'il l'abattit 
au milieu de la salle , et , après la criée faite , ledit héron fut 
présenté au duc. 

Alors se joua sur le hourd la fin de l'histoire de Jason, lequel, 
après avoir semé les dents du serpent , vit sortir de la terre 
par lui diligenament labourée , gens armés et embàtonnés qui 
s entretuèrent en la présence de Jason, et prestement qu'ib 
se furent tous occis la courtia^ fut retirée. 

Le mystère accompli, l'on joua des (wpgues en Téglise, et 
au pâté fut faite une chasse, telle qu'il sembloit qu'il y eut 
petits chiens glatissans et braconniers huans , et sons des trom-* 
pettes , comme s'ils fussent en une forêt. 

Tels furent les entremets mondains dé celle fête , et atant 
ne reste plus à parler que d'un entremets pitoyable et qui fut 
le plus spécial des autres , ayant été ordonné par monseigneur 
lui-même. Par la porte principale, vint un géant vêtu d'une 
longue robe de soye verde , rayée en plusieurs lieux , et sur sa 
tête avoitune tresque, à la guise des Sarrazins de Grenade. 
En sa main senestre tenoit une grosse et grande guisarme , k 
la vieille façon, et à la dextre menoit un éléphant couvert 
dç soye, sur lequel avoit im château, où se tenoit une dame 
en manière de religieuse , vêtue d'une robe de satin blanc , et 
par-dessus avoit un manteau de drap noir , et la tête avoit 
a£Fulée d'un blanc couvrechef , h la guise de Bourgogne ou de 
recluse , et sitôt qu'elle entra en la salle , elle dit au géant 
qui la menoit : 
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G^nt j je veuil cy arrester , 
Car je voy noble compaîgnie , 
A laquelle me faut parler. 
Géant , je veuil cy arrester* 
Dire leur veuil et remonstrer 
Chose qui doit bien estre ouye* 
Géant , je veuil cy arrester , 
Car je voy noble compaignie. 

Quand le géant ouït la dame parler , il la regarda moult 
efirayément y et toutes voyes il n^arréta que devant la table de 
monseigneur; et là s^assemblèrent plusieurs gens, euxémer*- 
▼eillans qui celle dame pouvait être. Et sitôt que son éléphant 
fut arrêté , elle commença une cotfkplainte en vingt-deux cou- 
plets , parquoi elle se disoit être notre mère Sainte Eglise y et 
«acontoit comment , mise à ruine , honteusement chassée par 
"les mécroyans (1) , elle venoit de loin cherchant Us lieux aà 
cueurs sont à mouvoir à secours , puis s'écrioit ; 

toy , à toy , noble duc de Bourgongne > 

Fils de l'église 9 et frère h ses enfans , 

Enten à moy , et pense à ma besogne ^ 

Peine en ton cueur la honte et la vergongne^ 

Les griefs remords qu'en moy je porte et sens^ etc. 

Ensuite s^adressoit aux autres princes , chevaliers et gen^ 
tilshommes leur disant : 

....»•• Yoicy belle ochoison 
Pour acquérir de los le bénéfice. 
Mon secours est pour jeunes gens propice y 
Les noms croistront et l'âme enrichira | 
Du service que chacun me fera. 

La lamentation de notre mère sainte Eglise faite , en la salle 
entrèrent grand nombre d^officiers d'armes, desquels le dernier 
étoit Toison d'or, voy d^armes. Ce Toison d'or portoiten ses 
mains un faisan vif et orné d\in très riche collier d'or , très- 

^ , ■ M i ' - 

(1) GVtait à Toccasioa de la prise de ConsUndnople par les Tares ^ et des pro« 
{rès que ceux-ci commeDçsient i faire en Europe. 
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richement garni de pierreries ; et après lui vinrent deux damjû^ 
selles , adextrées de deux chevaliers de Tordre de la Toison 
dW ; et quand ils furent tous devant monseigneur le duc , 
ledit Toison d'or lui dit en cette façon : Très haut et très 
puissant prince et mon très redouté seigneur ^ voicy les dames, 
qui trèS'humblement se recommandent à vous ; e/, pource que 
C'est la coustume , et a été anciennement , qu'aux grandes festes 
et nobles assemblées , on présente aux princes , aux signeurs et 
aux nobles hommes le paon ou quelque autre oiseau noble y pour 
faire vœux utiles et valables j elles m'^ont ici envoyé avec ces 
deux damoiselles pour vous présenter ce noble faisan , vous 
priant que les veuillez avoir en souvenance. 

Ces paroIesL dites , monseigneur le duc ( qui sa voit bien à 
quelle intention il avoit fait ce banquet ) regardant Téglise ^ 
et ainsi comme ayant pitié d^elle, tira de son sein un brief , 
contenant le vœu de prendre croisée et d^ exposer son corps 
pour la défense de la foy chrestienne et résister à la damnable 
çmprise du grand Turcqet des infidèles, pourveu, disoit-il, 
que ce soit du bon plaisir et congé de monseigneur le roy , et 
que les pays que Dieu nCa commis à gouverner soyent en paix 
et en seureté, 

A FexçmpIeL du prince , les nobles hommes à tous côtés , 
par pitié et par compassion , encommencèrent k faire vœux 
d^ensuyvir monseigneur^ chacun suivant sa faculté, et mirent 
ces vœux en écrit. 

Ljes fêtes. QLCComplies , le bop duc ( qui tout ardoit de faire 
son voyage, et d'exécuter ce quMl i^voit promis ) fit diligenter 
son partement ,. si bien qu'il se partit de la Tille de Lille le 
]15« jour de marc , suivi de plusieurs nobles hommes et bons 
chevaliers ; n)i.ais ai^ivé en Allemagne où tous les princes le 
festeyèrent honorableoient t fors l'empereur Frédéric d'Autri- 
che qui, ci^intif dç ^^.personpQ, ne lui voulut octroyer le pas- 
sage par ses étatjs , le bqn duQ prit une grande maladie , qui 
fut cause qu'il dut revenir à Lille sans avoir mis à fin son 
^mpi:isç,. 
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On pourrait s^étonner A après avoir décrit longuement le 
Banquet des Vœux , nous passions sous silence un autre ban- 
quet, moins célèbre à la vérité, niais qui aurait eu aussi le 
palais de Rihour pour théâtre. Nous avouerons franchement 
que d^abord notre intention était de ne point parler de ce 
dernier (nous dirons tout-à-rheure pourquoi) ; mais un do- 
cument presqu'oublié que viennent de reproduire les archivée 
historiques de Yalenciennes ( 1 ) nous oblige à expliquer les 
motifs de cette réticence. 

Ce document consiste en une pancarte , imprimée vers 
1726, sous le titre de Particolarités et Antiquités de la villb 
DE Lille , et contenant un résumé curieux des principaux faits 
de nos annales , sauf quelques inexactitudes qu^il ne faut pas 
s'étonner de trouver dans un semblable mémento populaire. 
On V lit entr'autres choses : 

4/ 

» Après que le palais qui sert aujourd'hui d'hôtel de ville 
)> fut bâti, en 1430, par Philippe-le-Bon , lorsque ce prince 
)) célébra l'ordre de la Toison d'Or , il voulut donner un repas 
» aux seigneurs de sa cour dans ce palais en 1431 . C'est pour- 
-ù quoi on rôtit un bœuf entier dans la grande salle qui a été 
» brûlée, et Messieurs du Magistrat, pour signaler leur joie 
» et leur zèle, firent faire un pâté troué par dessous aussi 
» bien que la table, et lorsqu'on leva le dessus du pâté, il 
)> en sortit une douzaine de valets de ville vêtus en fous , qui , 
» par leurs manières grotesques, divertirent beaucoup le prince 
)) et la compagnie ; le lendemain , comme il se promenoit sur 
» la place où il y avoit une fontaine, il aperçut encore les 
)) mêmes fous qui monloient et descendoient le long de la 
-ù machine comme on tire l'eau , de sorte qu'il sembloit qu'oa 
» y puisoit des fous, il s'écria : voilà les sots de Lille. Le 
» ma^strat voyant que le prince y prenoit plaisir , eut toujours 
» quelqu'un de ses valets vêtu en fou dans les divertissemens 
» publics , et est encore précédé d'un fou , la veille de la pro- 



(I) Tome IV , première livraison , page %t et suiyatites. 
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>> <^8sion, quand les députés vont visiter les endroits par où 
3> elle doit passer. » 

Voici une histoire qui passe pour certaine , et qui semble 
justifier complètement la qualification donnée h nos bons ay eux, 
qualification qui nous a été religieusement transmise par eux 
comme partie intégrante de leur héritage. Cependant, avec 
tout le respect qu'on doit k une tradition si vénérable, nous 
nous sommes permis de remarquer qu'elle renferme plusieurs 
invraisemblances. Premièrement, la grande salle qui a été 
brûlée était celle où le duc donnait ses banquets (voyez plus 
haut la description de celui du faisan ou des vœux), et Ton 
ne peut supposer que che% un prince aimant le faste et la 
magnificence , on se fût permis de faire la cuisine dans la 
salle à manger. Secondement , lorsque Philippe-le-Bon don-- 
nait dans son palais un repas aux seigneurs de sa cour , Mes- 
sieurs du Magistrat n'avaient garde , sans doute , de se mêler 
d'en régler l'ordonnance ni d'y ajouter quelque chose de leur 
invention. Troisièmement, la raison s'oppose à ce que l'on 
impute un trait d'aussi plate adulation que celui de se faire 
précéder d'un /bti dans les cérémonies publiques, parles motifs 
indiqués ci-dessus , à un corps respectable qui savait résister 
en face à son souverain et le faire rentrer dans les bornes lé- 
gales quand il prenait k celui - ci la fantaisie de vouloir en 
sortir. Enfin ce qui vient donner un démenti plus positif à 
cette origine prétendue du fou de Lille , c'est que l'institu- 
tioA de ce fou n'est que la continuation de celle du roi des 
Ribauds qui subsistait déjà plus de cent ans avant l'époque 
do Phil^e - le - Bon , puisqu'il en est fait mention dans les 
comptes de la ville, dès l'année 1318. Ce personnage pvécé^ 
dait les députée du Magistrat et ceux du chapitre St- Pierre, 
dans la visite des chemins qui se faisait la veille de la pro- 
cession de Lille ; il portait le feu , lorsqu'en vertu du privi-^ 
lège des arsins ^ la commune en corps allait incendier quel-* 
que maison dans la ohiftiellenie ; il faisait le guet avec le^ 
magistrat dans la maison échevinale ; il surveillait les femmes. 
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de mauvaise vie et conversation deshonnéie , battait de vçrget 
les condamnés qui avaient encouru cette peine, balayait et 
tenait en bon état la salle d^aqdience appelée Halle, la mai- 
son du soel, les abords de la fontaine au change où a^assem-^ 
blaient les marchands , etc. Il recevait pour cette dernière 
partie de ses nombreuses fonctions six deniers par semaine. 

Une fois le doute entré dans notre esprit , nous avons voulu 
chercher à quelle source avait puisé Tauteur de cette anecdote, 
qui a été répétée dans presque tous les mémoires sur Lille 
qui datent du siècle dernier ; mais il se borne à raconter et ne 
cite pas ses autorités. Olivier de la Marche , attaché h Thâtel 
de Pliilippe«*le«-Bon , et qui a décrit avec une si minutieuse 
exactitude les faits et gestes , et surtout les festins de ce prince , 
ne dit pas un mot du pâté et de la fontaine des Fous. Mons- 
Irelet garde le même silence. Aucun autre historien ou chro- 
niqueur contemporain n^en parle ; c^est donc sur la foi des 
traditions qu'on a imprimé pour la première fois en 1726, ce 
qui avait échappé k tous les écrivains antérieurs. Voilà bien 
de quoi nous affermir dans notre incrédulité. Mais ce n^est 
pas tout. 

Ne voulant rien négliger de ce qui peut jeter du jour sur 
cette importante question j nous avons compulsé le compte 
des dépenses municipales commençant au I*'' Novembre 1431 
et finissant le SI Octobre 1432. Ce compte donne le détail de 
ces dépenses ; les plus minimes y sont rapportées , jusqu^aux 
pour- boire donnés h des messagers , aux bouts de chandelle 
bràlés hors d'heure et aux balais fournis à Jean Coucque , 
roi des Ribauds. Nous avons lu attentivement tous les articles 
et n'y avons rien trouvé qui puisse donner même une appa^ 
rencede tésité au conte en question ; seulement^ il est bien 
vrai qu'au mois de Novembre 1431 , Philippe-le-Bon et s% 
nouvelle épouse , Elisabeth de Portugal , sont venus à Lille 
célébrer le premier chapitre de l'ordre de la Toison d^or. Nous 
en trouvons la preuve dans les deux articles suivans : 

u Item pour despens de bouche faits par ceux de la Iqy le 
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» vingt quatriesme jour dudit mois de Novembre à leur retour 
» d'avoir esté au devant de notre tresredduhté seigneur «t de 
» notre tresredoubtée dame s'espeuse qui lors vinrent en. ceste 
» ville. LVIIP. 

» Item, pour semblables dépens faits par lesdits eschevin^ 

» conseillers et serviteurs les XXIX"* et XXX* jours dudit mois 
y> de Novembre è leur retour d^avoir esté en corps de loy en 
» Féglise Saint Pierre pour la solempnité du divin office que 
» monseigneur fit faire pour Iç thoisson d'or, à quoy eulx 
x> vaquèrent ouUre heure^ VIliv. III*. 

Pour l'intçHigence de ceci , il faut, dire qu'en ce temps là 
quand le magistrat vaquait à ses fonctions outre l'heure du 

dinar, il était d'usage qu'il dinât aux frais de la ville et i} 

lui arrivait souvent de passer l'heure. 

On voit donc qu'en cette occasion solennelle, comme dans 
ks autres , les membres ciu magistrat se sont occupés de leui: 
diner bien plus que de celui du prince , pour lequel , di^ 
reste, il n'a ét^ fe^it aucune dépense par la ville. 

Vjx autre article de ce même compte poirte qu'il a été donuQ 
par courtoisie à Véoéque de^ Folz^ et h, plusieurs compagnons 
qui ont été i Béthune^ti^ jeux fie personnages et courir aua; 
barres , une somme de douxe livses. Certes si ces mêmes folz^ 
en des valets d&.viiUç , usurpant leur emploi , eussent jué 
devant le duc y par ordre du niagistrat , on ne les eut pas moins^ 
bien gratifiés et il en serait fait mention. 

Yoici maintenant nos conclusioos : 

Le fait rapporté plus haut , bien qu'imprimé çn 1 726 ,, 
réimpfipé en 1834 et gravé dans la mémoire de toutes nos 
grand'mères est non-seulement apocryphe , mais faux , de 
foute fausseté. 

Qu'après cela qq nous appelle encore sots de Lille , soit ; 
mais du moins , il en faudra donner une autre raison que Iç. 
pâté de Pl^ilippçrle-Bpn et la fontaine des Fous. 

( La suite au prochain numéro ). 

Çrun-Lavainne, 
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Ici apparait encore la colossale assemblée constituante dont 
le génie dévorant et prophétique, jeta ces fondemens de civi- 
lisation future , que la convention devait noyer sous des flots 
de sang, et que, plus tard^ Bonaparte vint démolir à coups 
de canon. Mais leurs débris épars çk et là sur le sol raffermi 
de la France , ont été ramassés par des hommes de génie , 
et leurs mains prévoyantes et patientes les réunissent peu à 
peu pour en réédifier le grand œuvre , sinon sur une mémo 
échelle , au moins dans le même but , celui de Thonneur , de 
la gloire et de la prospérité du pays. 

Elle avait dit, dans ce qu'on .appelle son excès d'enthou- 
siasme, qu'aucune peine ne serait VEKPÉTVEJA.1& (1) ; on lui a ré- 
pondu 10 ans plus tard, que c'était détruire les proportions 
qui doivent exister entre les peines et les crimes j et les peines, 
perpétuelles ont été rétablies (2). 

Est-ce un bien ? est-^^e un mal ? il ne m'appartient pas da 
juger cette haute question sous ses rapports de conve-» 
nance légale. Je ne suis ni publiciste ni jurisconsulte : je ne 
dois l'envisager que sous le point de vue du régime péniten-. 
tiaire , si je puis m'exprimer ainsi , c'est-à-dire dans ses effet» 
sur la situation et l'avenir des convicts. 

Il ne faut pas condamner à vie , dit Howard , afin de pré^ 

venir le désespoir (3) or, il est évident qu'il ne faut pas désea.- 

— - — - — - ■ — — — — "^ 

(1 ) Expose des motifs , édition în~12 , page 2. 

(S) Idem , page ^. 

(3) Etats des prisons , volume 1 , page 89» 
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pérer un condamné si' Ton veut provoquer le repentir dans 
son âme, et le ramener à de bonssentimens. Donc, sous ce 
rapport , ioute condamnaiion perpétuelle est un obstacle réel à 
l'amendement du condamné qui la subit , et la réforme péni-* 
tentiaire n'a que faire là, elle n'y peut rien. 

Maintenant les condamiiatiohs à perpétuité sont-elles une 
cause inévitable de désespoir ? eh bien ! non ; car il n'y a 
peut-être pas dans nos prisons de détenus sur l'âme desquels 
l'espérance exerce un plus consolant empire : il n'y en a peut-^ 
être pas dont la conduite soit plus empreinte de calme et de 
résignation. Est-ce la certitude que leur sort est irrévocable- 
ment fiiLé qui les impressionne d'une manière si favorable ? 
sentent-ils le besoin de ne pas aggraver leur position par des 
actes qui leur attirereraient d'inévitables châtimens .^ serait-ce 
enfin que le poids de la douleur intime qu'ils éprouvent leur 
otât toute espèce d'énergie pour concevoir le mal et s'y livrer? 
ce n'est rien de tout cela. Us espèrent , voilà tout. Retranchez 
de nos institutions le droit de grâce inhérent au pouvoir su- 
prême , et vos condamnés à perpétuité deviendront autant 
de bêtes féroces qu'il vous faudra contenir par de doubles 
chaînes , si vous voulez échapper à leurs accès de fureur. C'est 
qu'alors aussi , chaque soleil qui se lèvera pour eux ne leur 
apparaîtra désormais, que comme un flambeau funéraire de 
plus ajouté autour du cercueil dans lequel vous les avez 
plongés vivans , et qu'une mort prompte et vengeresse leur 
semblera mille fois préférable à la déchirante et vivifiante 
agonie à laquelle vous les avez assujettis. Ils en courront dono 
les chances à tout hasard , bien convaincus que le résultat 
des combats qu'ils vous livreront incessamment , ne peuvent 
ajouter aucune douleur de plus aux étemelles douleurs qu'ils 
éprouvent. 

On sait parfaitement bien que dans notre législation , les 
peines perpétuelles ne s'infligent qu'à l'égard des condamnés 
aux travaux forcés , ou ne sont qu'une commutation de li| 
peine capitale. Dans ce dernier cas , elles résultent d'un^ 
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grâce ; et chose asses remarquable , les détenus graciés de 
cette manière sont moins aptes k Vetpérance que ceux dont 
la condamnation reçut d'abord ce caractère de perpétuité, 
et j^ai remarqué qu^en général^ ils étaient plus difficiks à 
manier y et qu^il fallait les surveiller avec plus d^attentioB. 

Il est vrai que cette dernière catégorie de condamné^ k 
perpétuité, est la seule qui soit admise, en fait d'hommes, 
dans nos maisons centrales de détenti<m. C'est donc la seul» 
dont j'aie été le plus k même d'étudier les diverses impres- 
sions morales et les penchans. 

Mais comme en vertu des dispositions de Fart. 16 de notre 
code pénal « les femmes et les filles condamnées aux tra- 
vaux forcés n'y seront employées que dans l'intérieur d'une 
maison de force » je puis affirmer comme vraie» les indica- 
tions que je viens de donner sur la nature des sentimen» 
qu'elles éprouvent. Et en cela , je puis encore les corroborer 
d'une observation précise : c'est que du moment où, par suite 
de leur bonne conduite , elles ont obtenu une commutation de 
kur peine après 10 ans de réclusion , il est trés^are qu ellea 
persévèrent dans d'auBsi bons sentimens qu'auparavant : c'est 
qu'alors elles entrent dans la catégorie des condamnés k long- 
terme , et que cette classe de condamnés est , ainsi que je 
Tai dit, la. plus difficile à amender (1). 

M. Livingstoa n'est pas partisan de la peine de mort, 
mais il admet les prisons perpétuelles , et c'était tout natureK 
Si jamais en France la peine capitale est supprimée , il n'y 
■^ point de doute que notre code ne la remplace par un plu» 
grand nombre de cas auxquels devront s'appliquer l'empri- 



(f) Voici h marche ordinairement suivie à Tégard àes condamnât à perpëtoitë , 
d^aprèa une circulaire du ministre de la jostice , en date da 9 aoùl 1^28 , ils ne 
peuvent élre présentés ei^ grâce c^n^après avoir aa moins subi 10 années de leur ban. 
Alors on les commue à 10 autres années d^'emprisonnement , durant lesquelles ils q^ 
peuvent encore être présentés de nouveau en grâce qu^après avoir accompli là moi- 
tié de leur nouvelle peine ^ c^st - à - dire 5 ans au moins. £h bien ! j^ai vu peu dn. 
condamnés ae rendre digne de cette nouvelle faveur. 
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aronnetnettt à perpétuité. Voici ceux indiqués au code de ré- 
forme de ce publiciste. 
- Le meurtre, 

Le viol , 

L^nfanticide , 

Le parricide (1)^ 

Ces crimes sont atroces ! et telle est la repoussante horreur 
qu'ils inspirent, qu'elle sera long-temps peut-^étre encore 
parmi nous un obstacle invincible à l'abrogation de la peine 

de mort. 

» 

D'un autre côté , c'est mourir mille fois pour une que d'avoir 
k soufiBnr les déchirantes angoisses dont l'honorable philan- 
trope empreint la déplorable existence de ces malheureux 
condamnés! aussi M. C. Lucas s'écrie- 1- il avec une dou- 
loureuse anxiété : 

« Condamner un homme , et un homme coupable de par- 
» ricide, à passer le reste de ses jours dans une cellule sans 
» aucun allégement, pas même celui du travail, k la soli- 
» tude et k ses remords , j'avoue que de toutes les manières 
» de faire mourir un homme, celle-là me semble la pire. 
» Ce n^est certes point ainsi que j'entends l'abolition de la 
» peine de mort (2). » 

Ni moi Jion plus : mais tout en n'approuvant pas ces excès 
de rigueur, tout en réclamant l'application du régime péni- 
tentiaire aux détenus condamnés k vie , comme aux autres 
catégories de condamnés ; je n'en demeure pas moins per- 
suadé qu'on tentera k leur égard des efitorts à peu-près infruc- 
tueux j en ce qu'ainsi que je viens de le dire , on ne peut ^ 
sans blesser toutes les convenances sociales , les gracier avant 
l'accomplissement d'une forte partie de la durée de leur peine ; 
et qu'une fois cette faveur méritée et obtenue, leur hypo- 
crite repentir s'efface , et que de ce moment ils semblent vous 



(1) Code de réforme it l'art. 157 à Tart 169 inclusivemeiit, €!•• Lacas , on?, 
cité. vol. 1«' p. 207. 
(«) OuT. cité , vol. 1 " p, 269. . ; 
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dire avec une ironique insolence: «— que m^importe, je sor- 
tirai un jour, et nous verrons après ! .^ mais est-ce une rai» 
son suffisante pour les abandonner k eux-mêmes , pour aggra* 
ver leur position et provoquer leur désespoir par des espèces 
de tortures qui ne sont plus ni de notre temps ni de nos mœurs ? 
A Dieu ne plaise que nous en ayons la moindre pensée. 

Ainsi donc , que le régime pénitentiaire les saisisse et s'en 
empare dès leur entrée en prison y mais non pas avec ce 
laisser - aller de compassion qui s'apitoie de préférence sur 
eux f et semble leur assurer d'autant plus de soins et d'amour, 
qu'ils se sont montrés plus coupables et plus dangereux» 

M. Lagarmitte admire comment dans la prison de Glûck- 
stadt a par une disposition humaine et louable ^ on a réservé 
» aux condamnés à perpétuité des chambres d'où la vue peut 
» s'étendre au loin dans la campagne, parce que ainsi, dit-il^ 
» sans nuire aux exigeanoes du droit pénal, on allège le sort 
» de ces malheureux , qui n'ont pour la plupart pas de grâce 
» à espérer, leur peine étant ordinairement déjà elle-même 
}> une grâce accordée en place de la peine de mort (1).» 

Hé bien non , cela n'est ni humain ni louable : car la véri- 
table humanité ne consiste pas à procurer plus de jouissance 
aux grands criminels qu'à ceux qui le sont moins ; mais à leur 
laisser entrevoir qu'on ne ferme pas son cœur à leur repentir, 
et que leur mieux être dépendra des témoignages multipliés 
qu'ils en donneront à l'avenir. Là se bornent les devoirs de 
l'humanité : aller au-delà n'a donc rien de louable , et doit 
être , au contraire , formellement interdit à la raison conscien- 
cieuse d'un homme de bien. 

Ce fut aussi sans aucun doute , un sentiment humain qui 
dicta à nos derniers législateurs les modifications apportées 
à l'ancien article 463 de notre code pénal , et qui parmit aux 
jurés de faire intervenir dans leur verdict l'action rémunéra- 
trice des circonstances atténuantes. Mais ne craignons point 
de le dire , cette disposition est à elle seule la critique la 

( t ) Voyez Julius . vol. 11 , p, 381 . - 
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t»lus sévère dont on ait pu stygmatiser notre législation cri- 
minelle , et semble tout exprès , être venue là , après 24 ans 
d'expérience , pour justifier les 80 boules noires qui protes- 
tèrent dans le temps contre son adoption. 

Ce n'est pas que je blâme pour mon compte , cette dis- 
position nouvelle , car elle est favorable à la diminution des 
peines, et conséquemment à la réalisation de notre régime 
pénitentiaire. Mais j'aimerais mieux que la grande institution 
du jury appelée au secours des accusés comme un intermé- 
diaire protecteur entre eux et les magistrats , ne fût pas de- 
venue réellement un obstacle légal à l'exécution des lois, et 
c'est ce qui a lieu 4 

Dans son mode d'exécution de la réduction de la durée de 
ia détention , Genève ne fait pas abstraction des condamnés 
è perpétuité , mais elle a posé , comme nous , des limites à 
la faculté de les admettre en grâce, elle a dit : 

Article 41 . La détention perpétuelle sera assimilée à une 
» détention de trente ans pour ce qui concerne la faculté et 
» le mode de réduction de la peine (1). 

Toutefois la position des condamnés de cette classe est plus 
pénible à Genève qu'en France , car d'après les dispositions 
de l'art. 40 de la même loi, les condamnés ne peuvent être 
admis à présenter de recours en grâce , qu'après avoir achevé 
les deux tiers de leur ban. Ce n'est donc qu'au bout de 20 ans 
que cette faveur est accordée aux condamnés à perpétuité ; 
tandis qu'en France , ils peuvent l'obtenir après dix années. 

C'est qu'à Genève on redoute probablement plus qu'en 
France , les dangers que doit laisser entrevoir la libé- 
ration d'hommes aussi sévèrement punis ; et cependant à 
Grenève plus que partout ailleurs , on prend à cet égard les 
mesures les plus propres à donner à la société le plus de 
garanties possibles contre ces mises en liberté. Sa commis- 
sion de recours , ainsi que je l'ai dit , me parait un exemple 

qu'on devrait adopter partout , à fort peu de modifications 

■ 

(1) G. Lttca«, loi sut le régime intérieur ées prisons de Genèpe , n 1 , p. 331. 
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près dans la nature de ses attributions ^ puisque, dans notre 
France, c^est le roi qui fait grâce, et qu^il convient que ce 
soit toujours lui , car dit encore M. C. Lucas : a les direc- 
» teurs du pénitencier de la Virginie , k Richeniont , dé- 
» clarent , dans leur rapport à la législature de décembre en 
» 1826 ' — que , depuis que la faculté de faire grâce a été 
» enlevée au pouvoir exécutif, il n^y a pas d^esemple qu'un 
» convict condamné & yie ait survécu à Tattaque d'une 
» maladie. Cette attaque a été fatale dans tous les cas (1). » 

Je pourrais moi fournir beaucoup d'exemples du contraire, 
mais ce serait inutile. La raison qu'eu donne M. Lucas étant 
fondée en principe , malgré de nombreuses exceptions. 

c< C'est que, dit-il, l'espérance n'est point une conquête 
» de la civilisation ; mais un don de la divinité , que c'est une 
» condition de notre existence , un besoin de notre nature , 
» et qu'il n'est aucun homme , quel qu'il soit , qui puisse 
» échapper aux tourmens du désespoir. (2) 

On ne peut ni mieux dire, ni dire plus vrai. 

L'espérance , telle est en effet la clef de tout l'édifice péni- 
tentiaire , et sans laquelle il n'y a point d'études philantropi* 
ques , philosophiques ou phrénologiques qui puissent l'empê- 
cher de crouler. 

Ramener V espérance dans le cœur d'un condamné^ c'est le 
placer sur la route du repentir et le conduire à l'amendement ; 
de même que la lui enlever après l'époque de sa libération , 
c'est lui r'ouvrir le chemin de l'infamie et de la perversité. 
Mais faites en sorte de le placer dans ces deux conditions de 
régénération , et vous aurez vaincu. 

De tout ce qui précède , je crois donc pouvoir conclure 
que la durée des peines entravant nécessairement 1 espérance , 
moins elles seront longues , sans être pour cela trop courtes , 
et plus il y a de succès à espérer de la réforme pénitentiaire. 
C'est dire assez que les peines perpétuelles offrent peu de 

(1) Onv.citë,voJ 3, p. XLVIII. 

(2) Ouv. cité vûL 3, p. XLVIII. 



thâilces JTàTorablês à ramendement des condamnés qui les 
àubissent. Mais comme l'espérance est un de ces sentimens qui 
ne s^éteighent presque jamais chez personne , ne faites point de 
conditions dénombre d^années après lesquelles vos condanmés 
auront seulement acquis le droit de recours en grâce, et 
tous les inconvéniens qui en résultent pour leur régénération 
morale s'effaceront complètement. L'espérance h laquelle 
voua imposez 10 ou 20 ans d'action continue sur l'âme d'uu 
grand coupable, ne trouvera plus , en cas de déception, le 
désespoir au bout de ces limites fixées d'avance ; et vous ne 
'gémirez plus qu'une circulaire ministérielle vous contraigne 
à ne pouvoir rendre à la liberté avant terme, l'infortuné dont 
le remords à vaincu les mauvais penchans dans une lutte in- 
cessante, et qui, pour prix de ce difficile combat, ne vou» 
demande qu'une tombe autre part que parmi les tombes de 
^ votre cimetière de prison^ où ni parens ni amis ne peuvent 
venir pleurer et prier, sans que la sentinelle qui le garde ne 
leur dise : On n'entre pas. 

Je ne fais pas ici du sentiment ni du romantisme philantro- 
pique ; je raconte ce que j'ai vu. Je ne viens pas dire , suppri- 
mez les peines perpétuelles , car je n'ai pas qualité pour en 
décider; mais je soutiens qu'elles sont contraires au succès 
que vous espérez de la réforme de notre régime des prisons , 
et c'est aussi parce que je l'ai expérimenté. Je ne viens pas 
enfin pour imposer un plan de réforme ; j'apporte ma quote- 
part des pierres que j'ai taillées pour ce nouvel édifice , et 
c'est à l'architecte à les admettre ou à les rejeter. Je ne m'en 
plaindrai pas, j'ai fait du mieux que j'ai pu. 

Du reste , je n'ignore pas combien je suis en opposition avec 
le système de M. le rapporteur du projet de loi pour le ré- 
gime intérieur des prisons de Genève. N'être pas d'accord 
avec unhotnmed'un aussihaut mérite que M. Dumont, c'est un 
malheur , si ce n'est pas une faute , et j'ai besoin de justifier 
ïnon opinion. Je vais citer. 

TOME III, l6 
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€< On peut poser comme un principe inconteata)>le qu'eç 

» mràère pénale , y allais dire en pbarQiaoçpé^ pénale ) toulc^ 

» qui détermine la eeititude de la peine cist un m^l » toute pein^ 

)) qui n'a rien de fixe, qui floUe entre la crainte ejl Pespéranç^ 

» est une peine mal organisée. Elles ne sont déjàquçtrop npm?- 

ï) breusesles causes d'incertitude qui se placent entre la loi pIL 

» son accomplissement : si c'est un mal inévitable , il faut le 

» réduire k son moindre terme ; mais que penser d^une loiqui a 

» pour objet de rendre la peine incertaine ! et c'est là cependant 

)> ce qui résulte d'un tribunal de grâce ouvert aux prisonnier^ 

» pendant toute la durée de leur détention. 11 faudrait bien p§u 

» connaître les hommes pour ignorer à quel pQipt ils pçeiinçn.t 

» leurs vœux pour des espérances et leurs espérai;K>es|)iour des 

» probabilités. Je conviens qu'un prisonuier voulant recourir 

» à sa grâce se gardera d'y mettre obstacle par des actes d'insi^ 

» bordination ou de violence ; je comprends qu'il composera 

9) même avec soin ses discours et le dehors de sa conduite ; 

)> mais il est de fait que cette pensée toujours présenie à spp 

V >e£^rit , produisant un iientiment vague d'inquiétude et d'at* 

y% tente, l'absorbera entièrement, l'empêchera de se ranger ii 

» sa situation , de suivre son travail d'une manière calme et 

^) réfléchie. Jl est dans l'état d'une personne indigente qui , 

p ayant unl>illet da^s une forte loterie en a l'imiigination pré- 

» ^ccupée^ ne rêve qu'à ses^espérances. Aussi a-t-on vu des 

» {uisonniers , après avoir échoué dans leur recours , devenir 

» plus tranquilles et se résigner beaucoup mieux aux devoirs de 

)j leur situation lorsque l^ur sort était ./î^re. C'est.à notre geôlier 

» que nous devons cette observation intéressante. Âin^i dans 

» le double but d'augmenter la certitude delapeineet delafaire 

» servir à la réformation moralç , il faujt lui Ôter ce recourjs 

» illimité à la grâce , et lui donner un terme fixe. (1) » 

Si ce système est évidemment fondé en raison , le mien est 
irrévocabJe.m.çut mauvais , il faut le rejeter. Mais voyons. 



(0 Vojça C. Lucas y otiv. cité, toLI ^ pages 31 Set &ui?aoies. 
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Est-ce unj^'indpe incontestable que tou.t ce qui .diminue la 
certitude de la peine est un mal, et que toute peine qui n^a 
rien .de fixe , qui flotte entre la crante ,pï Pe^érance est une 
peine mal organisée ? 

Oui et. non y car il faut s^entcindre , et ne pas confondre 
deux idées totalement opposées. 

C^est un principe iucQr^tedtf^b|e que lou,te dispQsiJtion pé- 
nale qui laisserait flotter .\i];i,co^pabJ[e dan^^e ûw\e du cbâtîr 
ment que devrait lui attirer rinfr^LÇ^tion qu^il m<4di.te, se^^it \inç 
peipe mal org£^nis^e ; <l \oiIi pourquoi la loi .^eratpujqurs 
d^autant plus pçirfaite.qu'qUe détern^Aera dV^^sÇ^nière pJm» 
précise le rapport de ia peine .^u dél^t : mais l'iQcqpvénient^st- 
il de même nature h Tigard du coD^s^nmé qjii , frappé 4^ 
10 années ^^emprispnnem^ç^t, p^rx^xemple, sait qu^ijpeut^ 
chaque instant ipériter tme çonimvitatipp de peine en s'e^ 
rendsipt digne ,ppr des tèmoij^n^^s^nçm équiypgvMSs d'un sior 
•cère repentir FJene le pense pas :,car, «ji^ns «ceca^, ^ommçnt 1a 
dv^réedesa peine peut-elle étipe diminuée? par j^pn repentir. 
.Ç'e$t Jlàce qui.aeul peuJt dUnini^j^ la if^tu^e qpUl ^ de 1^ 
subir.en.enti^, f.il.per^siste {l^ns jies.m^u¥ais çenti£oens..<QueI 
danger peut-il donc y avQir ? Ypujs voulez qt^ie Je çondamoé 
à perpétuité qui ne peij^t recQurir.en grâce qu^aprèsPexpiration 
deSrdeuxUeifs 4^1^ peine que vous assimilez à 30 années, ait 
Ifi certitude qu'il ne peut rien attendre de ses remords , de 
ramendementde ses mœurs, de son excellente coiiduite exifin, 
avant ^ue votre heure de miséricorde n'ait sonçé FMaisentxe 
:les deux espèces de certitudes dont vous parlez, la dernière 
..est incontestablement la moins favorable à la réformation mo- 
raie du condamné, parce que s'il est vrai que Pincertitude qui 
se place ent^'e la loi et son accomplissement est un obstacle réel 
k l'amendement du condamné , il est encore plus vrai que la 
certitude de ne pouvoir, au prix de la vertu, reconquérir sa 
Jiiberlé qu'après un lapa de temps dont le terme est souvent 
.j[)ien préside la tombe, est un élément de découragement et 
.^ç déçQspoir; et c'est la position . dans laquelle se trouveot 



!l56 HtjVt JbV HORtl. 

placés la plus grande partie des condamnés de cette caté- 
gorie. 

* Mais , dites tous , gUê penser d^une toi qui a pour objet de 
rendre la peine incertaine 9 il faut penser que c^est une loi mal 
faite. Mais autre chose est de savoir k quoi Ton s^expose en 
commettant tel ou tel délit , et de savoir, quand on en subit 
le èhâliment , qu'on peut se racheter d'une partie de sa rigueur 
en se repentant sincèrement, et en donnant des preuves cer- 
taines de son retour à la vertu. 

Groirail-on par hasard qu'un méchant homme avant de 
«'abandonner an crime se soit fait ce raisonnement. 

— Si je suis arrêté, j'aurai de 10 à 20 ans de peine à subir : 
*mais en feignant du repentir^ en composant avec soin mes 
discours et les dehors de ma conduite, je serai nécessairement 
^gracié , et le vol, ou l'attentat que je médite vaut bien la peine 
que je courre la chance d'un emprisonnement dont la durée 
dépendra de mon bypocrite habileté h feindre la vertu. — Oh ] 
•certainement , si tous les malfaheurs se rendaient ainsi compte 
''des conséquences de leurs méfaits, non seulement un recours 
en grâce ouvert aux prisonniers pendant toute la durée de leur 
détention serait une loi mal organisée , mais'on devrait de plus 
le supprimer en entier^ parce que de pareils calculs dénotent un 
genre de perversité qui ne se réforme par aucun moyen. 

Mais ce <3alcul n'a pas lieu^ parce que le crime n'est autre 
choseque la conséquence de nos passions mal dirigées ; et que 
nos passions , dans cet état d'aberration morale, ne raisonnent 

É 

pas : elles vont, elles marchent, elles se précipitent ; et ce n'est 
qu'après nous avoir entraînés dans l'abime , -qu'elles com- 
mencent à faire silence et à se ressouvenir. De là le remords, 
et puis de sa bonne direction, nait le repentir, et du repentir 
l'amendement. On ne peut rien détruire de cette proportion 
organique du mouvement des passions. 

G est donc de Phomme déchu , et non pas de Tbomme encore 

pur de crime qu'il faut s'occuper, et dire qu'à l'égard du dernier, 

t toute loi qui aurait pour but de rendre la peine incertaine ^emi 
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une loi mal organisée ; de même qu^à l'égard du prenlier, tout* 
loi qui aurait pour but de diminuer la probabilité du repentir, 
«erait également une loi mal faite. 

Il faudrait^ ajoute-t-on, bien peu connaître les hommes 
pour ignorera quel point ils prennent leurs vœux pour des espé--^ 
tances et leurs espérances pour des probabilités. 

Mais quel danger y a-t-il donc à cela ? un condamné à long 
term» espère que la durée de sa peine pourra être réduite , et il 
en forme si sincèrement le voeu, qu'il regarde déjà cette espé- 
rance comme une probabilité. D'où lui vient cette espérance ? 
De la certitude qu'il a que sa bonne conduite provoquera 
l'accomplissement de son vœu ; et si cette espérance lui 
semble être déjà une réalité, c'est qu'il a foi dans son désir 
d'amendement , et foi dans la sainteté de votre promesse. Y a t-il 
dans ces sentimens-là rien d'effrayant ou même de blâmable P 
Y a t-il dans cette espérance rien qui ressemble et soit identique 
avec l'espérance qu'un malheureux qui a pris un billet dans 
une loterie a de gagner le gros lot P l'un espère en sa liberté ; et 
dans ce cas, les probabilités sont à lui, il peut en disposer, seul 
il tient en mains les chances de son avenir. L'autre rêve à ce 
qu'il désire ; et si ce rêve , cette espérance pr^occwpc son imagi- 
nation^ c'est qu'il sent fort bien, au milieu de cette pénible 
anxiété, que sa fortune dépend d'un hasard, qu'il n'a par devers 
lui aucune espèce de moyen de se rendre favorable ; l'un est un 
homme clairvoyant, maître de son avenir ; l'autre est un 
aveugle ambitieux qui rêve et croit à ses songes. Ces deux 
hommes-là n'ont évidemment aucune sorte de connexité sous 
le rapport des sentimens qui les dominent, il faut donc appré- 
cier différemment leur position pour en juger sainement. 

Quant au calcul d'hypocrisie dont on croit l'homme déchu 
capable, je l'admets jusqu'à un certain point pour un petit 
nombre de condamnés. Mais ce que je n'admets pas, c'est qu'ils 
puissent jamais en imposer assez aux hommes habitués à vivre 
«u milieu d'eux , pour les rendre dupçs de leur cauteleuse 
imposture. Et ce que je puis assurer en connaissance de cause ^^ 
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c^est que de tous les masques dont se coÙTrent si habilement les 
prisonniers , il n'y en a pomf de si grossièreihént tissus que celui 
de Tartuffe de mœurs. 

On s'appuie de ï'efifet moral qui résulte forcéinent sur l'âme 
du condainné de l'incertitude de la durée delà peine qu'il subit, 
et l'on croit que « celte pensée toujours présente à son esprit, 
h produisant un sentiment vague d'inquiétude et d'attente, 
h l'absorbera entièrement, l'empêchera de se ranger à sa 
>> situatioti , de suitrê son travail d'une manière calme et 
7> réfléchie. » 

Mais n'existe-t-il pas, dans ce cas, une analogie parfaite 
entre l'homme en prison et l'homme libre ? 

Ce qu'il y a de plus certain pour l'homme libre , c'est qiie 
la vie est une peine dont le terme lui est inconnu. Tout ce qu'il 
fiait positivement , c'est qu'il est né pour mourir. Est-c^ donc 
que l'ignorance dans laquelle il vit de l'époque précise de sa 
mort , produit en lui un sentiment vague d'inquiétude et d'at- 
tente qui l'absorbe entièrement , l'empêche de se ranger à Sa 
situation , de suivre son travail d'une manière calme et réflé- 
chie ? Bien loin de là ! cette incertitude est une raison de plus 
pour qu'il reste honnête homme et persévère dans la vertu, 
afin de n'être pas surpris par la mort , car^ nescit homo finem 
suum (1); et comme dit St Paul: ce La mort est le solde et 
y> le paiement du péché » , stimulus. • . . tnortis peccatum 
est . , . (2). Que vous lui disiez au contraire : -^ Cette vie, 
mélangée de quelques plaisirs et d'un nombre infini de cha^- 
grins à laquelle Dieu l'a assujéti , finira dans 10, 20, 50, 60 
ans; plus l'homme aura devant lui de jours à dépenser, et 
moins il en emploiera pour le bien, sauf à y revenir plus 
tard, quand l'heure fatale sera près de sonner ! 

Eh bi^n ! plus vous èloijgnereï le terqie de là libération d'un 
coudamné, jour de véritable résurrection pour lui; et moins 



(1) Eccles.lX,19. 
{t) ftomaVi,23. 
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il «ongera à se repentir. Il se dira : — J'ai 10 années de dé- 
tention à demeurer dans les fers avant d^élre admis à la 
participation des grâces ; passons en d^ abord 6 kl dans le plus 
de joies possibles^ nous nous repentirons ensuite, il sera ton- 
jours temps ; et c^est ce que font en général totis les condamnés 
à long terme. Mais que cette résurrection à la vie civile lui soit 
incertaine comme Fheure où Fétemitè des peines ou des ré- 
compenses doit arriver pour lui, chaque instant de sa vie sera 
empreint de cette idée que la plus légère inconduite peut re- 
tarder l'heure de sa délivrance , et il se résignera , se repen- 
tira et s'amendera. 

Vous avez vu des prisonniers , après avoir échoué dans leur 
recours , devenir plus tranquilles et se résigner beaucoup 
mieux aux devoirs de leur situation lorsque leur sort était 
fixé. 

Voici pourquoi : c'est que votre article 45 de la loi sur le 
régime intérieur des prisons porte : 

« La commission pourra prononcer la libération immé- 
» diate ou rejeter la requête , ou fia;er un terme après lequel 
» il sera permis au détenu de la présenter de nouveau, )> 

Or, dans cette ocourencé, le détenu qui se pourvoit en 
grâce , de plusieurs choses l'une : ou il l'obtient , et son sort 
est fixé ; ou il la voit rejeter , et il ùe s'améliorera plus que 
très-difficilement ; ou il est remis à un terme quelconque , et 
il devient , à cette condition , tranquille et beaucoup plus ré- 
signé aux devoirs de sa situation. C'est qu'if sait dès-lors que , 
s'il persévère dans sa' bonne conduite , il sera définitivement 
gracié sous peu de temps , et cela suffit pour Pencotirager à 
y persévérer. Votre geôlier n'a pu voir que cela , parce que 
cela seul est dans la nature et conséquemment vrai. Je dis 
dans la nature , parce que , dans le doute , c'est là qu'il faut 
aller allumer le flambeau de la justice et de la raison, et que 
ses clartés ne trompent jamais. Quand Salomon eut h pro- 
noncer son immortel jugement contre les deux femmes qui 
venaient lui réclamer un enfant k titre de mère , et qu'égale- 



\ 
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ment entraîné par leurs discours et leurs larmes , il hésitait à 
recomiaitre laquelle des deux était la véritable, qu^ordon-^' 
na-t-il ? De le trancher en deux parts et de leur en donner à 
chacune une moitié. On sait le reste. 

Qu'avant donc de se prononcer sur la question de savoir 
si rincertitude de la durée de la peine est ou non un élément 
de perturbation morale à Tégard des condamnés , on consulte 
non*seulement les opinions des philantrppes et leur expé? 
rience plus ou moins constatée , mais aussi la nature dont 
le langage, aussi lui, a ses enseignemens et ses révélations. 

Je crpis que M. Dumont s'est trompé; niais je crois égale- 
ment que ce peut être moi qui me trompe, et, dans ce cas, 
je le reconnaîtrai bien volontiers : c'est si facile, et cela coûte 
si peu ! 

Au surplus , je suis loin de nier qu'il n'y ait quelque chose 
de vrai dans l'opinion que je combats. Mais je la regarde 
comme une cpi^séquence de l'admission de ce principe — que 
le détenu peut être admis à se pourvoir en grâce de son propre 
^louvement, et je n'admets pas ce principe. C'est à l'auto- 
rité administrative seule qu'il appartient d'étudier attentive- 
ment et religieusement l'état normal des prisonniers commis 
h sa surveillance, et k provoquer seule, et sans lepréveniry 
la grâce de celui qui lui seifible s'en être rendu le plus digne. 
X)e ce moment, rien ne diminue la certitude de la peine; et 
les craintes de M. Dumont n'ont plus d'objet : d'un autre 
pÀté, rien ne diminue l'espérance d'un pardon plus pu mo,ii[isi 
^Ipigné ^ et mpn but çst rempli. 
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DE LA DATE DU COMMENCEMENT DE L'EXÉCUTION 

DE LA PEINE. 



Cette date peut- elle influer sur la probabilité de Tamende-' 
ment du condamné? c'est indubitable. 

Il ne s'agit pas du prévenu, mais de Taccusé : de pelui quQ 
des circonstances totalement indépendantes de sa volonté ^ 
font traîner de prisons en prisons , pendant des mois et quel- 
quefois plus d'une année , avant qu'un arrêt , qu'un juge-* 
ment définitif ait déterminé son degré de culpabilité , la na-f 
ture et la durée de sa peine. Eh bien ! tout le temps que vous 
employez à l'instruction de son aiSaire est un temps de démo-^ 
ralisation pour lui ; car il soufire , son caractère s'aigrit , il 
cherche dans }a débauche ou dans l'intempérance , à s'étourdir 
sur ce que sa position a de pénible ; et quand il arrive enfin 
au jour où vous lui dite^ , tu es condamné ; pour peu que 
ce jour ait tardé , allpz , vous pouvez prononcer votre arré| 
en toute siireté de conscience , car s'il n'était qu'à demi souillé 
quand vous l'avez fait arrêter , il est maintenant tout aussi 
porrompu que les v.étérans du métier , et tout-à-fait dignç 
d'aller mêler sa jeune ii^fjâmiç à leyr vieille et dégradant^ 
perversité ! 

Les langueurs de la procédure criminelle n'ont davantage 
à l'égard des accusés, que tout autant qu'ils ont mis leurs 
têtes ppur enjeu dans le 4éfi qu'ils ont porté à l'ordre social 
qui les a vaîpciis. Mais dans ce cas , il n'est pas question pour 
eux de systên^e pénitentiaire ; c'est le bourreau qui se charge 
fie leur amendement , et il arrive toujours assez. tôt pour 
compléter son mode de réformation ! 

Mais il n'en est pas de même vis-à-vis des condamnés à 
des peines temporaires; car vous ne pouvez, vous n'ave» 
pas le 4roi^ ^e. les assujétir à aucun régime régénérateur tant 



qu^ils n^ont pas été condamnés ; et comme vous avez le droit 
de les retenfir en prison , et que la prison sons discipline ré« 
formatrice, corrompt inévitablement ceux qu^elle détient ; tout 
le temps que vous les y Idissez est donc un temps de désorga- 
nisation morale pour eux ^ et conséquemment un obstacle tou* 
jours croissant contre la probabilité de leur amendement futur. 

Que maintenairl vous ne Soyeï pas toujom^â intfttred d^aéti- 
Ter autant que vous le désireriez^, le proYK>Yif6é âé Tarrét de 
condamnation ou (facquittetnen^entPje' veux le croire, fout 
convaîncuf que je dois cependant , qù'ave'è ixH péxi dé bonnet 
volonté , et quelques dispositions de plus k votre code d^ins- 
f ruction criminelle , il serait possible dé remé(iier à ce déplo- 
rable abus ; mais toujours est«il qu^îl serait jusfe cTindetnniser 
le malheureux qui n'en peut mais, des lenteurs, ^oit disant 
involontaires, dont il a doublement à souffrir, tant s6tis lé 
rapport de la privation de la liberté que sous celui de Piné- 
vitable invasion des vices qui viennent Tassaillir et s'en emparer 
par l'effet dé la contagion. 

Quoi ! voîfs , mandataires de là justice , magisf/'ats dont 
l'intégrité fatit là force et commande le haut respect qu'on 
vous potte , iiâagés vivantes de la loi , vous ne sentiriez pas 
au fond de voâ âmes tout ce qu'il y a d'amère dérisioii dans 
ces paroles que vous faites eùténdré à l'accusé qurand vous 
Itiî dites, aptes l'avoir maintenu en état de prévention pen- 
dant plusieurs mois : -^ La eour vous condamne à 24 heures 
dé prison 9 — yous pouvez tous tëtiref , il fCy a pds lieu à 
poursuivre^ Oh ! si vi*aimént, voua devez souffirir dé tous ces 
abus ! cai^ tout juges que vous êtes , vous portez des cœurs 
d'hommes , et quatid la dignité dfe votre caractère voû^ ôofti- 
mande de paraître itiipassiblés en face dti coupable , fa boiité 
de votre Ame doit vous porter à gémir des angoisdéi^ sans fiii 
dont il est devenu l'objet depuis son arrestation. 

C^ést vi'àimenf queïqiie chose de douloureux k voir, quo 
rétat d'atonie morale , d'atùaigriâsement et de dénuement 
Oompîét dans lequel le^ tttalheureot échappés, pai^ le bon* 



DES ftïifts i^itpérdkLLEs. 34s 

heur d^'ûn jugement , auit longues douleuYs de la prévention, 
arrivent dans nos maisons centrales de détention. Ils font peur 
à Regarder , boute à ehtendre ; et 1 on désespérerait de jamais 
en rien faire d^ boii , si Ton n'avait lespérance que les délices 
de leur nouvelle position les ramèneront par degrés à re* 
prendre un peu d6 force de c6i^ et d'énergie mentale. Maïs 
ce retour à Fétat normal est long, et presque toujours suivi 
d'une dangereuse exaltation qui les rend difficiles à manier 
et mutins. Ce mieux être qui d^abord leur a fait bénir leur 
entrée , finit bientôt par leur paraître trop cher payé au prix de 
la discipline et de l'ordre auxquels on le leur vend , et beau* 
cbiip regrettent alors lefs orgies doiit ils avaient goûté naguères 
les bruyantes et morbides douceurs ! 

On peut donc regai-dér comme ùii fait réel que ^ plus l'état 
de prévention a ^fé long pour ùii condamné , et moins il y a 
îpour lui cle chances possibles d'amendement. 

La longueur de Télat de prévention est donc un obstacle 
presque certain , à l'exécution directe de la réforme péniten- 
tiaire du régime àctud des prisons. 

iviàis séràit-il donc impossible de parer à ce grave incori- 
véhient, eh rendant les jours de prévention moins pemicieut 
k i^ftme dés prévenus et des accusés f Je ne le pense pas. Car 
dans la {>osition où ils se trouvent, c'est bien le cas dédire 
avec M. Dumoni , que Vincertiîude de la peine qui les attend 
est Un mal , ei que cette pensée toujours présente à leiir esprit 
produisante» sentiment vague d'inquiétude, elle l'absorde 
entièrement, et les empêche non seulement de se ranger à 
leur situation , mais que , de plus , elle la leur rend insuppor-- 
table et les pousse k l'ivresse brutale du désespoir le plus 
désordonné. 

Et quelle attente , en effet, peut être aussi cruelle que celle de 
son sort à venir en pareille occurence P être là gisant au milieu 
d^homnies ighoràns , nàèchàns, inftmes et joyeui des joies de^ 
Fenfer, n^ayant souvent qu'un mauvais grabat pour lit, qu'im 
peu de paiïi noir et de i'«a<i pour ws nowtm ) et devoiir se diito 
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à chaque instant, quand cela finira-t-il 7 N^est-ce pas étrt 
contraint à chercher des distractions aur tourmens qu^oa 
endure , dans tout ce qui peut étouffer en soi le sentiment de sa 
douleur ? N^est-ce pas en venir forcément au mépris de la 
honte et de là à ne plus en rougir P N'est-ce pas enfin, humer 
le crime et la démoralisation par tous ses sens à la fois ? 



Marquet-Vasselot, 



Nous regrettons bien sincèrement que les bornes de notre 
journal nous empêchent de donner suite h ce chapitre et plus 
d'étendue aux citations que M. Marquet-Vasselot nous a per^ 
mis de faire de son manuscrit ; mais on pourra juger par les dif;- 
férens articles que nous en ayons déjà extraits , et surtout par 
celui-ci , de la profondeur de vues et de l'excellent esprit d'ob* 
servation que renferme l'ouvrage. Il n'y a rien là qui ressemble 
à cette sensiblerie dont la mode est déjà passée ; mais c'est un 
philantrope chrétien, qui analyse les misères dont il e3t chaque 
jour le témoin et qui adjure les puissans du siècle d'y apporter 
un remède. Nous l'avons déjà dit ; le livre de M. Marquet- 
Yasselot est d'un honnête homme ; nos lecteurs ont pu ajouter 
que c'était aussi celui d'un écrivain distingué. Nous faisons des 
VŒUX pour que le public soit bientôt à même de le juger 
tout entier (1). 



(t) Noos apprenons à regret qae raoteur s^est décidé à ne pas publier loa 
ooTrage , à raison des frais considérables que comporte Timpression de 3 Tolomes 
|n'8*. Les hantes qaestions d'ordre social qn*i1 y â traitées nons sembleraient d% 
nature à érciller U ftolUcitadf des hommet do poof oir.^ (Ab/# étTMéitnr^^ 



BOVyiNEêé 



Le glorieux fait d'armes de Bouvineâ est Vun des plu^ 
brillans des annales françaises. Aussi a-t-il exercé la plume 
d'une foule d'historiens ; mais par une sorte de fatalité, il n'en 
Test point dont les circonstances aient été plus diversement 
tacoritées par leâ auteurs qui oiit écrit long-temps après l'évé* 
nement. Depuis le grave Mézeray jusqu'à l'auteur de Sargines 
qui a mis l'histoire en action, au moyen de quelques décors en 
toile peinte et de deux douzaines de comparses , figurant les 
deux armées , chacun a brodé sur le thème primitif, avec 
d'autant moins de raison , qu'on avait pour guide certain un 
témoin oculaire de l'action, témoin digne de foi , qui n'a point 
^té démenti par ses contemporains : Guillaume Le Breton, 
chapelain et historiographe de Philippe- Auguste. La confusion 
introduite dans l'étude de cette époque de notre histoire a 
inspiré k un écrivain de ce pays le désir de rétablir les faits dans 
leur première simplicité et de porter le flambeau d'une saine 
critique dans un sujet qu'il est si important de bien connaître. 
C'est dans ce but queM. Lebon envoya au concours ouvert par 
la Société d'Émulation de Cambrai , pour l'année 1833 , un 
Mémoire qui y fut couronné, et il va publier soufl peu de 
jours cet ouvrage, dont nous sommes heureux d'offrir à nos 
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lecteurs les deux extraits suivans. Le premier est relatif k la 
scène de la couronne, épisode intéressant du grand drame de 
Bouvines et qui, de nos jours, a été Tivement controversé. 
L^autre se rapporte plus directement à la ville de Lille dont il 
disculpe les babitans d'une imputation, un peu ancienne , à la 
vérité. Nous allons laisser myl^rjtf^.lLebon, c'est le meilleur 
moyen de prouver que son livre mérite un accueil favorable 
de la part du public. 



I 
* 



JSftposxtion it la €ûuvonnt. 



Nous aurions été tentés de révoquer en doute le .fait de Ifi flér 
position de la couronne par cçla sevd qu'il est .rappprié pp^r 
Richerius , le moiiis sûr, coipme nous 1 avons déj^ dit, et le {1I119 
crédule des chroniqueurs qui aient traité ce styet , et qi^]il es^ 
omis par Le Breton ; mai? Paql Emile , BcUefore/^t, Baudot 4ç 
Juilli, FrançiscusHœreus, le FèreBiJ^elin (ce dernier surtout 
qui avait creusé trés-ay^iU d^ins la matière) , n'^y£^ntpoiut fait 
difficulté de rinsérer dans leurs ouyrjages, nous avons çru.<|e« 
voir lui donner place dans notre récit ; ce gavant jésuite dit, dap9 
le GallO'-Ffandria , article po«*^oria€«w,; l'a voir, puiçé dan^ 
Papire Masson. Celui-ci , d'après le témoigm^ç du m^*me 
auteur , l'avait extrait des annules Etrusques d'un certaiçi 
Rigordanus, que nous n'ayons pu nqu9 procujrer; peut-être 
a-t'il voulu désigner St. Antonin, ^rchev^que de .Florence, 
.qui avait lui-méqoe calqué ses annales sur le miroir historial 
de Vincent de Beauvais , lion^pie docte qui écrivait sous le 
règne de St. Louis , vingt ou treate années après l'évène-- 
•ment. 



Parmi les torivein^ qui n^o^ poiat douté du f^i|, certain» 
ont contcoy ersé sur ceHe ^queâtioo : si JLe roi fit élever ipi autel 
tout exprès{Kiiurdépoaer aa QOuroRAe , o,u s'il la ioût sur r^ut^l 
de campagne qui ayaitseriFice jour Ik même à Ja çélébr(iti(](n 
des saints mystères. Tout &it croire .que la oti^pelle militf^i^e j 
se trouvant près de lui quand ilimporovisason alloci^ijtion aux 
seigneurs qui Tentoturaient , il se SQra servi de la table dç cet 
autel , comme il Aurait pu le lake de tout autre suppp^) ^ ^a 
portée , pour déposer son casque orné d\une courctupe. Sou- 
tenir qu^il en fit élever u^ exprès pour cela, serait suppo^^r 
une scène pr^arée d^avance , supposition bi^banre , injurieuâie 
et tout-è-fait contraire au caractère chevalei?esque.du roi. U^ 
historien moderne qui conteste le fait , dit que le rçi se serait 
bien gardé d^eiposer son autorité k une épreuve si dange- 
reuse. Philippe n'ignorait pas qu'il existait du mécontentement 
parmi quelques-uns des grands personnages réunis autour 
de Ipi, ni^is il comptait sur l'ascendant que son intrépidité et 
son éloquence guerrière lui donnaient sur toute l'armée. Nous 
sommes d'avis qu'il ne dut rien craindi:e de cet élan de cou- 
rage. Tel qui aurait eu l'intention de conspirer sourdement 
contre {lui, n'aurait osé lui disputer la couronne en face. 
L'exaltation générale dut entraîner les opinions particulières 
et les moins disposés en sa favetur , ne purent ni parler , ni 
agir autrement que les plus dévoués ; il en est même qui di- 
rent montrer plus de sèlç et^'^lbandon pour se mettre à l'abri 
du soupçon ; du reste , l'honneur individuel était compromis. 
Le roi connaissait l'esprit de la nation et avait la confiance 
du soldat (1). 

L'épisode de la coupe, également omis par Le Breton, 
ainsi que nous lavons dit, est encore plus universellement 
répété , que celui de la couronne ; les un« disent une coupe , 



(1) La chronique àe -Abeimi » dtét dermèrcoKiit pu K. Ktj vieot corroboiçr 
notre opinion à ce sujet. 
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les autres un grand bassin plein de vin , dans lequel on «ivaît 
jeté quelques morceaux de pain. Jacques Méyer en fait men- 
tion dans ses annales ; le Père Bu^elin Ta également inséré dans 
les siennes *, mais tous deux font précéder cette mention de la 
formule , quidam tiddunt. 11 est tout simple de penàer que le 
roi, prévoyant une journée laborieuse et bien employée, se 
soit fait apporter quelques alimens avant le combat. Ses ser- 
viteurs lui ayiant présenté du pain et du vin , il aura passé la 
coupe aux seigneurs de sa |suite , après y avoir goûté selon 
Tusage du temps ; tirant parti de la circonstance , il aura dit 
quelques niots analogues à l'événement qui se préparait. Tous 
alors , exaltés par cet appel à l'honneur national auront ré- 
pondu à la santé portée , en jurant de vaincre ou mourir pour 
lui ou avec lui. Rien n'est plus vraisemblable , plus dans le 
caractère de Philippe- Auguste et dans l'esprit de la nation. Ces 
deux faits , appuyés de traditions respectables et nombreuses , 
resteront toujours dans Thistoire jusqu'à preuve contraire. 

On lit dans presque toutes les histoires contemporaines et 
modernes , que le roi détruisit cette ville pour punir les ha- 
bitans' de leur trahison , ou l'équivalent de ces paroles ; nous 
demandons de quelle trahison ces historiens ont entendu par- 
ler ? Ferrànd était ^ à la vérité , vassal dé la couronné de France 
à cause de son comté de Flandre ; mais les Flamands étaient 

* sujets de Férrand. Il n'appartenait point au suzerain de qua- 
lifier son vassal de félon , de confisquer son fief de son auto- 
rité privée , et de délier ses sujets du serment de fidélité ; il 

' devait pour cela appeler l'accusé par-devant le conseil des 

, Pairs qui décidait la question. Le conseil étant composé de 
grands vassaux , on sent qu'il fallait des motifs fondés pour 
obtenir un jugement conforme aux conclusions du roi. Or, 

' aucune de ces formalités n'ayant été remplie , à l'égard du 
comte de Flandre , la ville de Lille, tombée au pouvoir du roi 
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et occupée par ses soldats^ n'était point un événement qui diki 
apporter de changement dans la fidélité que les Lillois devaient 
à leur comte. Tant que le corps de troupes du prince royal 
avait couvert la Flandre Walonne , les bourgeois de Lille se 
trouvaient forcés de ne prendre aucune part à la guerre. Sol- 
licités par les agens du comte, lors du premier investissement, 
ils refusèrent de se tourner contre la garnison française ; mais 
abandonnés pour ainsi dire à leurs propres forces par la levée 
du camp du prince Louis , craignant avec raison les suites 
d'une prise d'assaut , ils ouvrirent leurs portes aux soldats fia- 
mands qui , du reste , étaient leurs compatriotes ; ils ne se 
portèrent à aucun excès contre les 200 lances françaises en 
garnison dans la pl^oe , qui purent se retirer librement dans 
le fort des Raigneaux. Ils ne furent donc coupables , à notre 
avis , d'aucune félpnie , d'aucune trahison ; la prise de Lille 
ne peut être imputée qu'aux Français eux* mêmes qui devaient 
y entretenir une garnison suffisante pour sa défense. Mais, di- 
sent ces historiens , le roi , en rappelant son fils , avait confié la 
défense de la place aux habitans , et ils abusèrent de cette 
confiance pour la livrer au comte de Flandre. Singulier rai- 
sonnement ! Maître de fait de la place , le roi pouvait-il délier, 
ipso facto ^ les Lillois du serment de fidélité à leur souverain , 
et suffisait-il de dire aux. habitans qu'il mettait leur ville sou» 
leur sauve-garde pour les placer ainsi dans la cruelle nécessité 
fie combattre leur prince , leurs compatriotes ? Certes , pour 
que les Lillois eussent été dans l'obligation de défendre la 
ville contre Ferrand , il eut fallu , ou qu'ils eussent accepté 
volontairement , nous ne dirons pas l'honneur, mais la charge 
pénible qu'il avait plu au roi de leur imposer , ou qu^'ils se 
fussent donnés volontairement à lui. 

Si la place eut été munie d'une garnison française assez nom- 
breuse pour la défendre et que les habitans eussent facilité sa 
reddition par des pratiques cachées , ou par une révolte ouverte 
au moment des attaques , la question se présenterait d'une ma- 
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nière différente ; mais les accuser de Irthiton dans la crudle 
position où ils se trouvaient, c'est prétendre excuser un trait de 
baibarie par un sophisme. La vérité est que cette malheureuse 
ville fut victime du ressentiment du roi irrité de la destmctioa 
de sa flotte et du changement survenu dans ses aflEaiies. Le siège 
ne fut point long et opiniâtre comme le dit un auteur moderne. 
Jfuula post iriduum modiea fiiit obsidwne. {*) 

Athius , qui commandait la garnison française retirée dasts ie 
fort des Raigneaux, introduisit les troupes royales par la porte 
«du fort qui donnait dans la campagne, après trois jours 
'd'attaque et après l'incendie des habitations estrà muras. Le 
feu fut des plus horrible. Le fort des Raigneaux qui était 
construit en semi-dur avec des poutres croisées et chevillées 
selon l'usage du temps et à peine aohevé, fut tdlement 
endommagé par les tourbillons de flammes , qu'il se trouva 
hors de service quand on vint à rebâtir la ville sur une plus 
large enceinte. Les brasiers amoncelés des maisons qui 
étaient alors en bois, avaient èdiauSé la terre bitumeuse , 
h l'endroit où sont aujourd'hui les rues Basse et de la grande 
Chaussée, de manière que le sol brAlait encore pkisieuiB 
jours après la destructÎDn ; la fumée qui s'élevait dans les airs 
formait un nuage épais qui répandait dans les campagnes , à 
plus de trois lieues sous le v)ent, «ne odeitf de tourbe. Le 
Breton décrit dans sa Pfailippéîde cet incendie du -sol p» 
les vers suivans : 

« Humida nam tellos carecto Casda p«Iuftri 
» Et viscosa tegens limoso viscera piano. 
M Interiore sînu sabeunti calore ?aporans. 
» "In ttoctis facîem converterat acra tristes 
» Ëxhalans mixto nebulos hiimore caloti. 



i^) Philipidos Gainelmi Armorici , lib.IX. 



l'épouse chrétienne. 
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Genèse chap* 3. /. 15. 



1. 

Un liomme , dont les traits ne portent j)as l'empreinte de 
la vieillesse, repose sur un lit de douleur. Une jeune femme 
veille à ses côtés et ses yeux sont fixés sur ceux du malade. 
Quelques regards de tendresse, ^ui semblent de derniers 
adieux, sont de temps en temps échangés. Une nuit de lon- 
gue souffrance vient de s'écouler. Quelques rayons du jour 
naissant se répandent dans l'appartement, rayons bienfait 
sans , douce joie du malade , quand la nature lui sourit en* 
core. Mais ici, toute joie terrestre parait à son terme. C'est 
le jour divin , c'est le jour éternel qu'on attend. Plusieurs 
fois la jeune femme a cru entendre du bruit à la porte de la 
Cambre. Enfin la porte s'ouvre. Le docteur entre et s'ap- 
proche du malade. Il a pris doucement sa main décharnée; 
-déjà k pouls , ce balancier de la vie , ne bat qu'à longs in- 
tervalles et se fait sentir à peine. Les ressorts mystérieux de 
cette machine vont s'arrêter et le sang ne court plus que 
goutte à goutte, comme la source près de tarir. La jeune femme 
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a TU le découragement du docteur. Elle sonne et donne de» 
ordres interrompus par des sanglots ; puis , contemplant le 
Christ suspendu au fond de PalcÔTe , au - dessus de la tête 
dn Inourant , elle retrouve de la force et reprend la place 
qu^elle n^a pas quittée deptds plusieurs jours et plusieurs nuits. 
Quelques instans après , de jeunes enfans Tiennent se ranger 
autour du lit et n^osent interroger ni leur père , ni leur mère. 
Bientôt des sons argentins se font entendre h la porte de la 
maison, sons si bien connus des âmes pieuses. La foule s'est 
•assemblée ; ce sont de saintes femmes, des pauvres qui bé- 
nissent leur bienfaiteur, des chrétiens fidèles portant des fiam- 
1>eaux. O mystère de foi que l'amour seul pénètre ! Oui , 
Dieu lui-même entre avec ces âmes saintes dans la maison 
de son serviteur. Cette maison chrétienne est devenue un 
temple. Le mourant a entendu ce bruit sourd de pas et de 
prières qui monte jusqu'à lui , et il n'a point tressailli ; car 
il n'a pas attendu que son Dieu vint le visiter, et sa vie^ comme 
sa mort , a été un témoignage au Seigneur. La chambre s'est 
illuminée de flambeaux et il a reconnu ses amis fidèles > ses 
amis à son heure suprême. Les enfans et leur mère tombent 
à genoux. Les assistans se prosternent. Les uns prient pour 
la prolongation de la vie mortelle , d'autres pour la vie de 
l'éternité. Le mourant se lève de sa couche et le prêtre ac- 
<;ompUt les divins mystères. Le créateur s'unit encore h sa 
créature, et ce mourant vit déjà de la vie étemelle. Son 
front rayonne d'ttnmortalitè. Ses yeux éteints brillent d'une 
douceur céleste. Sa voix plus ferme a appelé ses enfans, et, 
posant sur leurs têtes ses mains défaillantes : a au nom du 
Dieu trois fois Saint , au nom de notre Père céleste , je vous 
bénis ^ dit-il, mes chers enfans. » Oui, le divin Créateur de 
l'homme a visité son serviteur. Il est dans cette voix qui bé- 
nit , dans les âmes innocentes de ces enfans , au cœur de 
cette mère désolée , sur les lèvres de ce prêtre auguste et de 
ces hommes pleins de foi. Dieu, quel qu'il soit, doit se rendre 
à tant de sincérité , d'espérance et d'amour. Il remplit de sa pré- 
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sence cette chambre du chrétien , et dans cette alcAve pleine 
des bénédictions du ciel et de la terre , une épouse et des 
enfans auront de la douceur à mourir. 

Spectacle sublime ! souvenir saint et solennel ! heureux 
Torphelin béni de la voix d'un père \ Il est plus fort contre 
les coups de la fortune. Il est la joie de sa mère , le soutien 
de ses frères et de ses sœurs. La mémoire d'un père le lie à 
sa mère et à tous les siens. 

Et cependant, à qui sont dus cette mort sainte, cette ma- 
jesté du père de fiimille, ces consolations de l'orphelin^ l'union 
de toute une famille ? à une épouse vertueuse , à l'épouse 
chrétienne , à celle dont la bouche s'est ouverte à la sagesse 
et qui a sur les lèvres une loi de clémence. 

Cet homme mourant fut un bon père. Il chérissait son épouse. 
Mais hélas ! il avait été faible , il avait marché long - temps 
dans la voie de l'iniquité. Â une mauvaise éducation, à des 
principes de matérialisme , avait succédé une jeunesse ora« 
geuse, le matérialisme en action. Une vertueuse oompagne 
n'arrêta pas toujours de coupables désordres. Un ange de 
bonté dut bien des fois renfermer dans son sein de tristes 
secrets , pour qu'un père n'eût point à rougir devant ses en- 
fans. Dieu enfin couronna tant de vertu. L'amour purque lui 
inspirait sa femme, le spectacle de l'innocence de ses enfans, 
triomphèrent de honteuses passions. Mais le matérialisme avait 
déj^ consumé sa proie , et la santé de cet infortuné 
s'était gravement altérée dans les excès de sa jeunesse. Après 
quelques années d'une vie sainte et heureuse, prix de son 
i:epenti( , il fut aux portes du tondieau. 



Ainsi, une femme rendit à la vertaun époux égaré. Ainsi , 
Bfucun Uen de la famille ne se rompit. La grande image d'un^ 
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père demeura auguste et bénie. La bénédiction paternelle 
s^étendil sur toute une famille d orphelins. CVst que cette 
femme était chrétienne ; c'est que l^esprit chrétien vit de dé- 
Touement et de sacrifice ; c^est que , s^il y a d'un cÀté de 
écarts et des torts, il faut qu'il y ait de Fautre des mérites 
et des expiations ; c'est enfin qoe le but sacré du mariage n'est 
pas le bonheur égoïste de chaque époux , mais le bonheur 
commun , le bonheur en Dieu , bonheur chaste et pur^ qui 
vit de miséricorde et d'amour désintéressé , bonheur que nous 
immolons k chacun de nos enfans , comme Dieu s'immola en 
Jésus-Christ pour ses créatures. Et l'ange providentiel , c'est 
Je plus souvent la créature la plus faible. La femme chré- 
tienne , dit St-GIément d'Alexandrie, e$t la gardienne du foyer 
domestique. Elle est la joie de toute sa famille, en sorte que 
les enfans ne se plaisent qu'en leur mère, le mari dans sa 
femme , la femme dans son mari et tous ensemble en Dieu. 

Que votre amour , Seigneur , est infini ! vous ne petraet- 
tea^ pas qu'aucun de vos enfans s'éloigne de vous. Quand 
nous ne vous trouvons plus dans la solitude de notre coeur, 
quand nous pensons ne nous livrer qu'à une de vos créatures 
et que vous semblez anéanti dans notre passion terrestre, 
voilà que votre humble servante nous rappelle à vous , et 
que deux Âmes se confondent en une pour vous aimer. L'amour 
de no» femmes , l'amour de nos enfans ne sont que des de-r 
grés de l'échelle mystérieuse qui nouB élève jusqu'à vous. 



Quel autre tableau s^offre à nous, si l'épouse n'est pas 
chrétienne , si l'époux coupable n'est pas ramené à Dieu et 
à ses devoirs. Représentons-nous cettd^mère de famille s'aban- 
donnant à sa douleur , pleurant dans le sein de ses enfans ; 
ces enfans grandissant , pénétrant un odieux mystère ; un 
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malheureux père , coupable , il est vrai , mais père , mais ai- 
mant ses enfans , cherchant leurs caresses , et repoussé par 
eux y maudit peut-être au fond de leur cœur. Un père mau- 
dit ! quel sera le dénouement de ce drame de douleurs ? des 
désordres de plus en plus criminels , afin d^ étouffer les re- 
mords , le désespoir , le suicide. Quel héritage pour des 
enfans que Pimage d^un père suicidé ! Je crains de blasphé- 
mer ; mais il me semble qu'au moral, comme au physique, 
il y a quelque chose d% fatal qui se transmet d'un père à 
son fils. Un père suicidé est un souvenir sinistre et de mauvaii 
conseil. Dans l'antiquité païenne , les familles des grands cri- 
minels étaient Touées aux furies. 

Et si l'épouse privée des consolations et de la force que 
donne la religion , oubliait elle-même ses devoirs , voyons- 
nous ces deux époux se méprisant réciproquement et méprisés 
h leur tour de leurs enfans , une jeune vierge rougissant pour 
une mère qui ne rougit plus , un fils s'immolant pour venger 
l'honneur maternel insulté , honneur qu'il sait , hélas ! flétri 
honteusement et à juste titre. 

Telles sont les unions que ne sanctifie pas l'esprit chrétien. 
Là , un époux repentant ne bénit pas ses enfans ; il est maudit 
par eux. Là , une épouse fidèle ne trouve même pas la paix 
du cœur. Elle sent bien qu'elle n'a pas rempli sa tâche , qu'elle 
n'a pas préservé la piété filiale de toute atteinte , qu'elle a 
laissé un malheureux penché sur un abtme et qu'elle ne lui 
a pas t^adu la main. 

Qui de nous n'a pas été témoin de ces scènes d'affiUction ? 
qui de nous peut-être n'en a été un des tragiques acteurs , 
soit comme époux, soit comme fils? La vie est-elle possible 
au milieu de tant d'angoisses et de désespoir ? quelle philo- 
sophie, quelle raison humaine ne chercherait à se détacher 
de tant de haine et d'infamie f qui ixe repousserait un aussi 
amer calice, s'il n'a le Christ pour modèle, et faut-il moins 
que l'éternité pour balancer d'aussi cruels; moments l 
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Âiiscfi ceux qui ne marchent pas dans la voie du Christ, 
pentent-ils le trait qui les bleç^e. Us voudraient secouer les 
chaînes qu'ils pnt forg<^es de leurs propres mains et que 
leurs iniquités rendent de îpur en jour plus pesantes. Mais 
C^est en vain qu'on leur dit : « Une main divine peut seule fe^- 
» mer cette large blessqre. Avec le Christ tout jpug est doi^x 
» et tout' fardeau est léger. Lui seul peut rendre Pépoux à 
V l'épouse, le père ^ sesenfans, tpute qne famille à Dieu , le 
i> pére^copiinun. Lui seul est le lien de la terre au ciel et dea 
» hommes entr'eux.» Le monde, di^ns sqn désespoir, daii^s 
sa sombre ti'istesse, trouve alp^s un rire infernal; c^x la longue 
impiété est aveugle à la l^mière des cieux et sourde à Içi voix 
de la charité. Il ? agit ))ien pour le monde d'élevei* vers le ciel 
un concert de bénédictions. 11 s'agit bien d'unif ce qui tend à 
^e séparer. Le mqnde ne réqnit pas , il sépare. Il ne ferme pa&( 
les blessures , il déchire les chairs palpitantes , il disjoint , il 
mutile. Pour le monde, le repiède aux mariages malheureux, 
c'est le divorcç , c'est la loi humaine , la loi brutale , doi^t 
l'iiommp est à-la-fois le bourreau et la victime- 

L'épouse légitime, tenant ses enfans par la main, sera chas- 
sée du foyer, comme Agar, la servante. Enfans, il ne vous 
restera plus quelque espoir secret de l'innocence d'un père , ou 
de la vertu de votre mère. Toutes les hontes seront mises au 
grand jour. Vous connaîtrez le vrai coupable. Vous pourrez 
dire anathéme à votre père ou h votre mère , peut - être à tous 
les deux. Quant aux auteurs de l'infamie, ils pourront élever 
une seconde famille, y jeter un second déshonneur^ soulever 
une nouvelle malédiction. Toute une famille, ce n'était pas 
une immolation suffisante à l'homme immorail , au Moloch 



L CPOCSfi GURÉTIENlfE* ^Sj 

insatiable. Il n^est pas heureux ; ne faut-il pas qu^il tente de 
nouvelles amours , une nouvelle félicité ? Insensés que nous 
sommes ! ne voyons - nous pas quMl n^y a de bonheur , de 
jouissance pure , que dans le sacrifice , que dans Pamour selon 
Dieu ? Parce que , parmi deux époux , Pun d'eux ne s^est 
pasf immolé, faut-il que la société iinmole deux familles et 
se porte à ell&rméme de graves atteintes ? 

Supposons Içi un instant, cette loi de mutilation, cette loi 
invoquée par la haine et Pégoïsme. Supposons , hommes de 
peu de foi et de charité , que vous sépariez humainement ce 
que Dieu a uni. Pensez-vous que les parens chrétiens vous 
accordent leurs filles , les épouses , les mères par excellence ? 
Ces jeunes vierges sauroBt bien se soustraire à Pempire de 
votre loi. Elles sauront trouver des œuvres de dévouement 
et de charité chrétienne. Et vous les jugerez vous - mêmes né- 
cessaires à votre société. Leur époux sera le Christ : leurs en- 
fans seront les orphelins , ceux que vous aurez abandonnés , tes 
fruits du célibat impudique ou de vos unions illégitimes : car 
ne nous abusons point ; Pabandon des enfans aura maintenant 
deux causes , et le nombre de ces infortunés , cette plaie de 
notre société actuelle , devra s'augmenter. Il n'est pas juste que 
leur présence trouble la joie des nouvelles noces. D'ailleurs, 
quelle paix espérer au milieu d'enfans qui pourront se repro- 
cher mutuellement le déshonneur de leurmèrePCequej'avaoce 
n'est point une prophétie. Déjà nos mariages offrent peu de 
sécurité. Déjà de jeunes chrétiennes repoussent le calice de 
notre corruption et de saints asiles s'élèvent de toutes parts 
pour recueillir les servantes (tu Sçigneu^ dont le monde n'est 
plus digne. 

La loi du divorce, fatale à la fiimille et à la société, est en 
même temps une loî de privilège et d'inégalité sociale. A vous , 
riches du monde, le divorce par procédure et les hymens tou-» 
jours renaissant ! Le pauvre, lui, devra renoncer à ce nouveau^ 
droit ; il n'a pas de quoi payer la légalité. 

(£a suite au prochain numéro)^ 
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Une lettre qne nus hom à aiariet o« 
qui n'a esté maries ne paist y eitrt 
eschevfBS ne de le loy de le ville. 



"Philippe par la grâce de Dieu Rois de France , savoir fai- 
sons à tous présens et avenir ^ue oye la requesle de noK ame:& 
les escbevins de no^re ville de Lille , ou nom de euls et du 
commun de la dite ville et pour ;ceUe affermans que co^tme 
chascun an le jour de la Toussains on ait accoustume de par 
nous faire et créer escbevins en ladîc/e ville et prendre douze 
des plus proffitables bourgqis dicelle ville , et yceuls eslire 
et mettre en office de eschevinage et que selcm les anciennes 
coustumes et usages de ladite ville aucuns ne doie ne puisse 
estre esleus oudit office de eschevinage ne mis en la loy de 
ladite ville qui ne soit ou ait esté mariés , combien que il soit 
bourgois de ladite ville. Nientmains aucuns bourgois de 
ladite ville qui ne furent oncques mariés se sont efforcies et 
efforcent de e&tre esleuz oudit office deschevinage ou mis en 
autre office en la loy de ladite ville contre les dis usages et 
coustumes dont pluseurs inconvéniens se pourraient ensuis 
vir et dissentions et damages avenir en ladite ville sicomme 
disoient les dis escbevins , supplians que sur ce leur soit par 
nous pourveu de remède convenable ; nous qui notre dite 
ville les escbevins et habiiaa^ dicelle volons garder en leurs 
bons usages et coustunies dessusdis lesquelz par information 
loyal et diligent sur ce faite de notre coinmandeme;it par 
lïostre bailly de Lille , nous a apparu estre telz comme dit 
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est et que tout le commun des bourgois et manans de ladite 
ville ou la plus grant et la plus sainne partie diceuls qui pour 
ce ont esté as3amblez par cri sollennel et en la manière 
acoustumée , veult et requiert et supplie les dis usages et cous^ 
tûmes estre gardés , enclinans à leur dite supplication les dis 
usages et coustumes, volons loons otroions de grâce especial 
et approuvons de certaine science et de no^re plain pooîr et 
auctorité royal par ces préêenies decernans par no^re dite 
auctorité que doresenavant aucuns ne soit esleus en oflELce 
de eschevinage ne mis en la loy de ladite ville se il nest ou a este 
mariez. Si donnons en mandement et estroitement deffendons 
par la teneur de ces présentes letttGS a tous ceuls qui sont et 
qui doresenavant seront cojTimis de par nous h faire et créer 
les dits eschevins que il neslisent ou dit office de eschevinage 
personne qui ne soit ou ait esté mariés et ne seuffirent que il soient 
esleuz en autres offices en la loy de ladite ville contre la teneur 
de nos présentes lettres et se par aucune aventure ou volente 
il faisoient le contraire, Nous par Pinterposition de notre décret 
le irritons rappelions et mettons du tout au nient de notre 
dite auctorité royal. Et pour ce que ce soit ferme et estable 
à touziours mais y Nous avons fait mettre notre seel a ces 
lettres sauf notre droit en autre» choses et en toutes Tautrui. 
Donné à Bretueil en Beauvoisin le vingt quatrième jour davril 
après Pâques 1 an de grâce mil trois cent et quarante sept. 

Sine financia 
jébb. S, Dyo . . s 

n y a deun choses & remarquer dans cette charte. L'une est 
le but même de Pordonnance qui déclarait incompatibles les 
fonctions munidpales et le célibat. Nous croyons qu'on avait 
principalement en vue, en donnant une plus grande considé- 
ration à Tétat du mariage , de contribuer à réparer les pertes 
fréquentes causées à la population parles trois grands fléaux du 
moyen-âge : la guerre , la peste et la famine ; et en même temps 
de rétablir les bonnes mœurs , altérées par les mêmes causes. 
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L^autre est le soin que pren<l le monarque de consutter 
l^opinion publique avant de faire connaître sa volonté souve* 
raine. Il se sertbien à la vérité de la formule ordinaire de grdce' 
gpéciale, de certaine science^ de plein pouvoir ; mais ce n^est point 
une loi nouvelle qu'il établit ; c'est un usage déjà existant qu'il 
sanctionne. Les échevins l'en ont supplié , et pour s'assurer 
qu'ils exprimaient bien réellement le vœu de la commune, on 
a fait assembler par cry sollennel et en la manière accoustuméè 
tout le commun des bourgeois et mananSy ou la plus grande et 
la plus saine partie d'iceux. Ainsi sous le régime de la féodalité, 
que l'on se représente ordinairement comme un régime d'op- 
pression et d'esclavage, le peuple de notre ville exerçait une 
action directe sur l'organisation de sa magistrature. On le con- 
sultait habituellement. Il n'élisait pas ses échevins ; mais il 
avait le droit de faire connaître sa volonté dans les affairea 
importantes. Les progrès de la civilisation lui ont enlevé ce 
droit ainsi que bien d'autres. 

Il ne sera peut-^tre pas inutile d'observer encore que c'est 
gratuitement , sine flnanoia , que Philippe de Valois a con-« 
firme cette partie de nos anciennes coutumes. 

L'original de cette charte se trouve dans les archives de 
Lille ; il est dans un état de vétusté qui ^xige des précau- 
tions en le déployant. Le sceau en cire verte, n'est pas celui 
de la grande Chancellerie ; la légende , en partie détruite , 
ne laisse plus lire que ces mots ; 

Regium; in absencia 

Enfin , au lieu de fleurs de lys sans nombre qui figuraient 
aiorjs dans les armes des Rois de France , il n'y a que trois 
fleurs de lya surmontées d'une couronne. On croit générale- 
inent que la réductio^i de ces fleurs à trois ne date que du 
règne de Charles YI. Mais il résulte des titres que nous avons 
sous les yeux, que cette réforme avait eu lieu sur les sceaui^ 
privés de nos Rois bieu levant cette, époque. 

Brcn-Làvàiniie.^ 
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SUR l'écrit 



DE LA FEMME DANS L'ADVERSITE. 



Par M. De pEYaomrET , prisonnier de Ham* 



Quoi ! c'est d'une prison que sort cette lumière ? 
Incline-toi , mon âme , au pied de ce flambeau ; 
C'est la religion qui soulève un tombeau ; 
C'est l'attente qui veille au fond de sa prière : 

Nuls verroux entre Thomme et Dieu» Le prisonnier 
Sait que la voix s'envole où la dirige l'âme ; 
Le fer ne pèse pas sur des ailes de flamme ; 
L'oiseau près de la nue échappe au Braconnier c 

Quelle soit d'aigle ou de colombe ^ 
Dieu prend Tâme ëchappëe au filet de la tombe ^ 
Et sur son cœur de père inonde de clarté ^ 
n dilate le souffle un moment arrêté : 

Et puis il verse aux rois dans une Sainte Hostie 
Et le dégoût du sang , et la soif d'être aimé ; 
Et dans un songe assis sur leur cœur désarmé, 
Des voix d'enfant criant : Amnistie ! Amnistie ! 
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Et s'il s'éreiUe au cri qui vient de Tétonner y 
Ce cœur de rot char^ d'une lourde oouFQnne y 
Tremblant sous le pouvoir dont Teifroi l'environne, 
Se protège une fois du droit de pardonner ! 

Mais^ d'où vient qu'un captif absorbe ma pensée ? 
D'où vient que de son nom je me sens oppressée ? 
Ah ! c^est f o'îl est caplîf ! c'est qu'il a dans les fera 
Le courage du Christ et la douceur profonde , 
Que voilait irop d'éclat quand il était du .monde. 
Ah! c'est qu'il a grandi des maux qu'il a soufferts f 

Mon âme les pèse^ les pleure ^ 
Dans son destin désert écoute tomber l'heure , 
Et regarde le mur qui borne son regard j 
Où d'un rayon du jour s'est glissé le hasard : 
Le hasard ! est-ce là le nom froid qu'il lui donne? 
Non , non ! c'est l'œil de Dieu qui dans sa nuit rayonne ; 
Qui pompe jusqu'au fond de cet homme enfermé ^ 
Une larme invisible où l'espoir a germé. 
Partout l'espoir où fiSeu sent trembler une larme : 
Le tocsin le suspend à son sanglot d'aUai^me , 
Et le banni fuyant escorté .par la >faim , 
L'emporte infatigable aux longueurs du chemin ! 

Moi qui gravis mon sort sans charger ma /mémoire 
Des noms dorés , perdus dans le vent de la gloire , 
Lisoucieuse au bruit des trânes et des rois, 
Qui dans mes jours flottanssroulent vtdes et froids , 
Je me laisse entraîner où l'on entend des chaînes ; 
Je juge avec mes pleurs , j'absous avec mes peines ; 
J'élève mon cœur triste au Dieu des malheureux ; 
C'est mon seul droit au ciel et j'y frappe pour eux ! 



Je ssb que c'est si .grave qd père 
Qui pleure ses beaux eufans morts ! 
Si loDg tout oe que i'âme espère , 
Quanti fattente , ardente vipère , 
Suce fâme tTomme uu remords ! 

Que le soleil se cache aubciUe, 
Jamais tl Ae Tait :1e soleil 
Tohdher le front pur de sa fille , 
Comme use fleur sohs «ne griUe 
Que Qolore un ratjron revmél* 

Quatre portraits fixent dans l'ombre 
Leurs yeux d'anges sur ses ennuis; 
La mort en a rompu le nombre ; 
L'amour les rejoint au toit sombre^ 
Gomme les étoiles aux nuits* 

Celle-là s'appelait Colombe j 
Qui couve son père en prison ; 
Ah ! si d'cfTroi qu'il n'y succombe^ 
La jeune ombre a force sa tombe, 
A-t-elte change de maison!... 

Ces beaux «nfans «devant ses ilarmes 
Que nul homme n'a vu couler , 
Disent : <c Vos patientes armes ^ 
Vos regrets imprégnés de charmes, 
Père ! il faut nous les révéler ! » 

Mais quand des pieds d'airain l'arrêtent dans la vie , 
Qu'il doit lî^trouver lente! et que souvent l'envie 
Doit prendre à ce liseur d'un si morne univers , 
De fermer tout-à-coup ses poèmes amers I 
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Pourtant , docile aux cris de ses jeunes^ cigales ^ 
Écho trois (bis profond dé~îeurs voix inégales , 
Comme l'orgue frappe par un sanglot plaintif. 
Le prolonge et l'emporte à quelque ange attentif. 
Il a prié pour tous (*) ! — Incline-toi, mon âme, 
Cueille l'hymne qui passe au toit d'une humble femme , 
Tombé pur et sans faste à mes foyers déserts , 
Pour me parler du ciel au fond de mes revers* 
Que je voudrais le voir marcher libre et sans garde! 
Que je voudrais dorer ce point noir qu'il regarde , 
L'avenir ! mais on dit qu'aux murs sans horizon^ 
lÀs, bien las d'évoquer les voix vides du monde. 
On entend tout-à-coup comme une paix profonde , 

Au silence d'une prison : 
Qu'un seul juge y descend ; qu'il y voit les pensées 

Au fond des cœurs pressées, 

Comme on voit d^un ruisseau, . 

Flotter les fleurs dans l'eau ; 
Que jamais son regard n'y soulève d'orages ; 
Qu'il rallume une étoile à la nuH des naufrages , 
Et ramène tout l'homme à son berceau des cieux; 
Que ce phare surmonte une égarante flamme , 

Et lui fait oublier les yeux^ 
Tous les yeux sans pitié qui jugèrent son âme. 

Prisonnier ! ne va pas te lasser ; Dieu t'attend : 
Chaque fibre qui souffre à la terre, il l'entend ! 

Marceline Valmork. 



(») Pbière pour tous , (Revue da Nord). 



A MONSIEUR 



DE LAMARTINE. (^) 



Lorsqu'un prophète saint , élu de TEternel , 
Allait parler du ciel aux villes d'Israël, 
Vieillai'ds , femmes, enfaus, pour ouïr ses oracles , 
Remplissaient les parvis, montaient sur les pinacles ; 
Et quand l'homme de Dieu paraissait dans Juda , 
Mille bouches s'ouvraient pour chanter Hozanna. 

Mais les temps ùe sont plus où la langue des sages 
Divulguait sur les toits la sagesse des âges^ 
Où, par Fesprit d'en haut, les bardes suscites. 
De leurs hymnes pieux remplissaient les cités* 
Les rives du Cédron se taisent ; les collines 
Ne retentissent plus des paroles divines ; 

# 

Les saints ne vont plus boire aux eaux de Siloe 
Et vous êtes muets, Galgala, Gelboé ! 

Et cependant ta voix est aussi belle et pure, 
barde, que ne l'est la voix de la nature ; 
Tes chants sont le parfum qui s'exhale des fleurs , 
Le baume qui souvent adoucit nos douleurs; 

■■■ m I I 11 II II ■■■II! I I II I ■■■ I .■■i.i I IMT 

(*) L^inteâtion de Tauteur était cl^adresser ces vers à rillnstre poète , après la 
session de 1833^ époque où il devait honorer notre ville de sa présence , suivant 
une rumeur accréditée* 

Tome m, i8 
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C'est la voix de Tamour qui s'ëpand ; la prière 

Qae rame en peine ici verse avec sa misère ; 

Un hymne qui s'élève k jamais, en tout lien , 

Dont Torgane est ta bouche , et dont la source est Dieu. 

Et trop pleins aujourd'hui de leurs rêves frivoles, 

Les hommes dont l'oreille est sourde 'ii tes paroles , 

Craignent de se presser à Tenvi sur tes pas? 

Ah ! sans doute , leurs cœurs ne te comprennent pas, 

Pour eux , le son de l'or est la seule harmonie, 

Leur sein ne s'enfle plus , à la voix du génie , 

Voix qui parle en tout temps, hier, demain , aujourd'hui, 

Yoix qui vient du Seigneur , et qui remonte à lui. 

Ils ne l'entendent plus , simulacres de pierre ; 

Ils ont jeté la harpe au loin sur la poussière , 

Tremblant qu'un son , vibrant de l'instrument divin , 

Eveillant d'autres sons endormis dan^ leur sein , 

Ne vint , pour un moment troubler leur léthargie ; 

En&ns du vice , ib ont perdu leur énergie : 

Leur vigueur est faiblesse et leur vie un sommeilt 

Oh ! db, quand sonnera l'heure de leur réveil, 
Dis ! quand viendra pour eux la palingénésie , 
Que tu nous promettais, enfant de poésie, 
Quand laissant le Sannîm et suivant le ruban 
De cèdres qui serpente au sommet du Liban, 
Descendu voyage,ur aux étrangers rivages. 
Dans lé dàert pu dort la poudre des vieux âg^ , 
Tu vis au pied des monts , telle qu'une toison, 
Balbek la merveilleuse , éparse à l'horizon ; 
A l'aspect de ces lieux témoins de tant de gloire , 
De ces mille débris , pages d'une autre histoire , 
Se ces palab dorés, sous l'herbe ensevelis , 



} 
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Marbres qui disent : là fut Hcliopolis. 

Ta douleur demaD<bit à ces murs de porphyre 

Où le génie encore et palpite et respire , 

Ta doulearidemandfiit aux temples , aux remparts 

De cette ville morte y à ces^rçsteséparS) 

Ce qu'ils BOUS disent là, gisant /sur la poussière |^' 

Et quand tes souvenirs , reculant en arrière , 

A travers les débris d'un monde qui n'est plus ^ 

YouIaÎQnt interroger les siècles révolus^ 

Nulle voix ne parlait à ton âme interdite, 

Nulle , hors la sainte voix du moine maronite 

Qui , des brisp du soir empruntant les accens y 

S'élevait au Seigneur ^ comme un sublime encens ; 

Alors que , blanchissant le sommet des collines^ 

La lune se jouait derriè]:e |es. ruines. 

Et toi^ de son cantique animant les accords , 

,■•'■•' 
Tu parlais, en planant sur la cité des morts. 

Une langue inconnue aux déserts de l'Asie , 

Et tu dis. : telle un jour sera la poésie ; 

Un chant des nations s'élevant en tous lieux 

Du globe en agonie^ et se perdant aux cieux ! 

Cet hymne universel c'est ia raison profonde 
Qui Pentonna d'abord; ô barde , en ce bas monde : 
Honneur à toi ! la téirré et ses mille cités , 
Pouàsiëré qui gravite ; amas de vétustés , 
Vaisseau «ans gouvernail et qui n'a plus de voiles , 
Toit pâtir chaque jour une de les étoiles, 
Et chaque sôi^ un vent qui recèle la mort , 
Souffle en passant sur elle et lui brise un ressort; 
Tout tombe : l'univers est bien vieux , la nature 
Chancelle ; utie voix parle à toute créature , 
Voix qiïi vient delà tombe , et pour l'humanité' 
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Qui se meurt et s'en va, ta voix seule a chanté; 
Ta Yoix^ divin écho dont Toreilleest charmée ^ 
Parfum dëlicieux dont l'âme est embaumée , 
Ta Yoiz y soupir d'amour , souffle consolateur^ 
Qui rafrûchit , alors qu'il passe sur le cœur ; 
Elle qui seule donne à la tristesse sombre. 
Qui se plaint sans appuis et soupire dans l'ombre , 
Des accens pour chanter, prier et soupirer , 
Des sanglots pour gëmir y des larmes pour pleurer. 

Oui Lamartine , avant que dans tes pages saintes , 

Mon âme n'eût puisé des échos à ses plaintes , 

Souvent^ hëlas ! à l'heure ou la brise du soir 

Calme pour un moment le feu du d&espoir, 

J'allais, seul avec moi , le long de la vallée , 

Où l'automne jonchait la mourante feuillée, 

Triste et le cœur battu par le flux de mes maux , 

ilomme un léger esquif ballotté par les eaux : 

£t sur moi-même alors repliant ma pensée , 

Comme l'urne du soir sur la terre abaissée, 

Je disais : n'est-il rien qui gémisse avec moi? 

Et rien ne répondait ; mais depuis , grâce à toi , 

J'ai su pourquoi les pleurs fertilisent la vie , . 

Pourquoi l'iieure d'amour de soupirs est suivie^ 

Pourquoi l'âme est souvent triste , quand le malheur 

Pèse sur die ainsi qu'un voile de douleur ; 

Gloire au Seigneur qui seul, dans ces chants de sagesse f 

Où long-temps après nous s'instruira la vieillesse, 

M|a fait , quand j'étais seul , rencontrer un ami f 

Un ami , non de chair ou fidèle à demi , 

Mais ami , plus, ami que l'âme trop avide 

^ui «v-ons délaisse alors que la vôtre est aride , 
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Un ami qu'on retrouve alors que l'on a faim 
Vous présentant Fobole au détour du chemin. 

Voilà pourquoi je yiens, Cer d'un si beauônessage^ 
Verser aussi des fleurs ^ barde, sur ton passage. 
Et puisse un des rayons de ton esprit divin 
S'abaisser sur mes yeux et féconder mon sein. 

A. Goûtez* 



FABLE /i6"'^ DE LESSINGs 



Harpagon jetait les hauts cris ; 
Son trésor , enfoui sous terre , 
Dans la nuit avait été pris ; 
En son lieu le voleur avait mis une pierre. 

Tu ne devais pourtant point l'employer ton or ? 
Dît un voisin ; dès-lors quelle perte as-tu faite? 

Pour ne point quitter ta cassette , 

Cette pierre vaut un trésor. 

L'avare dit : je veux qu'étant en ma puissance ^ 
le n'en eusse, à jouir , employé même un sou ; 
Mais de penser qu'un autre en a la jouissance , 
N'est-ce point à devenir fou ? 

O.-B. DUBAXUu 
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LÀ SICILE , LES Iles éoliennes , l'île d^elbe , là sàrdàigne , 

MALTE, L^tLE DE GÀLYPSO. 



CiT oatmge, pablié par M,. Andot père, membre de la société de géographie, édi* 
leur do Musée de Peinture de Réveil^^ de l'Œuvre de Flaxman , etc., mérite Térita- 
Ueme&t une mention particulière parmi les nombreuses productions que la presse nous 
Apporte chaque matin. On en a puisé les -matériaux, dit l'annonce, dans les inspira*» 
tions, les recherches et les traTaux de MM, le V^' de Chateaubriand, De Lamartine , 
Baoul-Rochette , le C^" de Forbin, Piranesi, Maszara, et de Napoléon, Denon, 
S^-Non , lord Byron » Goethe , VisfMNitî , Citog^ra , liami., De Bobstetten , Swin* 
bume, etc. Lies sites , monnmens , scènes et coiitnmes , sont gravés en taille douce , 
d'après BIme Haadebourt-Lescot^, MH. Horace Vemet, Granet, Isabey, Cicéri , 
Mazzara, le major Light, le cap. Batty, Cooke^Gell, et Gandy , Pinelli, Ferrari » 
Zacoli , et beaucoup d'autres ^iptes italiens, Due les iîiBBÛtoBs qiii.<mt para jusqu'à 
ce jour et qui comprennent toute la Toscane, et partie du royaume de Naples , l'édi- 
teur a parfaitement rempU ses:p^mes8eé. Ses descriptions n'bnt rien de sec ni de fas- 
tidieux, ses gravures sont heureusement chmsies' et exécutées 'avec soin. Nas abennés 
ne seront pas filchés , sans doute , d'en pouvoir juger par eux-mêmes ; bous leur ofirons 
donc un extrait de la 27"^" livraison de I'Italu , faisant partie de la description du 
royaume de Naples par M* C. D. de 4a ChaVannè , et deux Tues'tiré^ de la même li- 
vraison , représentant Vile {tischia et les Champs-Elysées. Le public a été tant de fois 
drompé par le charlatamsitfè dés ^àdioiices iqu'il nV aura BiéntSt >liis d'autre manière 
de recommander un livre qu'en joignant' les preuves aaxparolef , comme aeftaine«r^mar- 
chandises qui ne se vendent que sur échantillon. C'est justice aussi de prévenir que ces 
^eux gravures , quoique bonnes , ne sont pas les meilleures de Touvrage, mais qu'ayant 
été tirées séparànent , c'était les seules qu'on pût mett^ à- nôtre disposition. 
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I8CHIA. 

J^ÀVAïs visité Pouzzoles , exploré le territoire que les vers 
de Virgile ont immortalisé ; accompagné de mes poétiques illu- 
sions , j^ayais vu FAchéron et PAyeme , et pénétré dans Tantre 
de la Sibylle ; j^ayais foulé ce sol , jadis couvert de monumens 
fastueux, maintenant jonché de débris informes, écouté lé 
âlence de ces ruines, et frémi de Pabandon de ce domaine dé 
la pensée. Il me fallait une distraction pour dissiper la tristesse 
qu^inspire la vue des vestiges de Pantiquité ; je résolus d'aller 
à Ischia , qui est aujourd'hui pour Naples ce que Baïa était 
pour les Anciens , le rendez-vous de la bonne société pour ses 
bains d'eaux minérales , et d'exécuter ce voyage par teirre , 
ainsi que le disent plaisamment les Napolitains : pour cela, on 
va en voiture jusqu'aux Bagnoli , où l'on trouve une barque , 
sur laquelle on traverse le bras de mer appelé canal de Proci- 
da , et large de quatre à cinq milles. Ces barques vont à voiles 
et k rames. Ce fut sur un de ces esquifs que je me confiai au 
perfide élément qui, à mon départ , était calme et uni comme 
une glace, et dans lequel se reflétait le plus beau clair de lune. 
Je contemplais ce ravissant spectacle , et les vers de Lamartina 
se présentèrent à ma pensée : 

Mortel , ouTre ton âme à ces torrens de vie : 
RccoU par tous les sens les charmes de la nait : 
A t^e'oivrer d^amonr son ombre te convie; 
Son astre dans le ciel s*ëiève , et te conduit. 
Maintenant sons le ciel tout repose , on tout aime : 
La vagoe en ondulant vient dormir sur le bord ; 
La fleur dort sur sa tige et la nature même 
Sous le dais de la nuit se recueille et s^ndort 

Au moment où j'étais sous le diarme de cette délicieuse poé- 
sie, l'impétueux scirooco vint changer la scène aussi rapide- 
ment qu'un coup de sifflet change celle de l'Opéra : il amon- 
cela des nuages qui tirèrent un rideau sur toute la nature. La 
pluie survint , la mer fut tourmentée , quelques éclairs appa^ 
raissaient de temps en temps , ne laissant tomber sur le tableau 
que j'avais sous les yeux que quelquea reflets de lumière ; deux 
ou trois voiles blanchâtres se montraieut seules aussi impru-^ 
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dentés que nous ; la tourmente fut forte, mais elle ne dura 
pas , noua abordâmes au Bourg à^Ischia, 

Cette ile (voir la gravure), la plus grande et la plus considé^ 
rable de celles qui sont dans le golfe de Naples, s^est long-temps 
nommée Py tbécuse , nom que les uns font dériver , on nç sait 

■ 

pourquoi , de la quantité de singes qu^elle renfermait, et dont 
quelques autres attribuent If étyipologie aux va^es de tQrre dont 
on y rencontre beaucoup de fabriques. Homère ;' Pindare et 
Virgile Tont pommée Inarima, Aujourd'hui elle port^ le nom 
d^hchiay ipais elle n'en est en possession ({ue depuispeu de 
temps. Personne ne s'est informé qui l'avait nommée ainsi, car 
les antiçiuités de fois cents 'an3 nç sont pas dignes d'occuper 
les précieux momens des illustres antiquaires,- il leur faut de 
bons milliers de siècles qix des ruines entièrement €&cées. 

StraboH nous dit que les premi^s habitans d'Ischia ftirent 
des Erythréerens , mais que ses volcans toujours allumés et 
leurs terribles éruptions les ayant obligés d'en sortir , elle resta 
déserte jusques en l'an 3540 , quatre cent cinquante ans avant 
J.-C. Enfin les Romains, plus courageux, s'y établirent et 
la conservèrent jusqu'au temps d'Auguste qui, préférant 
Capri , fit échange de cette île avec les Napolitains. Ischia 
eut à souffrir des dissensions qui agitèrent le royaume de Naples, 
et , comme les habitans de la capitale, subit le joug des diffë* 
rens vainqueurs. En 1440, Alphonse d'Arragon en chassa touâ 
les habitans mâles , et les remplaça par des Espagnols et des 
Catalans de son armée, auxquels il fit épouser lés. veuves et 
les filles des Ischiotes expulsés. 

L'ile d'Ischia est richement cultivée sur toute sa surf^e , 
sans en excepter l'Epomée, dont le cône a la m^e hauteur 
que le Vésuve, et se montre couvert de vignes, j,uaq^es è soçi 
pommet. Elle peut être rj^gardée comme un immense yign'pble ; 
^es fruits sont exquis , pt ses figues ont .ét|^ vantéçs pçir Hoïl^pCsi 

Etnin oriiabatmeii&a« C1UQ daplice ficn. * - 

Quatre noix et la figue au pkncher suspendue , ' ' • . 

«. Pîir^Q joli- dessert ^rminaient le festin. . 

Tnfd. de Dam, 
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Sa population est de vingt-quatre mille âmes, et ses ba- 
bitans sont spirituels et industrieux ; mais ce qui Ta rendue 
célèbre, ce sont ses sources d^eaux minérales, ses bains chauds 
et ses étuves de sable ; on y trouve onze sources d^eau froide et 
trente cinq d'eaux chaudes. 

Tous ces détails me furent donnés par D. Francesco , pour 
qui j'avais une lettre de recommandation de notre ami D. 
Paolo, et chez qui j'allai passer la nuit. 

D. Francesco est une espèce de sauvage africain qui déteste 
les Français , et qui , depuis 1806, a abandonné Naples pour 
venir s'enterrer vivant dans Ischia. Ce fut une chose plaisante 
que de le voir me combler de politesses par complaisance 
pour D. Paolo. Il me promit de me montrer le lendemain 
toutes les curiosités de l'ile. 

Ce lendemain arriva: alors, suivant les règles de l'hospi- 
talité, il s'apprêta à m accompagner ; je crois , au reste , que 
malgré sa misanthropie il n'était pas fâché de faire un peu diver- 
sion k la vie monotone et triste qu'il a adoptée : il commença 
par me dissuader de monter à la ville d'Ischia , me disant que 
l'on n'y voit plus que les ruines de celle bâtie dans le moyen- 
âge, et détruite par l'éruption de l'Épomée en 1302, qui mit 
toute l'ile en feu pendant deux mois. J'acquiesçai d'autant 
plus volontiers à cet avis, que, pour aller voir une ancienne 
cathédrale , l'archevêché , quelques paysans , et une cinquan- 
taine de soldats invalides , il ne valait pas la peine de franchir 
des abords aussi difficiles, et que, pour nous y rendre, il 
aurait fallu gravir péniblement un rocher de lave. Nous nous 
bornâmes à visiter le Bourg très-peuplé et bien bâti. Les rues 
en sont larges , droites et ornées de plusieurs fontaines d'une 
eau vive qui prend source dans l'Épomée : nous montâmes sur 
des ânes, et nous entreprîmes une course dans le pays. Dix 
heures suffisent pour faire le tour entier de Tile. 

À notre sortie du Bourg, nous vtmes avec intérêt le champ 
de lave de V^àrsOy formé par l'éruption qui engloutit cette 
nouvelle Herculanum , et qui est une éminence d'environ cin- 
quante pieds , séparant le Bourg des Bains. Cette lave , après 
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cinq cent trente ans, garde encore son aspect effrayant et triste ; 
combien de siècles encore pour la rendre à la v^ëlation ! De 
ce champ, nous deseendtmes dans une plaine qui s^étend de 
la mer jnsques au -pied des deux anciens volcans. A gauche 
est une jolie vHla qui appartient au roi , et à droite le Lago 
d'Itehia y isolé de la mer par un banc de sable de cinquante 
pieds de large. Avant d'y arrÎTer , nous trouyâmes les Bains 
qui donnent leur nom à un petit hameau situé dans cette 
plaine, et 'qui scmt alimentés par deux sources trés^-abondantes 
d'eaux chaudes. 

Nous étions pressés d'arriver aux Etuces de Castiglione ^ 
construites immédiatement au-dessus d'ouvertures par où 
s'échappe du sein de la terre une vapeur chaude. On y vient 
prendre des bains de vapeurs dans une fosse à peu près de 
hauteur d'homme. Dans ces environs sont les ruines de plu- 
sieurs grands édifices antiques , de piscines et de réservoirs 
qui ont appartenu k l'ancienne ville des Eubéens, détruite 
par l'éruption de Rotaro. 

Poursuivant notre route , nous passJÉncs par Foria , autre 
village assez riche , et où nous nous arrêtâmes un peu pour 
nous reposer. Foria offre l'image de l'aisance et quelquefois 
du luxe. Après une demi-heure nous reprhnes notre route 
droit h l'Epomée. Nous voilà donc sur le faite de cette vaste 
pyramide dont nous avons fait le tour^ en décrivant une 
spirale des bords de la mer jusqu'au point culminant. Des- 
cendus de nos paisibles montures , un bon anachorète nous 
reçoit à la porte de son ermitage; il nous conduit par un 
corridor obscur sur une petite terrasse ouverte et située jeux 
bord d'un précipice. 11 est impossible d'éprouver une sensa- 
tion plus vive , et une plus agréable surprise que celle que 
nous cause la nouveauté de la scène qui se présente à nos 
regards. La montée longue, mais graduelle de Foria jusqu'au 
pic , nous avait empêchés d'apprécier la véritable élévation 
de cette montagne. Notre vue embrasse le territoire de Casa^ 
mice , d'Ischia , de Lacoo , de Foria , et des petits villages et 
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hameaux semés sur la montagne même. LMIe entière , vue 
de ce sommet, ressemble à une miniature, et présente les 
couleurs les plus brillantes et les teintes les plus harmonieuses* 
L'ermitage est entièrement taillé dans le roc, à Feiception 
de la seule façade de la chapelle qui est en maçonnerie. Ld 
petit sanctuaire conserve sa simplicité . primitive j malgré sa 
renommée de pèlerinage qui y attire toujours un concours 
très-nombreux. Le paisible habitant de cet antre mène une 
vie contemplative dans cette retraite la plus propre à nour- 
rir les sentimens les plus purs, il y est pour ainsi dire placé 
entre le ciel et la terre. 

Au lieu'de descendre en droite. ligne , nousitbies lé tour 
du reste de la base de TEpOmée ;'peu d'étrangers parcourent 
ce chçiniii solitaire et sauvage, rempli d'objets propres à 
faire oublier le surcroît de fatigue que peut causer cette dernière 
excursion. Nous devions, arriver par*là k Gasamice ; mais ^ 
pour éviter* une descente ipétiiblie , nous rebroussâmes che- 
min pour voir Paqueduc, à fleur de terré , qui traverse la 
pente opposée de PÉpom^e et porté les eaux de Buceto au 
Bourg. Demi-heur6 après ^ nous» étions à Gasamice , dont les 
bains ont iaint dé réputation'. C'est ici que l'on afflue de tous 
les points du royaume , et'que se trouve réunie toute la bonne 
«iobiété. Nous visitâmes en détail l'établissement des bainâ pu- 
blics y où régnent une propreté, et un ordre exemplaire, et 
où trois cents pauvres malades viennent chaque année se 
faire guérir aux frais de l'hôpital de Naples. Ces malheureu}^ 
commencent par les ^ains,* pivis'on les ^plonge dans le sable 
qui , même sous l'eau , conserve une chaleur brûlante. 

Près de Gasamice est un rocher d'ancienne lave formant 
caverne, où l'on rafraîchit les fruits et les boissons aussi 
fortement qu'avec delà glace : il n'est pas possible d'y rester 
plusieurs minutes sans souffrir des douleurs insupportables. 
Cette fi*atcheur est d'autant plus étonnante , qu'elle n'est jamais 
accompagnée de vent. Il y a apparence qu'elle doit sa naissance 
h la prodigieuse quantité de nitre , dont tout le terrain abonde. 
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Nous ne pouvions manquer d^alier voir la fameuse fabrique 
de chapeaux de paille, où l'on fait aussi des corbeilles, dont 
quelques-unes verront la France. 

C'était là tout ce que nous avions à voir, car les antiqui- 
tés dlschia se bornent à quelques inscriptions et h quelques 
bas^reliefs : on 7 a trouvé cependant un vase funéraire en 
marbre blanc avec une inscription. 



BIBLIOGRAPHIE DOUAISIENNE. 
Par m. H.-R. Duthillœul, 

BêàHotkéeoire de h vUle de Douai , JUemire de la Société Ropale des AnHguaire» 

de France. 

La viUe de Douai , siège d'une académie , et d'une cour 
royale qui a succédé à Pancien parlement de Flandre , s'est 
montrée de tout temps amie et protectrice des lettres. La 
typographie s'y est introduite de bonne heure et y a pris le 
plus rapide accroissement. M. Duthillœul a entrepris de ras* 
sembler les nombreux titres qu'a, sous ce rapport, sa ville 
natale à la reconnaissance de la postérité. Nous applaudis* 
sons à cet élan patriotique , et sommes certains d'avance que 
le résultat de cet utile et important travail sera digne de son 
objet. La position de M. Duthillœul, ses connaissances bi* 
bliographiques et son talent d^écrivain, nous en sont les plua 
sûrs garants. 

PRÉCIS DE LlflSTOIBE DE LA VILLE D'AVESMIS. 

Cet ouvrage, destiné à faire suite aux Promenades dans 
l'arrondissement d'j^vesnes, par M"*^ Clément, née Hémery, 
est le fruit des recherches de M. Lebeau, d'Avesnes, il paraîtra 
très prochainement. Nous aimons à voir ainsi les écrivaina 
de notre pays apporter le tribut de leurs lumières dans le 
grand œuvre de l'histoire de France. C'est du travail de tant 
de diligentes abeilles que pourra sortir enfin ce monument 
si souvent promis et toi\jours attendu en vain. 
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PROGRAMME 

DES SUJETS DE PRIX MIS AU CONCOURS 

POUR 1835. 

Là Société met au concours, pour les prix qu^elle doit 
décerner dans sa séance publique du 16 août 1835, les su- 
jets ci- après indiqués : 

Eloquence : De raffranchissement des Communes dans le 
nord de la France, et des avantages qui en sont résultés. 

Agriculture : Un manuel élémentaire d'économie rurale , 
appropriée aux besoins du nord de la France. 

Archéologie : Dissertation sur un point quelconque d'Ar- 
chéologie ou d'Histoire locale du département du Nord. 

Voir le Programme détaillé que M. le Docteur Le Glat 
a publié en 1831. 

Poésie : Le sujet est laissé au choix des ooncurrens. 

Le prix de poésie est une Lyre d'argent. Celui des autres 
concours est une médaille d'or de 200 francs. 

Les ouvrages devront être adressés à M. le Président de 
la Société^ avant le 31 juillet 1835 ; ils porteront une épi- 
graphe qui sera répétée dans un billet cacheté, contenant 
le nom de l'auteur. 

PROGRAMME 
Pour le Concours du ai Décembre i835, 

1<> Il sera décerné une médaille d or du prix de 200 francs , 
au meilleur mémoire qui sera présenté sur cette question : 

Quel était l'état des lettres dans les pays d'Artois et de la 
Flandre Française, lors de l'établissement de I'Imprimerib dans 
ces provinces ? 
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7f II sera décerné une médaille d^or du prix de ISO francs 
à la meilleure dissertation sur le Dévouement d^Eustache de 
St-Pierke et de ses Compagnons ^ au^iège de Calais en 1347 , 
fait historique que plusieurs auteurs cmt paru révoquer en 
doute. 

9* Il sera décerné une médaille d'or du prix de 150 francs 
au meilleur mémoire présenté sur cette question : 

Quelles sont les diverses institutions jadscîaires (considérées 
notamment sous le rapport de leur juridiction et de leurs attri- 
butions respectives) qui ont existé dans la Morinie depuis le 
5* siècle jusqu'à rétablissement du conseil d'Artois en 1530 ? 

Les Mémoires qui seront présentés à la Société, devront, 
pour être admis au concours , être adressés , franc déport , 
avant le 80 octolure prochain , terme de rigueur. Ils ne doivent 
point être signés et porteront en tête une épigraphe ou sentence, 
qui sera répétée à la suscription d'un billet cacheté , lequel 
contiendra le nom et l'adresse de l'auteur. Ce billet ne sera ou- 
vert que dans le cas où le Mémoûre aurait été jugé digne d'un 
prix oa d'une mention honorable ; sinon il sera brûlé publi- 
quement, séance tenante. 

Passé le 80 octobre aucun Mémoire ne sera admis au 
Concours. ______ 

CONCOURS 

Ouvert pour lêê mteienê Éièveê êû àïttèçetié Lilie, 

Le défaut d'espace nous a obligés à annoncer sans réflexions» , 
dans notre dernier numéro , ce concours sur la question sui- 
vante : Si le bi^n être matériel suffit pour assurer l'ordre et- 
la paix de la société. Certes , nous aimons à croire , pour 
l'honneur de nos jeunes (iompatriotes , que pas un seul des 
concurrens ne se déterminera pour l'affirmative ; mais nous 
n'en remercions pas moins M. le principal du collège, d'avoir 
offert à l'esp^ît des aneienq éldvéa de cet éiabHssement , un 
semblable sujet de méditations. Les plus hautes vérités, les 
plus sages principes , s'effacent souvent du coeur des hommes 
f emportés dans le tourbilloà des affaires, faute d'avoir été 

rappelés^ à leur prisée* En ce moment , notre société abâ- 
tardie se débat entre deux principes contraires : le hatéria-^ 
usMB et le spiritualisme* Dans la boue du premier se rue 
avec une ivresse brutale la foule des gens.de tout étage qui 
vivent et ne pensent pas. Dans les régions, parfois vaporeuses 
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du second , s^élèvent de jeunes âmes à s^frtîasena exaltés , 
mais à résolutions généreuses. Indiquer à oelles*ci un but 
certain ; faire honte à ceux-là en tendant une main secou- 
rable à Terreur, en ^stigmatisant les incorrigibles, c'est w^ 
noble entreprise. Courage d«nc enfans.de noire Tieille dtéi 
et TOUS qui êtes venus y puiser les trésocs de la science .-: 
voici un champ* clos qui s^ouvré pour vqua. Une. gloire sans 
tache sera le prix de vos combats, et rbumanitè n'aura qu^à 
s'en réjouhr. 

Laxs , le 28 Jai»ûr 1836. 

Movsnua lb RiûACTsim , 

J'ai la , hier seulement , dans le dernier numéro de la Revue du Nord , une toute 
petite lettre que M™^ Pauline J}*** yous a adressée , pour tous prier d'être l'inter- 
prète de sa vi^e reconnaissance auprès de ceux de vos collalwratears qui , lors de la 
réunion qui eut lieu chez yous , ont' en Textrôme boAté de lui consacrer un sonrenir , 
et de témoigner quelque regret de ne pas la Toir parmi eux. 

Puis , avec cette exquise modestie qui sied si bien k une femme, auteur ou non , 
ne ftit-ce même de sa part qu'un peu d'amoar-propra déguisé , M"^* PanlinetB*** sa 
dit fière d'avoir été fobjet de la oonversation d'KM de$ plu» grtfves écnvain9 de la 
Revue du Nord. 

Ici y je ne sauraû plus douter qpie ce ne soit de moi que l'aimable et. spirituelle 
anonyme ait voidn parler : car, en effet , je me >iuis plaint avec chagrin, de me voir 
privé du bonheur de faire affideHemetU sa connaissance; et je suis bien réellemenl , 
mais hélas ! par vum âge y et non par mon talent , l'un des plus graves écrivains de 
votre utile et préeieux Journal. 

Serait-ce donc que M™^ Pauline I> * * * se sentit piquée que ces éloges si flatteurs 
pour sa petite vanité de /emme, ne fussent pas échappés de quelques lèvres plus 
vermeilles que celles d'un quasi' vieillard , et qu'elle n'eût voulu voir , par cela même , 
dans l'expression des sentimens que je manifestais , rien de plus que ceiie petite pointe 
de curiosité dont eUe parle? 

Ce ne serait pas me rendre justice* Est-ce m» faute à ttoi, si le tonpa qm a ridé 
mon front et blanchi le peu de dièveux qui me rastant , n'a pas tout" à- fait exercé le 
môme ravage sur inon cœur , et si àialgré mes 54 ans, près de sonner, je pois, dire 
avec l'infortuné Jaeopo Oriis^ — « ilfireddo deW eià ha intorpide lemiû mêmira, ma 
%l vnocuore,... arde amure), est-ee ma Êmte^ si... . et me &udra-t*il désoimii»^ 
m'imposer lé sflence le plus absolu auprès des dames , dans la crainte d'irriter kmr ex- 
cessive sensibilité par des expreûions (ffù, toutes résertées qu'elles soient, se lessea- 
ient un peu trop peut-être ,de l'impression de quelques fouveairs d'un âge plus heu- 
reux et moins humilié par elles ? . . . . AJi ! M™^ ^***» vous n'êtes pas généreuse! 
àvea»-v<nui donc oublié ces deux jolis vers de l'une de nos plus gracieuses romances, . 
« Aimer, c'est river le ionkeur, 
• Etre aimé f c'est le bonheur mime ! 
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Laissez-moi donc , ne fût - ce que par bieiiTeillance pour ma grftvité , rêver encore , en 
parlant de tous , à ce bonheur qaevons goûtez de tontes parts : et , puisque vous tenez 
si sévèrement à conserver votre incognito , j'y consens , soyez avare de vous - même» 
mais devenez-le un peu moins de vos duurmans écrits. Le plaisir qu'ils me procurent t 
et que tant d'antits goûteront avec moi , ft'est pas de ceix qui doivent ef&roncher 
votre modestie ni vons &ire rougir. 

Du reste, qndque transparent qne puisse devenir un jour pour moi le tissu de l'élé- 
gant âammo sous les plia duquel vous pansistez à vouloir vons cacher ; ne craignez 
jamais de ma part la plus l^ëre indiscrétion : je tiens trop à me mettre dans vos 
bonnes grAoes , pour rien hasarder qui vous déplaise ; et je me contenterai seulement 
alors, de vous répéter bien bas, bien bas ,^'e U connais beau nuugue. 

Pardon , M le Rédacteur , j'oubliais que c'est à vous que j'écris. Mais vons vons 
êtes chargé du message , et j'ai compté sur votre obligeance pour vous prier de vons 'l 

charger également de la réponse. 

Yeuplez en agréer d'avance mes remerdmens , ainsi que la nonveOe expression 
des sentimens les plus sincèrement affectueux de votre tout dévoué de cœur , 

M.-V. 

FOUILLES DU PALAIS DE JUSTICE. 
Après une longue interruption causée par la reprise des tra^ 
vaux du palais de justice au commencement de la dernière 
campagne , la commission des fouilles a pu enfin , il y a quel- 
ques jours , faire opérer un dernier déblaiement pour recon- 
naître Fangle nord-ouest de Pédifice antique , découvert sous 
remplacement de l'ancienne église de St - Pierre. Cette fouille 
n'a rien offert de remarquable , mais elle permet du moins de 
dresser maintenant le plan complet de l'édifice et de terminer 
le rapport des opérations qui sera prochainement présenté aux 
souscripteurs en même temps que la reddition des comptes. 

SOCIÉTÉ PHILHARMONIQUE. 
Cette société, composée déjeunes amateurs et d'élèves, 
après avoir consacré ses premiers accords aux cérémonies du 
culte , d'abord dans les communes voisines , puis dans plu- 
sieurs églises paroissiales de Lille, vient de donner un concert 
dans la grande salle de notre conservatoire de musique. Un au- 
ditoire nombreux , admis par invitations , s'est plu. à encoura- 
ger un essai qui donne aux amis des arts d'agréables espérances. 
Une partie des autorités civiles et militaires, de jolies femmes , 
d'élégantes toilettes ont ajouté à l'éclat de cette soirée ; et mes- 
sieurs les commissaires de la société qui en faisait tous les frais, 
en ont fait aussi les honneurs avec une amabilité parfaite. 

Bruh-Lavainits y 

Propriétaire'Gérant. 
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MARQUISAT d'aNVERS 



Ou DU St-Empire RoMim. 



Ce pays était Une des dix-ftept provinces des Pays-Bas ; elle 
était anciennement composée des villes de Berg-op--Zoom , de 
Breda , de Steenberg et des sept quartiers d^Anvers ; ofais , 
depuis rétablissement de là république des Provinces-Ûniei 
qui est restée mattresse des trois premières villes ^ le Marquisat 
a été réduit aux sept cantons que Ton appelait les sept quar^ 
tiers d^ An vers de Seven quariiefen van Antwerpen (1), 

L^origine de ce Marquisat est lâ tnéme que celle des contrées 
frontières qui ont porté le nom de Marche. Celle d^ Anvers qui 
séparait la (rermanie inférieure de la Gaule , «^étendait le long 
de la rive occidentale de TE^caut , jusqu^à son embouchure. 
On en a la preuve dans un temple dédié à Hercule à Westr- 
Capelle(2) où on voyait autrefois (3) cette inscription Herculi 
Marcusano, Le nom Marcusanus signifie gardien de la frontière 
ou des limites ; il a pour racine le mot Marca (4j qui n^est pas 

(1) Savoir Ryen qui comprenait Lierre , SantkoTen , Àrckel , HëreataUi Oeelf 
Hoogstraeten et Tnrnhoot 

(2) Petite Tîlle dans Tile de Walkeren , près de la mer. 

(3) Notitia Marchionatûs , S. I. R. 

(k) Marca , Marcha , Marchia. Ora lUtus , iuterdum ei ipse Fhtpius , ^uoi 
Mt t>eiufi terminus , limes. Marchanns » Marchia , seu propineia limiianeœ 
incola. Da Gange , Glossariom médise et infime latinitatis. Jaste-Lîpse en don-- 
Bant lib. 1. cap. 12 le détail des lieux remarquables du Marquisat s^exprime ainsi. 
Vous appelons Marche , la frontière de la Basse-Lorraine Ters TEscant ; elle portait 
«atrefois le nom de Pays de Ryen. 

TOM£ IIJ. IQ 
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tlans la langue des Romains , et qui existait avant l'arrivée 
des Francs. On doit donc en conclure que cette démarcation 
femonte à une haute antiquité. Or , oe point démontré , on 
:peut conjecturer que la frontière occidentale de l'Escaut était 
alors gouvernée par un chef chargé de la défendre et qu'il por- 
tait un nom analogue h celui de Marchio donné par les Romains 
aux capitaines de cavalerie à qui la frontière était confiée et 
que , dans la basse latinité , on a nommés Marcheus. (1) Les 
«documens qui auraient pu éclaircir ce point de l'histoire ont 
malheureusement disparu dans les pillages , dans les ravages 
«fireux exercés avec fureur par les Vandales et les Huns en 406 
(2) par Attila en 453 (3) et on est forcé, en regrettant vivement 
t^ette lacune , de descendre aux ancêtres de Pépin de Landen , 
(4) auxquels plusieurs historiens attribuent l'institution du 
Marquisat. On voit en effet que, du temps de Gharlemagne, 
il renfermait, non-seulement la ville d'Anvers, mais aussi celles 
de Gand, Termonde, Valenciennes et les châteaux et forteresses 
situés sur l'Escaut jusqu'à la mer (5). 

Guichardin rapporte que ^ de son temps , il restait à Valen- 
ciennes deux preuves authentiques de l'existence du Marquisat 
et qui en émanaient ; la première était une salle où la justice 
était rendue par un tribunal composé d'un prévôt et de ses 
officiers ; la seconde était le droit d'asile, dont une partie de 
la ville jouissait et que l'on nommait vulgairement Bandieu. 

(1) Mârchens, Marchio, custos liraiUim. Joan. Àbbag in chroâ. Gafiîiieoai : 
"^fcheos tamen ad incolaram tutamina dimisii ; Du Gange. 
* (S) Avant rétablissement fixe dea t«>anca dans Ica GadM. 

(3) Vaincu par Aetius dans les champs de Ghâlons-sur-Mafae. 

(h) Premier duc d^Austrasie, lAort fen 767. Landen esC le aom d'anTÎHage 
. sur la Gète. 

(5) Noticia Marchîonalûs , cap. IV , VI et XXX. Juste^Lips* , à Tendroît déjà 
cité , observe que toutes les provinces frontières de Fenpire portaieât le nam de 
Marcœ et ceux qui y commandaient celui de Marehiones^ que plvâeurs provincea 
ont perdu ce titre en cessant de servir de limites et d'autres Tont conservé, comme 
Anvers, qui y a joint celui d^'Empire Romain , soit parce que quelques marquis oat 
été en mime-temps empereurs d'Allemagne , soit à cause du cercle de Bourgogne 
dont le Marqui^t d'Anvers faisait partie. Le nom de Marcgrave a la même origine. 
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La franchise était si grande dans oet asile, elle s^étendait si 
loin , même pour les homicides , pourvu qu^ils fussent excu« 
sables, que tous ceux qui s'y réfugiaient, de quelqu'endroit 
qu'ils vinssent, pouvaient y vivre en sûreté. 

D'autres écrivains contestent au Marquisat cette ancienneté 
d'existence, en faisant observer que le titre de Marquis n'a 
commencé à être héréditaire que lorsque ceux qui avaient été 
revêtus de cette dignité par les empereurs s'en emparèrent,, à 
l'exemple des ducs, comtes et barons, qui profitèrent de la 
faiblesse des souverains pour se rendre indépendans. Cette 
objection n'est pas mémq spécieuse, car le Marquisat n'existait 
pas moins, quoique ses titulaires fussent temporaires et révo- 
cables. 

On trouve dans plusieurs auteurs la liste de onze marquis 
depuis Utilon , duc des Boyens (ou de Bavière) , dont la valeur 
et les conseils furent si utiles k Théodebert petit-fils de Clovis, 
pour repousser les Danois qui ravagaient la France, jusqu'à 
Falcon, fils deRicuin, duc du pays de Moselle. Nous ne pré- 
senterons pas cette liste, ni ce qui a été écrit sur ces temps 
obscurs et dont on pourrait faire des volumes , mais nous ne 
devons pas omettre Rauchinqus^ qui possédait en 725 avec son 
épouse Bébelike, le Marquisat ou la seigneurie d'Anvers. Ce 
fait est constaté par un diplôme de 725 ou 726, consigné dans 
le recueil de Mirœus (Lemire) et dans la notice du Marquisat 
d'Anvers. (1) Dans ce diplôme, Rauchingus et Bébeline 
donnent h perpétuité à Willibrorde , évéque d'Ulrecht , 
l'église du vieux château d'Anvers avec la troisième partie 
des revenus. Quant aux successeurs de ce prince jusqu'en 
l'année 803 , comme ils sont à peu près inconnus parce que 
les ravages des Normands en 837, et des Hongrois (2) en 003, 
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(1) LÎF. 1 chap. VI. 

(2) Les KonDftodfi iacen^i^ent Anvers , Dearne et toat le pays rircoDTMsin 
en 835 , iLëTastèFeot les Gaoles , imposèrent uo tril>ut aaz Frisons , et étendirent 
Itmrs rêsBgtti jnsqn^À r«mboaciiure de la Meuse, hts Hongrois raTagèrent pendant 
cinquMUe ans, l'Italie, les Gaules, rAUemagne, d'où ils furent chassés par 
OdioB i^'' , enipereor d'Aiieniasae , après Les avoir défaits. 



ont fait également disparaître tout les monumens de ces époques 
désastreuses , nous sommes forcés de descendre au dixième 
siècle dans lequel nous voyons Othon I*', empereur d^ Alle- 
magne (1) ériger, par un décret daté de Tan 903 , le Marquisat 
d'Anvers en faveur de Géberge , épouse de Robert de Louvain. 

Leur fils Charles en prit le titre comme héritier de sa mère. 

Le Marquisat passa ensuite avec la Basse-Lorraine, sous le 
gouvernement de Godefroi III , fils de Godefroi , comte de 
Verdun et de Mathilde de Saxe , par le choix de l'empereur 
Henri II, en l'an 1006, ou 1007. Il mourut en 1033, sans 
•enfans. Son frère Gothilon ou Gosilon dont il est fait mention 
dans un diplôme de Henri II , empereur d'Allemagne , de l'an 
M. yill (2), hérita de ces pays. Il mourut en 1044, suivant 
Herman le Raccourci , ou en 1045, suivant Sigebert. Il laissa 
trois fils^t deux fiUes.GoDEFAOi le Barbu, GoTHaoN l'Indolent^ 
Frédéric, d'abord moine et abbé du montCassin, et ensuite 
pape sous le nom d'Etienne IX. Ode , mariée k Lambert III ^ 
i^ de Louvain ; Ragélinde, mariée à Albert U , G* de Namur* 

(1 ) Othon Pr, fiU d'flenril'Oiicleiir , eut U sloire de rétablir en Italie Tempire 
de Charlemagne , et de le transporter au Allemands. 

(2) In nomine sanct» etindinlnaBTrimtalb, Hxmiicvs i divînft clementiâ ; Rex. 
l^otora Mt omnibus noMris fideiftns , prcBsentis «cilicel et futorîs : qualiter nos 
interf enta atque petitione Henberti Colonîensîs archiepiscopi , bannam nostrum 
Bastîaram , Baldrico ^ S** Leodicensîs Ecclesic prsesoli , ac non Baldrico comiti , 
super eonim proprias uItu, qne siint inter illa duo flomina quae ambo Nèths 
tocantur et tertinm qnod Thila nominator » èiXm t et , qu« pertinent ad illas ?iUas 
Hkiste et Hbisteh ac Badjpridx ; aec non Maclinbs, nominatas , qnod tamen 
totum Wavbrwald appellatur , in comitatu vero Gozilonis comitis , qui 
Antwerf dicitur , sitam. Per banc nostram prseceptalem paginam , concedimns 
atque largimur, et de nostrojorein eomm]as ac domininmtransfnndimus: ea 
videlicet ratione , nt prsescripti Balbrici de praenominato banno , ejusqne 
•tilitate de bine liberan habeant^ qnidqnid sîbi placoerit, potestatem faciendi , 
omnium hominnm coatradictione remotâ. 

£t nt haec donationb nostr» auctoritas stabilis et inconvulsa omni permaneat 
tempore , hoc proeceptnm inde conscripium , manu propria corroborante , sigillo 
nosCro insigniri jussimus. Signnm domini Henrici regjs in?ictissimi ëbbbbardvs 
concellanus , vice Willigisi Archicapellani , recognovît. Datum pridie idns sep- 
tembris, indicttone seitâ« anno DominicssIncamationismiUesimo octavo, anno 
vero domini Hbniuci secundi regnantis septimo. Actnm ireveris feticiter , amen. 
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Herman nous apprei^d que Gothilon Flndolent succéda a 
son père dans le gouvernement de la Basse-Lorraine et le Mar- 
quisat d^Anvets, etqu^il mourut en 1054, moine de Tabbaye 
d^ Augc-le-Grand , sur le lac de Constance . Il parait qu'il avaif 
pris l'habit religieux long-temps ayant sa mort. DeYrez{l) et Le 
Roi (2) lui donnent pour successeur immédiat , Frédéric, fils du 
comte de Luxemborg du même nom ; et ce dernier ajoute, 
sur le témoignage de Sigebert que Frédéric fut assiégé dans 
Anvers en 1045 , par le vieux Godefiroi le Barbu et Bmiéuin ^ 
comte de Flandre , mais que les secours qull reçut de la 
Lorraine leur firent lever le siège. Il mourut en 1064 ou 1065 ^ 
et laissa une fille , nommée Jutte ou Judilb, qui épousa 
Henri I*', comte de Limbourg. 

Cependant, Desroches conjecture (3) que Henri W, comte 
deLouvain, succéda dans le Marquisat d'Anvers, à Gothilon 
le Grand , créé duc de Lorraine en 1034 , et il fonde cette con^ 
jecture sur une épitaphe de Henri ^ dans laquelle il est nommé 
JtomamMarchio Imperii. Un diplàme de Godefroi le Barbu ^ 
successeur de Henri (4) , rapporté par Aubert-LeMire ( Mî- 
rœus), (S) prouve clairement la juridiction de Henrfsurle 
territoire d'Anvers, puisqu'il y est dit que ce duc, après son 
événement au duché de Basse-Lorraine, avait injustement 
révoqué les dons que son prédécesseur Godefroi avait accordé 
k l'église d'Anvers, et que Godefroi son successeur lui rendit. 

Au surplus, il est constant que Godefroi IV, surnommé le 



Nous avons tevtnellement rapporté cet acte^ non seulement comme prenve du 
règne de Gosilon, tige de plusîears princes d'Anvers, mais aussi parce qu**!! y est 
fait mention des deux rméns qui ont donne leur nom au département des deux 
I^èthes, du bourg d^Heiste , aujoard-hui Heîst-op-den-Berg , de la Dyle, de MaU- 
Des , qui font partie de la province d^Anvers dont nous aurons peut-être encore 
l'occasion de parler. 

(1) Histoire générale de la Belgique , tome IL 

(2) Notitia Marchionatùs S. R. I. Ub. 1. cap. VI. 

(3) Histor. Betg.IiJb. 5 cap.I. 

(i^) Cet Henri ne peut être que le comte de Loavaia» 
iS) Mirsû opéra diplom. tome 1, p. 87. 
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h tenir la ville d'Anvers et son territoire ; c'est-à-dire le Mar-* 
quisat du Saint-Empire Romain, uni à perpétuité au reste du 
duché. (1) 

Les souverains de la Belgique attachèrent toujours un grand 
prix au titre de Marquis du Saint-Empire. Wenceslas, entre 
autres, ep donna la preuve lorsque, forcé en 1857, décéder 
Anvers k Louis I , dit de Nevers , comte de Flandre (2) , il ne 
voulut à aucun prix , renoncer à ce titre qui lui fut conservé 
par Tarticle 8 du traité du 4 Juin. 

Anvers était une des quatre villes principales du Brabant et 
•es députés avaient rang aux Etats avec les ecclésiastiques et 
les nobles du pays. Le Marquisat avait son dernier ressort en 
la chancellerie et au conseil de Brabant , quoique ses lois et 
ses coutumes fussent bien différentes de celles des autres 
quartiers. 

On comptait dans les sept quartiers d'Anvers 133 seigneu** 
ries , parmi lesquelles on distinguait trois villes , Lierre , 
Hérentals et Tiimhout, un Prieuré et deux abbayes d'homme« 
dans la campagne. (3) 

(1) Article 61 de U joyeuse-entrée. - Mémoires historiques et politiques sur les 
Pays-Bas , par le président de Nenni , tome 1 page 312. 

(2) Louis II , dit de Maie et PhUippe-le-Qa^di , (^s succes^eqrs « en jo«4re9^ 
îosqu'en \ùOL, 

(3) Ifotitia Marchipiut4s«lib. 1. 

DIVISION DU MARQUISAT. 
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Quarf/erj, 


Bouf^gs, Villages, etc. 


Byeo et Lierre, 


18 


SanthoTefi. 


^ 


ArcM* 


n 


Hérentals. 


18 


Geel. 


16 


Qoogstraeteo. 


30 


Turnhout 


33 



133 
Ijpi #(i»a]res de Too^rloo et de Saint-Beraard , le prieuré de Poste!. 
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Chacun de cet cantons avait un magistrat supérieur que 
Ton nommait vulgairement ffoofi-^Officier , Chef-^Officier à 
qui les ordres et les décrets du prince étaient adressés, et 
qu'il transmettait aux autres magistrats de son arrondissement, 
ainsi que les lettres de convocation pour les assemblées du 
district , nommé en langue du pays , Hef Quartier , enfin 
tout ce qui intéressait la chose publique. 

Cet ordre n'était cependant pas tellement suivi qu'il n'éprou- 
vât des exceptions, car il arrivait souvent que les ordres du 
souverain étaient envoyés directem^ent au magistrat subalterne. 

Les chefs des sept quartiers ne portaient pas tous le même 
nom, Celui de Ryen était appelé Marcgraef wtn land van 
Ryen; celui d'Hoogstraeten , Drossaert et on donnait à ceux 
d'Anvers et d'Hérentals le nom de Schouteth- Malgré cette 
différence de dénomination , tous avaient les mêmes attribu-*- 
tions qui sont détaillées dans la coutume d'Anvers , no 2, 
Mais les magistrats d'Hérentals , Lierre , Tumhout , Sani^ 
hoven et du Pays d'eau, ne pouvaient entrer en fonctions 
que par commission de l'Ecoutéte d'Anvers et lettres des 
échevins. La punition corporelle était du ressort des Marc-- 
graef et Ecoutète d'Anvers , ou de leurs commissaires. Cet 
ordre de choses avait souffert quelque changement depuis 
l'aliénation des seigneuries de Turnhout , Santhoven , etc. 

Nous ne pouvons nous dispenser , pour terminer conve- 
nablement cette notice , de donner quelques détails sur les 
villes d'Anvers , d'Hérentals , de Tumhout et de Lierre , la 
première, capitale du Marquisat, les trois autres trèa-i|itéi:e8<« 
santés et chefs-lieux des quartiers. 



Lierre ( Ledo ) , est située au confluent des deux Nèthes 
(1), à trois lieues trois quarts sud -^ est d'Anvers, et trois 
lieues nord-est de Matines, cette ville est sous le 22'' U' dq 
longitude, et sous le 51" 9' de latitude. 

Sou nom JLedo est dû au flux et reflux de la mer. Mola-r 



w- 



(1) \ojt% à U fin le cours de c«» deiii; riviirei , page S95. 
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nus ( 1 ) , observe que Leda et Malina sont pris , chez les 
anciens , pour le iBux et reflux ; c'est ainsi , dit - il , qu^on 
Pentend dans Paddition au tom. 3 de St-Augustin , liv. 1*" des 
choses admirables de FEcriture Sainte, chap. 7 et ailleurs. 
On pourrait y ajouter ce que rapporte WiUebade , dans la 
TÎe de Saint - Boniface , évéque de Mayence , et que Henri 
Canisius a publiée ; mais Du Gange , dans son Glossarium 
ad Scriptores mediœ et infimœ iatinitatis , art. Ledo et Ma-* 
lina est encore plus précis , et prouve que Ledo , Ledona 
ont toujours été pris pour le reflux , Maris Œstuatio ; il 
termine sa dissertation par cette observation. 

» Prœdietiê addo quœ habet Clairacns de Fbeabulis rei 
» navalis. Au renouveau et au plain de la lune , les eaux de 
» la mer marinent et inondent au plus haut , et lors , c^est 
» chef-d'eau , Malina , Id est ^ Major 4Bstus. A suite et trois 
» jours après le renouveau ou le plain , à chasque retour 
» de marée , les eaux décroissent et n'avancent si avant , et 
D ce , depuis le troisième jour de la lune nouvelle , jusqu'au 
» premier quartier , et depuis le troisième jour du plain 
» jusqu'au demi^ quartier et pendant cette longueur ou dé- 
» croissement sont eaux mortes, Ledon minor eestus^ etc. 
Du Gange renvoie au surplus à un traité de Malina et Ledtma 
qui existe k la bibliothèque royale sous le n** 1121. 

G'est à ce phénomène que plusieurs anciens auteurs pré- 
tendent , avec raison , que Lierre et Malines doivent leurs 
noms. En efiet, c'est auprès de ces deux villes que cesse le 
refoulement dea eaux de la Nèthe et de la Dyle occasionné 
par les marées. 

Lierre doit son origine h St-Gummar ou Guatmar , né au 
huitième siècle , à Ëmblehem ( 2 ) , qui coiftstruisit un mo- 
nastère dans un lieu nommé Nieusdonck Nova Douoa^ vers 

l'an 760. Le plus ancien écrivain qui ait fait mention de ce 

■I I ■ -Il- I II II I I I I- f . 1 1 .1 ■ 

(f ) In oaUlibus saoctorum Belgîi, 1 Julii. 

(S) Ce village est situé auprès de la Petite-^èthe . &ur le chemin d^HerentaU 4 
Lierre , à une lieue N.-N.'£. de cette ville. 



MARQUISAT b'aNVERS. ÎQl 

saint , est Balderîc , dans sa chronique de Cambrai ^ écrite 
dans le XP siècle, 342 ans après la mort de Gummar fixée 
en Tan 794. Anvers, Malines et Lierre étaient, à Tépoquo 
à laquelle Balderic écrivait, dans le diocèse de Cambrai. En 
parlant du monastère de St-Gummar , il dit , chapitre 48 , 
a que non loin de Malines est un monastère de chanoines y 
-» qu'un laïc, qui joignait beaucoup de piété à une haute 
» naissance , fit construire & ses frais , et où il est enterré , 
fi attendant le jour de la résurrection )> (1). Les nombreux 
miracles que Ton attribue à ce saint homme , avant et après 
sa mort , attirèrent un nombre prodigieux de pèlerins et don- 
nèrent, autant que le monastère , naissance à la ville de Lierre. 
On célèbre la fête de sa sépulture le 15 octobre , et celle 
de la translation le 17 Mars. 

A cette preuve de Tancienneté de la ville de Lierre, noua 
ajouterons celle que l'on trouva dans les annales de Brabant 
par François Harré ( 2 ) , où il est dit que les Normands , 
après avoir incendié Anvers et plusieurs villes voisines , en 
835, se portèrent sur le monastère de St-Gummar, et y 
mirent à mort , devant Tautel , le prêtre Fredeger qui y celé* 
brait le Saint-Sacrifice. 

Nous dirons aussi avec le même auteur qu'il est fait mention 
de Lierre, sous le nom de Ledi , dans le partage du royaume 
de Lothaire , énoncé dans le traité conclu le 8 août 870 , entre 
ses oncles , Gharles-le-Chauve et Louis de Germanie. Ce can- 
ton est assigné à Charles avec Malines , Soigny dans le Hai- 
naut moderne et Saint-Gervais de Mae&tricht (3). 

Lierre communique avec Anvers , par une grande route , 
pavée en 1714, qui se réunit à celle d'Anvers è Malines, 

au hameau de Lieuthagen ou Luythagen (4). La Nèthe lui 

•— — ------------------ ^— -----*— —>-.^.-----^--_«-------_.«-_-.««.^_..«,«_««.._. 

(1) Codex don. piarum Auberli Mirœi, rap. XXXI, p. 28-32. Dewex , Histoire 
générale de la Belgique , t. 2 , p. 62. 

(2) Tome I , p. 67-68 

(3) Ibidem. 

(4) Hameau dépendant du village de Mortsel , à trois quarU de lieue d'Âuvers. 
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procure aussi des communications avec tous les lieux placée 
sur rSscaut et sur ses affluens. La marée qui remonte jusqu'à 
cette Tille permet à des bateaux pontés et d^un assez fort ton- 
nage , d'y arriver i la voile. 

La beauté des environs de la ville , la douceur des mœurs 
des habitans, leur courtoisie, sa position et Féloignement oit 
elle est du tumulte des affaires , en rendent le séjour extrême- 
ment agréable let y ont attiré de tout temps beaucoup de 
nobles et de rentiers. Ce sont ces avantages qui y avaient 
fait établir un grand nombre d^écoles et de communautés 
religieuses. Guichardin (1) ajoute k cet éloge, que Lierre 
méritait encore de son temps , celui de la beauté des édifices , 
des maisons , des places . des rues et des quais. Cet auteur 
dit aussi qu'elle doit à Anvers sa richesse qui s'accroît cha^ 
que jour par le commerce et l'augmentation de sa popu- 
lation^ Elle s'élevait de neuf à dix mille âmes en 1812. 

Il y avait à cette époque trois imprimeries d'indiennes 
très-considérables , élevées et dirigées par des Anversois , 
qui ont préféré cette ville , à cause de la qualité des eaux , 
et du meilleur marché de la main - d'oeuvre qui n'est nulle 
part , dans le Brabant , aussi chère qu'à Anvers. On y voyait 
aussi une fabrique de savon , douze dliuile de colza , autant 
d'eau-de-vie de grainjs , nommée , dans le pays , eau-de-vie 
de genièvre. 

On confectionne à Lierre, dans quatorze brasseries, une 
bière blanche, nommée Cavesse, qui a beaucoup de répu- 
tation dans le Brabant , et dont il se fait une grande con- 
sommation. 

11 y a trois foires : une à la St-^Jean qui dure dix jours , 
pendant lesquels on expose en vente de la bijouterie , de la 
draperie, et beaucoup d'autres objets. La seconde précède 
la Pentecôte , et ressemble à la première pour sa durée et 
l'exposition des marchandises. La troisième, destinée pour 
Iboute sorte de bestiaux , ne dure qu^un seul jour. 

y— «I I ■ III II I L .^■— w— — — — — .1— ip<»^— p 

(0 Beislca» sive ipferiorU Germanm dpscriptio. 



Ces foires, dont Lierre jouit depuis 1309, étatfent âfuti^^ 
Ibis bien plus importantes. En effet, on voit dans Cuîchar^ 
din , qui écrivait dans le XVI* siècle , que cette ville avait 
des foires annuelles et un marché de gros bétail qui avait 
lieu un jour de chaque semaine , depuis la fête de Sf-Jean 
jusqu'à celle de St-Martin , et qu'il était d'une telle impor- 
tance qu'on y avait compté jusqu'il quinze mille boeufs ou 
vaches, que le nombre ordinaire était de dix à douze mille, 
enfin qu'on y fabriquait beaucoup de draps et d'autres tissus 
^ie laine. 

Tous les jeudis, les habitans de Lierre tenaient un marché 
privilégié de draps, octroyé en 1338 par le duc de Brabant. 
Us avaient , à la fin de ce siècle , plus de trois cents métiers. 
Ils bâtirent une halle à Anvers , et plus tard , ils en établirent 
«me k Francfort qui y était connu sous le nom de Halle de 
Lierre^ 

Les mesures tX les poids , même ceux des orfèvres et des 
pharmaciens, étaient les mêmes qu'à Anvers, avant l'occu- 
pation des Français (1). 

On avait fait de Lierre , pendant les guerres civiles , une 
place de guerre qui passait pour une des plus fortes du Bra- 
bant (2). Elle avait été entourée d'un fossé et fortifiée à la 
manière espagnole , et est restée dans cet état jusqu'au mois 
de Septembre 18Ô3, que les consuls de la république fran- 
çaise ordonnèrent , par un arrêté du 24 du même mois , que 
les fortifications seraient rasées , et que les terrains sur les- 
quels elles étaient assises seraient vendus au profit de la ville. 

Lierre était au centre des anciennes lignes fortifiées qui 
s'étendaient depuis Anvers jusqu'à Matines , le long du Schyn , 
de la Nèthe et de la Dyle. 

Trois compagnies d'archers s'étaient formées à Lierre , et 
chacune avait un jardin où elle s'exerçait : ils acquirent tant 
di'adresse qu'ils obtinrent par la suite le premier prix dans 

M II - ■ I I I I. ^ 

(1) Voir les tables de rëdoction imprimées à Amrers , en 1805 » chez Allebé. 
i^) MonomenU sepulcralia , etc. Franc. Swertiî. p. 5. 
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les jeux publics , et qu^ils en offirirent eux-mêmes , en 
1466 , à toutes les vSles de la province du Bfabanl. Le 
duc Antoine leur avait accordé des privilèges en récom- 
pense des services qu'ils avaient rendus au souverain pendant 
la guerre (1). 

Lierre a eu, comme toutes les villes du Brabant, beau- 
coup d'établissemens religieux , élevés par la munificence du 
souverain , ou par les libéralités de personnes pieuses : ils 
ont été presque tous supprimés , et leurs biens vendus pen- 
dant Toccupation des Français. On comptait six couvents 
d'hommes et s^t de femmes. 

La collégiale , desservie par douze chanoines et trois digni- 
taires, avait remplacé le monastère bÂti par St-Gummar; 
on en a fait une église paroissiale. 

Lierre a eu aussi un hôpital , sous le nom de Ste-Elisabeth, 
fondé en 1236 , et quatre hospices où on recevait de pauvres 
vieilles filles, des femmes dénuées de ressources , et des époux 
Agés et indigens. 

Lierre possédait , avant les guerres civiles , plusieurs col- 
lèges , dans lesquels on enseignait les langues et les sciences , 
qui jouissaient d'une grande réputation, et où un grand 
nombre de jeunes gens étaient envoyés des lieux les plus 
éloignés, pour y puiser ces connaissances. Ces collèges for- 
maient une académie que les savans proclamaient la seconde 
du Brabant. Mais les malheurs de la guerre portèrent un coup 
mortel h ces établissemens qui ne purent se relever, malgré 
les secours qu'Anv^s leur prodigua , et la constante protec- 
tion qu'elle leur accorda (2). L'instruction se borna , depuis 
la pacification, h celle qui était donnée dans les collèges 
dirigés par les Dominicains et par les Jésuites. 

Guichardin (3) confirme les éloges que Gramaye donne 

(1) Gramaye antiquit. Antverpiae , lib. à^ cap. VIII. Guichardin , p, S7S» édi- 
tion d^ Amsterdam , 1635. 

(2) Gramaye antiqait. Antverpie. 

(3) Belgicse descriptio , p. 272 , Amst , 1635. 
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aux collèges de Lierre, en disant que cette ville brillait par 
le nombre de ses écoles qui s'élevait à trente-deux , et par la 
grande quantité d'élèves qui les fréquentaient. 

Lierre a donné le jour à plusieurs savans et à des hommes 
recommandables ; cette ville compte aussi parmi ses illus- 
trations M/HeyleU) doyen de la collégiale, qui a fait paraître 
xl'excellens ouvrages , dont plusieurs, qui ont pour objet les 
monumens historiques du Brabant, sont insérés dans les 
mémoires de l'académie royale de Bruxelles, dont il a été 
élu membre le 12 octobre 1778. 

Le duc de Brabant avait un palais à Lierre, on en a la 
preuve dans deux actes de l'année 1242 qui sont datées de 
sa maison de Lierre. Actum apud lyre in domo med (1). 

Deux-Nèthes , rivières qui ont donné leur nom à un dépar- 
tement formé par les Français , du Marquisat d'Anvers et 
de la seigneurie de Matines. 

La grande Nèthe , que Guichardin nomme Netha , prend 
sa source dans la province de Limbourg, k une lieue et 
demie de la frontière de celle d'Anvers , aux environs et dans 
les bruyères d'Hechtel , arrondissement d'Hasselt. Elle est 
formée d'environ quarante ruisseaux ou cours d'eaux et de 
la MoU - Nèthe qui a aussi sa source dans la province de 
Limbourg. 

La Grande-Nèthe passe à Meerhout , Westerloo , West-r 
meerbeek et Gestel ; c'est à ce dernier village que la marée 
oesse de se faire sentir, et que cette rivière commence à 
être navigable : elle se réunit à la Petite-Nèthe au pont de 
Maesfort auprès de Lierre. Son cours est d'environ douze 
lieues. 

La Petite-Nètfae , nommée Adda par Guichardin , est for- 
mée par cinq ruisseaux qui ont leurs sources dans les bruyères 
situées au nord-est , et voisines de la frontière de la province 
de Limbourg. 



mmm 



(1) Diplomatum Anberti mirsei no?a collectio , pirs. I**' , cap. 1 U , f« 95. 
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Deux de ces ruisseaux portent le nom de Petite-Nèthe. 

Après la réunion de ces cours d^eau , la rivière traverse la 
ville d^Hèrentals, passe aux villages deGrobbendonck, Yier- 
sel 9 et arrive à Lierre pour se réunir h la Grande-Nèthe. 

Depuis Héren tais jusqu^à Emblehem, la Petite-Néthe reçoà 
cinq ruisseaux assez forts qui viennent du nord de la province. 

Elle ne commence à être navigable qu'à Emblehem , où la 
marée cesse de se faire sentir , à une lieue un quart au-dessus 
de Lierre. 

Les Deux - Nèthes réunies conservent ce nom jusqo^à 
RumpSt après avoir coulé sous le pont de Walhem. Là, elle 
prend celui de Ruppel qui reçoit la Dyle , la âenne et le canal 
de Bruxelles. 

La Dyle traverse Malines , la Senne arrose la basse ville de 
Bruxelles , et le canal qui conduit à cette ville, communique, 
au moyen de bateaux qui traversent le Ruppel, avec un beau 
chemin pavé qui se rend à Anvers. 

Le Ruppel , grossi par ces eaux et par qui^lqueç ruisseaux , 
va se jetter dans TEscaut. 

I 

Hârentals, petite ville située sur la Petite-Néthe, à six lieues 
8/4E. d'Anvers, 4 lieues S.-O.-S. de Tumhout et 4 lieues N.-E. 
de Lierre, sous le 22" 26' de longitude, et 5P 09' de latitude. 

Son territoire est borné à 1 est , au S.-E. et au S.-S.-E. par 
de vastes bruyères , ou , pour nous servir du terme local , par 
la Campins (1) dont elle était autrefois la capitale. 

On trouve cette ville désignée chez les auteurs du moyen- 
âge sous les noms de Heeren-dael , Herentaldum , Heren-^ 
dalium , et , dans les anciens chronographes , sous ceux 
(THerentasus et de Heretalstus. 

Il y avait , dans le onzième siècle , un château qui offrait 
une retraite agréable aux chasseurs fatigués , d'où lui sont 
aussi venus les noms de Hoecht-Borch-Straete et de Blienberh. 
Les grands seigneurs du pays venaient également goûter dans 

(1) Voir à la fin, p^e 500. 
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ce lied les douceurs de la viç champêtre , et leur séjour lui a 
fait donner les di£Férentes dénominatîpns , de pays , vallée , 
bois y résidence des seigneura , des maîtres ; ffeeren-DaeL 

Les armes de la ville rappellent les bois et Tombre quMls 
leur procuraient. 

Henri le guerrier, duc de Brabant, donna en 1209, aux 
habitans de Hérentals des franchises , et fit entourer la ville 
de murs et de fossés ; elle eut dès-lors le titre de ville qu^elIe 
a conservé. Nous en citerons quelques preuves. 
, En 1374 , les villes et le commun pays du Brabant , parmi 
lesquels figure la ville de Hérentals , promettent au duc 
Wenceslas, qui avait recouvré la liberté qu'il avait perdue à la 
funeste bataille de Bast Viller, une aide de neuf cent mille mou- 
tons pour acquitter les dettes contractées pendant la guerre. 

Par acte du 2 Juin 1377 , la ville de Hérentals a reconnu 
qu^elle était obligée au Borcht-Reckte , ou garde du bourg et 
château d'Anvers , et que ses hommes devaient se présenter 
en armes , au châtelain de cette ville , lorsqu'ils en étaient 
requis , et pour ce service , les habitans ont été déclarés 
exempts du droit de Tonlieu qui se payait à l'entrée d'An- 
vers. 

La réconciliation de la ville de Louvain , avec le duc et la 
duchesse de Brabant , s'est faite de l'avis des députés de 18 
villes , au nombre desquels se sont trouvés ceux de la ville de 
Hérentals. 

Il est prouvé par le procès que cette ville a soutenu aveo 
celle de Lierre , qu'elle était le chef-lieu du quarUer de Ryen. 

Hérentals était, avant la conquête des Français, une des 
neuf mairies du Marquisat , elle avait dans sa circonscription 
seia^ villages. 

Les mesures, prises en 1542 par Mathieu Van Leempute / 
copstatenV que la ville avait mille verges de circonférence , 
cinq points de pierres , et plusieurs ponts de bois pavés. 
^ Elle j^y^it; quatre portes et en avant de chacune d'elles un 
fauboi^g dçté d'une chapelle. 

Tome m. ao 



L€ sénat , eréé par le duc HttVÊfy était èonkpmé, suitanl 
Gramaye , de deux consuls , et d^un receveur qin , renoQ- 
Télés chaque année au mois de Janvier, cencotiraienf avec 
les délégués du prince , à la nomination de sept éeheTins et 
de la communauté des jurés, diaprés le conseil et sous'l'appi^- 
bation du curé de la paroisse. 

La Tille a toujours été sous la juridiction d^AnTers , ainsi 
qtie le prouvent les lettres de cette dernière Tille de Tan 1316; 
il est en effet connu qu^elle y a établi des MarcgraTes. 

La coutume de Hérentals parah avoir été rédigée en 1 550. 

La banlieue , fixée à trois milles autour de la Tille , 
jouissait des mêmes priTiléges et immunités d'après un 
diplôme du duc Jean . 

Hérentals comptait autrefois quatorze corps de métiers, 
dont les tisserands en laine faisaient partie , et avaient sur les 
autres la prééminence ; elle leur avait été accordée par le 
duc Henri. 

Elle avait un marché hebdomadaire et des foires annuelles, 
iliais avant et pendant Toccupation des Français elle n'avait 
pKts que deux foires ^ pour les bestiaux , qui ne duraient 
qu^un jour. 

On ne comptait en 1812 que ht fabrique des dentelles et 
deux distilleries d^eau*de-vie de grains. 

La seigneurie de Hérentals appartenait à Penoiperear 
d'Allemagne comme duc de Brabant , elle contenait 1781 
hectares , et avait un chef Ecoutète'. 

La maison de vffle , ayant été la proie des flao^mies en 151 1, 
Ibt rebâtie et ornée d'une lonr élevée , destinée & servir de 
gnef r de lieu d observation , précaution indispensable dfan» 
ces temps de troubles où on craignait à chaque instant une 
surprise de l'ennemi. 

II y a eu un collège dirigé par les religieux ermites de 
St-Âugustin ; on y enseignait les langues grecque et laftine , 
l'histoire , la géographie , et les étémens de mathématiques , 
on y comptait plus de cent élèves. H a fourni à la magistrature^ 
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et aux sciences quelqpies sujets distingués nés à Hérentals 
dont on trouTe les noms et les oUrrages dans Guichardin^ (1) 
Foppens (2) et Paqtuot (3). 

François Swert a inséré dans son Recueil des monumens 
sépulcraux plusieurs inscriptions curieuses qu^il a trou- 
Tées à Hérentals* 

Une compagnie d'archers a long-temps rivalisé avec celles 
de Lierre , et ses sociétés littéraires , approuvées par le magis- 
trat d'Anvers , ont eu quelques succès. 

Cinq hôpitaux détruits dans les guerres civiles ont été rem- 
placés par un seul qui y en 1812 , était desservi par des sœurs 
hospitalières et administré par einq habitans et un chapelain. 

Hérentals ne comptait qu'un couvent d'hommes et un de 
femmes et un beau et grand béguinage , ils ont été supprimés. 

Son église paroissiale , construite en 1417 et 1449, est très- 
belle , on admire surtout la voûte do chœur. 

Un ancien canal , dont il reste une petite partie qui poM 
le nom de la ville , lui procurait autrefois une communication 
avec Anvers. On trouve encore sa trace au milieu des terres 
fortes de Deunie et de Wineghem , et si on la perd plus haut , 
c'est que les terres sablonneuses Se sont éboulées et l'ont 
comblée. 

Hérentals est , de toutes lès villes du Brabant , celle qui a 
éprouvé le plus de malheurs. Trois débordemcùs de la Néthe 
en 1526^ 1632 et 1571 y ont causé de grands désastres, en 
emportant les ponts , détruisant et minant les maisôtis , mais 
ces évènemens ne peuvent être comparés aux cinq incendies 
qui ont successivement dévoré une partie de la ville en 1838 , 
1427, 1511 , 1527, 1538 , ni aux horreurs enfantées parles 
guerres civiles et de religion. On petit cfter sui^tout oeites 
eommiséâ par les troupes royales eu 1579, et pai' les nova- 
teurs l'afAUfée i^uivante. Ceux-ci mirent lôût & feii et k sang. 

(1) Belfî» de$ereptio, aactore Lad. Guicciardiuo. 
. (^) BiblioUieca Belgica. 

(3) Mémoires littéraires. , ^ 
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Le Béguinage, les monastères, les chapelles furent pillés et 
détruits , la plus belle partie de Téglise paroissiale eut le 
même sort. Malgré tant de désastres , les habitans qui avaient 
abandonné les parties de la ville qui avaient le plus souffert , 
auraient pu les relever , et rétablir cette cité dans sa première 
splendeur, mais les contributions de guerre, mais les loge- 
mens des gens de guerre qui parcouraient le pays , les 
garnisons qui leur furent imposées , pour garder les frontières 
du Brabant, achevèrent de les ruiner. Ainsi cette malheu- 
reuse ville y qui était autrefois la capitale de la Gampine , 
ayant été brûlée ou dévastée trois fois , les deux premières 
pendant les guerres civiles du Brabant dans le XYI»* siècle , et 
la dernière , lors de la guerre des paysans en 1799 , n^a pu se 
relever de ses ruines, ce n^est plus qu^un bourg de deux 
mille habitans , et la charrue sillonne , dans son ancienne 
enceinte, le terrain où furent de beaux édifices, de larges rues, 
et un grand nombre de maisons. 

Campine , cette contrée nommée Kemperland en flamand , 
Taxandria , Campania , Campinia en latin , renfermait selon 
les délices des Pays-Bas, les villes de Turnhout, de Hérentals , 
les bourgs d^Hoogstraete , de Geel , Moll , Ârendonck et 
. Rhety , les abbayes de Tongerloo et de Postel , le prieuré 
de Corsendonck. Ces lieux sont séparés par des landes 
sablonneuses couvertes de bruyères, sous lesquelles git,en 
beaucoup d'endroits , une couche de tuf ferrugineux d'un 
à plusieurs pouces d'épaisseur. M. de Humboldt, en parlant 
des steppes , dans ses tableaux de la nature (1) désigne la 
Campine , de manière à ne pas s'y méprendre , quoiqu'il ne la 
nomme pas ; voilà comment il s'exprime. 

« Dans toutes les Zones ; la nature offre des plaines 
» immenses ; dans chaque Zone , elles ont un caractère 
îfy particulier et une physionomie déterminée , par leur éleva* 
)> tion au-dessus du niveau de la mer et par la différence du 

. _^,^_^^^^^^— ^^—^■^■^■^^w i— ^—i >^"— — — — i— i— ^— ^^^■^■i— i—— s 

(1) tom. 1. p. 9. Géogsaphie àit$ plantes P* 17. 
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> sol et du climat. Dans le nord de FEurope, on peut con-^ 
i> sidérer comme des steppes ces bruyèrés^ qui ne sont 
» couvertes que d^une seule espèce de plante <kmt la végéCa* 
» tion étouffe celle des autres et qui s^étendent depuis l'em- 
» bouchure de PËscaut jusqu'à FEIbe et depuis la pointe dur 
» Jutland jusqu'aux montagnes du Harz. Ces bruyères y 
» toujours pressées en grouppe , forment comme une* 
» phalange continue de plantes. » 

La Gampine commence en effet auprès de TEscaut ^ et non- 
loin de son embouchure : elle est nommée d'abord Gampine 
Brabançonne , prend le nom de Liégeoise en s'avançant vers- 
Liège, et suit après la même ligne tracée par M. de HumboldtV 

Nous avons prouvé ( 1 ) dans un article qui a paru dans la 
Âetpue du Nord que la province d'Anvers , dont la Gampine 
fait partie, a été long-temps couverte par les eaux de la mer ; 
cette assertion est incontestable : l'histoire , la géologie et une 
multitude de monumens concourent à en démontrer l'évidence. 

Ges grandes plainesde bruyères sont une grande et précieuse 
ressource pour les villages qui les avoisinent. Les étrangers ne 
peuvent apprécier les avantages qu'ils en retirent. Les bruyères 
fournissent une excellente nourriture aux bétes à cornes , aux 
moutons, aux abeilles^ aux oiseaux. Les habitans de ces 
villages font un débit considérable de beurre , de cire et d'un 
miel excellent, La laine des moutons est employée sur les lieux 
à faire de gros draps ; la cire est épurée , blanchie et façonnée 
en cierges , bougies ,. etc. Dans les villes voisines et surtout à 
Anvers, on exporte le miel. Une multitude incroyable d'oiseaux 
de passage et surtout d'ortolans (2) , s'arrêtent chaque année 
dans les bruyères , où les oiseleurs les prennent à la pipée. 
On les chasse aussi au fusil. 

On se sert, pour fertiliser les champs de gazons de bruyères 

(1) Tome l.page US. 

(S) On désigne aussi sous ce nom , les motteox , les tariers » les torcols , et toat 
petit volatile renomme' par la délicatesse de sa chair , la finesse de sa graisse* hk 
(|Qantité qui garnit le marché d*Anvers est étonnante. Un Téritable ortolan ,.engiaiisé 
jclon la bonne méthode , coûte souvent un florin. 
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qu'on laisse pourrir et réduire eu fumier. On eiapk>ie aussi ces 
gazons comme combustible, et les cendres comme engrais dans 
les terres argileuses. 

C'est la Campine qui fournit aux Hollandais la semenee de 
trèfle qu'ils vendent sous Iç nom de trèfle de HpUande , et dont 
ils ont un grand débit en France, en A>ugl§tenre , en Suisse. 

Les habitans de la Cainpine aiment naturellement le travail 
et Pétude; il y a eu , même avant la XI V*" siècle, des écoles 
latines dans presque tous les bourgs et villages ; et il en 
est sorti beaucoup d'érudits. 

Arbogaste , préfet du prétoire , tout puissant sous Vaiei)* 
tinien, et qu'il fit périr, était né dans la Campine. 

C'est dans cette contrée que l'on rencontre le plus de vieiU 
lards. Ils doivent leur longévité à la sobriété , au travail auquel 
iU sont accoutumés dès leur enfance (1). 

On rencontre dans la Campine beaucoup de tourbières dans 
lesquelles on a trouvé une grande quantité d'arbres de diffè-r 
rentes espèces, dont les cimies sont inclinées vers le N.^^E. (2), 
qui prouvent les ohangemens que le sol a subis , puisque ce 
n'est qu après des défrichen^ens longs et coûteux que l'on peut 
à présent y faire croître des sapins. Les tourbières abandon^ 
pées se remplissent d'eau et deviennent de petits étangs, des 
mares dont plusieurs donnent naissance à de petits ruisseaux , 
qui coulent pendant l'hiver et le pirinten^ps , mais presteut à seo 
en été. 

(1 ) Âdeo quidem , ut pisi indigen» in victa estent imn^oderatiores , se morbiç 
correpti earam soi neg^ligerent , fatori ânt mohinn long^vi, f t pro eo quod paoci a4 
seneelotem pertingant , panci contra, acerbo fatOi e^^stingoerentar. Cujaa rci eiem* 
plum Brabantise nobis Campania ^ippetit , vbî agro natars sterili y parce viventefi 
^c laboribas sese defatigantea agricole , diotiaiime ?ivant. 

Guichardin paga 10, ëdij^on d^ Amsterdam , 1635 , che;( GuilL Blaew. Har^l 
Annales tome 1. p. p. 5^0, 632 , tome 3. p. ^32. 

(2) Essais chimiques pour servir de principes fondamentaux^, relativement àU 
culture de$ Bruyères, présentes à l^cadëmie de Bruxelles le 12 Septembre 177^; 
(jramaye Taxandriae antiquitates, page 18. Le Roi , notitia Marchiouatûs S. K. I , à 
J^artîcle Calmpthout , oi^ il e|st îd^i nieptiop d^i)J)e ^rre bi|umiaeu$e qui sert de 
cpmb^^lil^lj^ 
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Les bruyères de la Campîne offrent un phénomène bien digne 
de remarque , en ee qu'il est prquvé qu^elles ont été autrefois 
des terres bien cultivées et d^uA très-bon rappprt. Quelque peu 
vraisemblable que paraisse cette assertipn , « j'ai , dit Bur- 
» tin, (1) assez de preuves en main poufr la mettre en évi- 
» dence. Je me contenterai d!en oiter deux qui feront entre- 
» voir les autres, 

» L'une est que l'abbaye de Tongerloo , qui possède un 
x> terrain, fort étendu dans ces bruyères, conserve dans ses 
» archives des actes par lesquels des censés ( ou fermes ) qui 
» y étaient situées et dont les malheurs des temps n'ont laissé 
» aucun vestige, étaient obligées à des redevances annuelles 
» de grains et de vin de leur propre cru. 

» L'autre preuve est qu'autour de Brecht , dans le du- 
)> ché d'Hoogstraete , jusqu'à une demi lieue du village , 
» outre les énormes racines de houx qu'on y trouve sous 
» terre , on voit encore les fossés.et les séparations des anciens 
>3 partages des terres qui, de mémoire d'hommes, ne sont 
)) plus que des bruyères sablonneuses et stériles. 

» On sait que tout terrain qui reste long-temps inculte se 
» déterriore , mais un terrain argileux ne deviendra jamais 
» entièrement stérile , quelque reculée que soit l'époque dt 
» sa jachère , au lieu qu'un terreau sablonneux , appuyé sur 
» une couche de sable, doit devenir à la longue d'une stérilité 
» complette , parceque les eaux entraîneront peu-à-peu les 
» parties liantes , huileuses et salines , dont dépendent la 
» fertilité du sol , et passeront avec elles par la couche de 
» sable , comme au travers d'un filtre. Mais comme si c'était 
» peu de cette cause générale de la ruine de ce terroir , les 
)) habitans des villages qui confinent à la bruyère , y contri- 
» buent à f envie des uns et des autres , en pelant la super- 
» ficie du sol et en emportant avec les gazons le peu de terre 
» végétale qui commençait à s'y former. Le manque de bois 

(f) Oryctographie de Bruxelles. 1784 in-folio , page 36. 
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» de chauffage les oblige h cette pratique condamnable qui, 
» tout en appauvrissant le sol , y produit à la longue des 
» mares nombreuses ou canardières. n 

La Campine a été habitée par les Romains , et la preuve 
de leur séjour se trouve dans la découverte qu'on a faite de 
beaucoup de médailles à Arendonck , Postel et Grobendonck 
(1), villages situés, les deux premiers à 14 lieues nord-est, 
et le troisième à 5 lieues 1;2 est-<-sud-est d^Ânvers. 

Des casques, des cuirasses, des boucliers^ qui avaient 
évidemment appartenus à des soldats romains , une jambe en, 
bronze dont la beauté prouvait qu^elle était l'œuvre d^un sta- 
tuaire de cett» nation , trouvés au XYI* siècle dans Fancien 
lit de l'Escaut, auprès du château de Bornheim, très-ancienne 
forteresse, située h 4 lieues et 1/2 S.-S.-O. d'Anvers (2)^ 

attestent le séjour d'un poste militaire de ce peuple domina- 
teur, et rendent incontestable l'opinion généralement reçue 
que les Romains avaient des établissemens permanens dans 
la Campine et dans ses environs : opinion fondée en outre 
sur l'existence d'une voie romaine qui traversait cette conti'ée 
et se dirigeait vers la Bâta vie. 

Lb Po|ttev<n*db Lacroix. 

tiUe,lel6décenibif 1934* 



(t) Gramaye, AntîqaiUtes. Ant?eq>iK lib. IV. cap XII. Dissertatio de andquîs 
Romanonim monamentu , aactore J. P. Heylen decano ecclesiœ Lyranae , inséré 
dans le recueil de« mémoires dePacadémlede Bruxelles , tom. IV. p. p, i^f 7. Li^, 

ÇS) M. le comte de Marnix , seigneur de Bornheim , nous a assure' que ces objets 
pre'cieux et beaucoup d'autres objets d'antiquités , avaient été enlevés avec ses ar- 
chives , par des commissaires français, lors deTentrée de Dumoorier en Belgique. 
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Vous vous rangez dono à Topiniou générale , docteur ; vous 
trouvez la princesse de C... admirable. 

— Accomplie. 

— La croyez-vous propre à suivre une intrigue politique ? 

— Il y a de la finesse dans son regard et dans Pexpression 
de son visage ; mais , elle manque de fermeté , d esprit dç 
conduite. 

— Que pensez-vous de ce brillant comte de Pehf....? arrivé 
à la cour seulement depuis quinze jours , déjà toutes nos 
femmes en raffolent. Il est rare de trouver autant de grâces, 
de noblesse , réunies à plus de savoir et de profondeur. L^em-^ 
pereur veut le marier et Tattacher à la cour. Je lui prédis 
de hautes destinées, 

-«* Je n^ai fait que 1 entrevoir ^ il a pour lui tous les avaur 
tages extérieurs; mais 

— N'allez pas lui faire , à la hâte , Tapplication de votre 
système p 

^— Mon jugement ne se fonde quç sur Pobservation ; et , 
jusqu'ici , je ne Pai point examiné assez attentivement , pour 
me prononcer sur lui , mais , une belle enveloppe n'est pas 
toujours l'indice de bonnes et éminçntes qualités. 

•— Pour celui-là , je le livre à votre e^^amen. Analysez ses 
traits; tâtez et retâte^ ses protubérances osseuses, comme 
vous dites , et je suis certain que vous resterez , avec moi , 
convaincu que jamais plus belle âme n'a été Ipgéç dans un 
plus beau corps. 

— Peut-être.... 

Cette conversation avait lieu au milieu d'un bal magni** 
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fique , donné à Vienne par le prince de Mettemicb. Là , se 
trouTait rassemblé ce que la cour d^Autriche pouvait o£Frir 
de plus illustre et de plus distingué, soit par le rang^ soit 
par la fortune* Tous les ambassadeurs des puissances euro- 
péennes , tous les grand officiers de la couronne , couverts 
de riches broderies , de rubans , de plaques enrichies de dia- 
mants ; un essaim de femmes charmantes , belles de jeunesse , 
de grâce , étincelantes de pierreries , et vêtues avec la plus 
grande élégance. Dans cette foule de hauts personnages, on 
distinguait principalement la belle P. de 8...., née princesse 

de C... y par laquelle Met ternich espérait conquérir la bien- 
veillance et la faveur particulière de l'empereur Alexandre y 
et, plus qu^elIe, le jeune comte de Pehf...... dont le haut 

rang , le brillant extérieur et les qualités aimables , avaient 
su , en peu de jours , captiver toute la haute société de Vienne. 
Le comte quittait une belle terre , située au fond de la Bohême ^ 
et paraissait pour la première fois, à la cour de François, à 
qui il Tenait rendre hommage , comme à son suzerain. Met- 
ternich avait déjà jeté ses vues sur lui. 

Le pren^ier des interlocuteurs était un homme d^une qua- 
rantaine d^années, dont Textérieur efféminé n'en était pas 
moins rempli de grâces. Un fi'oût large , un nez bien fait , 
de grands yeux bleus, une bouche agréable, sur laquelle 
le sourire arrivait toujours à son commandement, compo- 
saient sa figure. Sans recourir aux ressources communes , il 
avait de Paisance et de Pamabitité. Maître de lui en toutes 
circonstances , il savait participer à la dissipation et aux folies 
des grands ; mais toujours avec la pensée d^en profiter. Le 
second, quoique âgé de plus de cinquante ans, avait toute 
la vigueur et Pasburance d'un jeune homme. Son front déjà 
chauve , était haut et ouvert ; ses traits positifs et distingués , 
annonçaient Thabitude de la méditation et de l'observation. 
Celui-ci était le célèbre docteur Gall, Pillustre physiologiste ; 
l'autre , le prince de Metternich , premier ministre de l'em- 
pereur d'Autriche. 
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Selon son habitude , le prince s^était retiré , du milieu de 
la fêle y dans la solitude de son cabinet , pour se livrer pendant 
quelques instants à ses travaux. Gall , resté sçul , et frappé 
de Tengouement que Metternich mçntrait ^ ^însi qu9 toute 
la cour, pour le jeune comte de Pehf...... cbereba à Tob- 

server de son attention pénétrante et de son regard iqejsif , 
pendant tout le reste de la soirée. 

Le comte de Pehf*.,.. achevait une hongroise, qu'il avait 
dansée avec la séduisante princesse de Sohw.*»., et pendant' 
laquelle la foule s'était pressée autour de lui pour admirer 
sa grâce , sa légèreté et l'élégance de ses manières , le prince j 
qui était rentré dans la salle , et se trouvait placé derrière 
le docteur Gall, lui frappa légèrement sur l'épaule : 

«^ £b bien ! lui dit*-il , l'avez- vous bien examiné ^ ave^ 
vous h j présent l'assurance que le comte est une créature 
parfaite? 

m^ Sans répondre, Gall entratna le prince hors du cercle, 
et quand ils furent seuls : u Votre parfaite créature , prince , 
n'est qu'un profond scélérat ! » 

— ^ Par Ste-Marie, docteur, reprit le prince ^ riant, vous 
vous moquez, ou votre systén^e , plus que jamais, m'est dé- 
montré faux. 

->* Vous n'écouteriez pas les motifs qui fondent mon juge* 
ment : mais , attendons. Le l^mps nous apprendra lequel de 
vous ou de moi s'est trompé.,.. 

Quelques années plus tard, un crime horrible, inoui, vî^t 
épouvanter l'Allemagne. Le coupable traduit devant la haute 
cour de justice, fut condamné à être dégradé de. tous s^s 
^titres et dignités , et h être ensuite décapité ; la sentence fut 
exécutée. 

Le criminel était le brillant comte de Pehf. .». 

Deux mois après le bal , donné par le prince de Metter- 
nich , et où nous avons trouvé le comte de Pehf ce jeune 

. seigneur avait épousé l'héritière d'une des plus riches et des 
plus illustres maisons de la Haute-Hongrie. Jeune et belle i 
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elle n aTait fait que paraître à la cour, et bientôt Tempereûr 
avait disposé d'elle , de son plein consentement , il est vrai ; 
car elle n^avait pu voir le comte , sans ressentir pour lui ce 
que presque toutes les femmes éprouvaient h sa vue. Aussitôt 
après son mariage , le comte s'était retiré dans une terre éloi- 
^ée , voulant , disait*il , jouir sans contrainte du bonheur 
qu'il trouvait dans son nouvel état. Les trois premières années 
de ce mariage furent heureuses ; des enfans en avaient 
accru le charme. Seulement le comte vivait dans une retraite 
complète , ne visitait ni parents , ni amis y et ne recevait 
aucune visite dans l'intérieur de son château. Sa femme , 
sans avoir à se plaindre de lui , le trouvait froid , réservé et 
sévère ; souvent un voile sombre obscurcissait son front. 
Quoique jamais il n'eût dit un mot rude, ni frappé un de ses 
vassaux, on s'éloignait , on tremblait même à son aspect. 

Il n'avait qu'un plaisir , c'était la chasse ; dans toutes les 
saisons de l'année , il s'y livrait avec une ardeur toujours 
^gale et infatigable. D'ordinaire il cherchait la béte fauve . 
et autant que possible , celle dont la poursuite présentait 
quelques périls. Il n'était pas content , lorsque l'animal était 
tué sur le coup , il voulait qu'il ne fût que démonté : il se 
plaisait alors à le livrer à la fureur de ses chiens , et à calculer 
la durée de son agonie. Seulement lorsque la lutte était 
longue , le rAle prolongé et retentissant , un rire singulier 
venait dérider son front , et le disposait à la bienveillance en 
faveur de ceux qui l'accompagnaient. Si la journée ne lui 
avait pas fourni un de ces spectacles , il faisait ouvrir un 
combat , devant lui , par ses chiens , et ne le laissait interrom- 
pre qu'autant que l'un d'eux avait succombé. S'il arrivait , 
que quelques uns voulussent fuir l'arène, il les tuait im- 
pitoyablement sur la place. Ces bizarreries ne parais- 
saient pas plus étranges que celles de tant d'autres nobles 
Hongrois, vivant sur leurs terres, et qui se tenaient toujours 
éloignés de la cour. Le comte était d'ailleurs libéral et 
ll)én)e magnifique , pour tous ceux qui l'approchaient. 



Depuis deux ou trois mois , il avait attaché un chitufgîçn 
à sa maison , parce qu^il voulait que nul être , à Favenir , 
étranger au service du château, n'y pénétrât. Ce chirurgien 
était largement rétribué , et n'avait d'autre soin que celui 
de veiller à la santé des habitans du manoir , mais il lui avait 
été recommandé par le comte de communiquer le moins que 
possible avec les personnes de Pextérieur, et surtout d'obser- 
ver une discrétion absolue sur tous les faits , quelques 
minimes qu'ils fussent , qui pourraient se passer dans l'inté- 
rieur. 

Un soir , le comte rentra au château , après une mauvaise 
chasse ; il avait le front plus sombre que de coutume , et 
l'humeur grondeuse. Sans changer dé vétemens , sans prendre 
de nourriture , comme il le faisait chaque jour , il monta 
directement chez sa femme. Elle avait près d'elle ses petits 
enfans , qui formaient son seul plaisir , son unique consola- 
tion. Se lever , l'enlacer de ses bras , fut son premier mouve- 
ment. Le comte la repoussa doucement , et sans jeter un 
regard sur ses enfans , ordonna qu'ils quittassent à l'instant 
l'appartement de leur mère. 

Lorsqu'il fut seul avec sa jeune femme, il l'engagea k 
«prendre place dans un fauteuil , et s'assit devant elle , la contem- 
plant de manière k étudier ses moindres sensations. Il tira 
alors de sa ceinture un long stilet, dont la poignée était bril- 
lante, la lame triangulaire et savamment aiguisée. Il semblait 
s'amuser à en essayer la pointe, en la portant tour h tour sur 
le bout du doigt ou sur la paume de la main. La comtesse, 
treâiblante de cet état nouveau et de la singulière préoccu- 
pation de son mari, baissait les yeux et attendait avec une 
anxiété, que chacun peut comprendre, la suite de cette scène 

étrange. 

— Madsone, il faut mourir 

— Que voulez-vous dire ? s'écria la comtesse , épouvantée 
de ces paroles et de l'accent caverneux avec lequel elles 
avaient été prononcées. 
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•^ Je VOUS le répète , IMLadame , il faut mourir , et sans 
bruit, sans plainte. 

— La saisissant alors parle bras, il lui porta un faible coup 
de poignard dans le coté. Elle tomba évanouie sans pousser 
on seul cri. Lorsqu'elle reprit connaissance , efle était dans 
son lit, un appareil atait été mis sur sa plaie. Le comte était 
seul dans la chambre , debout auprès d^elle , le regard fixe ^ 
les lèvres animées d'un léger sourire ; il semblait heureux de 
suivre sur sa victime les diverses impressions que la terreur 
ou la souffrance y faisaient tour à tour paraître. 

— Tai changé d'avis. Madame y luidit-«il, quand il s'apercul 
qu'elle était entièrement revenue de son évanouissement, vous 
vivrez ; mais maintenant, votre vie dépendra de votre discré- 
tion. A la moindre révélation de ce qui s'est passé ou de ce 
qui désormais se passera entre nous, je saurai m'assurer pour 
toujours votre silence. » 

Le conkie continuait sa vie habituelle. Chaque jour , après 
être revenu de la cha^tse, il montait chez sa femme et exami^ 
nait curieusement, sans mot dire, la plaie qu'il lui avait faite. 
€omaie cette blessure se cicatrisait , un soir , après avoir 
promené son poignard sur toutes leS parties du corps de la 
<eomtesse , sams doute pour exciter ses angoisses , i) l'avait 
lirappée de nouveau , d'un tioup sa vanfkTAent appliqué , toute- 
fois après lui avoir ordonné de comiùander à sa douleur de 
a'abstettir de plaintes. Lorsque la blessure avait été ouverte il 
s^était complu à recarder couler ïe sang pendant quelques 
mifMrtes, il avait ensuite bandé la plaie comme la première 
fois sans énxotion marquée. 

Cette seconde blessure cicatrisée, il lui en avait fait succes- 
sivement de huit en huit jours de nouvelles et toujours avec le 
même calme, avec celte inexplicable cruauté* Personne dans 
le château ne soupçonnait la véritable cause de l'afiFai- 
blissement progressif et alarmant qu'on remarquait dans la 
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comtesse , presque conthMieHeHicnt eonfinée dans sa cbam-^ 
bre à côueher. 

Cependant rien ne ealaMlît la. monomanie sanguinaire tie 

Pehf Le beau ecH^ps de la ravissanle comtesse ne formait 

plus qu'une horrible plaie, sillonné qu'il était en tous sens, 
des traces dij^ poignard. Quoique ces blessures fussent légères, 
faites avec un tel rafinement de cruauté satanique, qu'au-* 
cunes d'elles ne pussent causer la mort , elles étaient si 
multipliées qu'elles occasionnèrent à la victime une fièvre 
violente qui menaçait sa vie et allait priver le bourreau de ses 
horribles récréations. Il réfléchit , et se décida à appeler son 
chirurgien , après avoir menacé de nouveau sa femme de toute 
sa colère si elle confiait son infernal secret, et avoir fait au chi- 
rurgien des menaces terribles s^il cherchait à connaître la cause 
delà maladie. Ce chirurgien, ainsi que toutes les personnes 
attachées au château , pensait que la comtesse était atteinte 
d'une maladie de consomption qui avait pour principe la vie 
austère , triste et mystérieuse qu'elle menait ; praticien habile 
il ne put tarder à reconnaître que l'état de la comtesse avait 
une cause plus extraordinaire ; homme de cœur et de tête , 
admirateur de ses vertus et de sa résignation journalière, il 
sut lui arracher son horrible secret. 

Sans quitter le château il informa l'autorité de ce qui s'y 
passait. Un soir qu'il rentrait de la chasse, le comte trouva la 
cour du château occupée par un corps de cavalerie. Arrêté et 
conduit à Bude, il y fut jugé, condamné et décapité. 

En 1815, Gall , allant visiter à Paris le prince de Mettemich , 
rencontra chez lui le grand duc Constantin. 

— Voilà un bien bel homme, docteur, dit le prince lorsque 
le grand duc fut sorti. 

— Sa face a un caractère de férocité aussi prononcé que 
celle des ours qui peuplent les déserts de la Sybérie. 

— Ah , docteur ! 

•— Ne vous rappelez-vous plus le comte de Pehf. .... cette 
parfaite créature. Le visage de celui-lè était beau, du moins. 
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— . Je ne me le rappelle que trop ! 

— Le premier était un monomane , qu^un défaut absolu 
de sensibilité rendait cruel : il cherchait des émotions. 
Celui-ci n'est qu'une brute féroce par instinct. 

m 

R. DUTHILL^UL. 
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Nous avons dît que Philippe-^le-^Bon , n'ayant pu accomplir 
son entreprise contre les Turcs , en avait pris une grande ma- 
ladie après laquelle il revint k Lille. Pour se consoler de sa 
mésaventure , il se livra plus que jamais h son goût pour les 
fêtes et favorisa surtout celle de VEjnnette en usage à Lille 
depuis long-temps. 

L origine de la fête de FEpinette nVst pas bien connue. 
Les uns l'attribuent k St. Louis qui , ayant appris que 
soixante et dix iourgeois des plus qualifiez dans la ville d0 
Lille j se trouvaient au commencement de may pour rompre une 
lance , jugea cet exercice propre à réveiller la noblesse endormie 
dans le repos itune longue paix , on dit que non^seulement il 
l'approuva , mais quil est l'auteur de ces jeux qu'il institua^au 
commencement de sa majorité , et qu'ils furent continués par 
ses successeurs rois et comtes de Flandres qui annoblirent les 
rois ( de TEpinette ) et leurs descendans qui furent au nombre 
de 118. Bien que Tiroux , k qui nous empruntons ce passage^ 
cite un livre aux mémoires reposant à la chambre des comptes 
du roi à Paris, nous n'accordons pas une entière confiance 
k ses paroles. Nous aimons mieux nous en rapporter k madame 
Clémaot , née Hémery , qui parait avoir eu à sa disposition 
des documens qui ont manqué k notre historien de Lille. 

« C'est en 1220, dit cette dame (1) , sous le régne de phi-* 
^— ^——— T.— i——^——^— — ————.—— ^— ■ I ■ > i ■ 

(1 ) Histoire des tètes v'mUs et religieuses du département du Nord, p. 23. 
TOME m. 21 
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» lippe- Auguste et non de St. Louis, comme on Fa dît jusqu'à 
>î ce jour , qu'après avoir réparé les pertes qu'avait souffertes 
» la ville de Lille , pour honorer la mémoire du malheureux 
» Bauduin , sofi père , et pour entretenir l'humeur guerrière 
» des valeureux Flamands, Jeanne de Constantinople , corn- 
» tesse de Flandre et de Hainaut , institua à Lille la fête de 
» TEpinette , et celle du forestier de Flandre à Bruges. Le 
» nom de VEpinette donné k cette fête , consacre probable- 
» ment le souvenir de la couronne de Bauduin , et celui de la 
» sainte Epine que la comtesse Jeanne avait donnée aux Domi- 
» nreams de Lille ; ou bien de ce qu'après l'élection du nou- 
» veau roi , un héraut d'armes lui présentait une branche 
» d'épines, ceinturée de rubans et autres enjolivemens. n 
Voici «e qui se pratiquait en cette occasion : 
Le Dimanche qui précède le jour des Cendres , celui qui 
avait exercé la royauté pendant toute l'année et qui devait 
l'abdiquer , commençait la fête che« lui par un festin somp-^ 
tueux auquel il invitait les dames et les personaes de dis- 
tioction assemblées pour cette fête. Pendant le banquet, 
ceux qui avaient été précédemment honorés de la dignité 
royale s'entendaient sur le choix du nouveau roi, qui était 
définitiveraeot élu dans un second diner donné le mardi sui- 
vant aux anciens rois, aux mo^trats^ et à ceux qui étaient 
préposés pour maintenir l'ordre pendant les cérémonies. Delà 
le nouvel élu était conduit dur la fiaoe du marché , ou le 
héraut lui présentait une petite bracche d^épjiles ; puis oiale 
reconduisait chee lui en grande ptunpe , et les jeux , ks 
danses , le vin et la bonne chère prolongeaient la fête bien 
ayant dans la nuit. Le lendemain des Gendres nouveau ban- 
quét. Le vendredi , le roi était conduit à Templemars (village 
situé à deux lieues de Lille , où Ton croit qu'A y avait aa- 
ciennemevift un 4emple dédié à Mars ) et daas la chapelle de 
St Georges, il demandait^ par l'intercession de ce saint,, un 
heureux règne. Le samedi était encore marqué p^r un festin 
suivi d'une représentation de mystères pour l'amusement et 
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PédHfîcalian du pM{>le ; enfin le dinfiant^he (toujours h la suite 
d'un dtner ) , le roi de l'Epinelle , accompagné d'un magni-^ 
fique cortège ^ se rendait sur la place , oii commençaient les 
joutes cheTaleresques , dans lesquelles de simples bourgeois 
des différentes villes du pays, luttaient souvent d'adresse, 
de force et de somptuosité avec tes gentilshommes de la plus 
illustre naissaoce. Ces jeux guerriers duraient quatre jours y 
pendant lesquels le roi et ^é tenaiis devtiient être constanl- 
menl prêts k combattre contre tous ceux qui se présentaient. 

Nos lecteurs , curieux de détails , trouveront ample satis- 
faction dans Touvrage de madame Clément , née Hémery, 
pour nous, nous allons nous borner h ce qui se rapporte à 
notre sujet. 

Dans^ Tannée 1453 , te comte de Charolais , logé avec le 
duc soft père, danfs le palais de Rihour, remporta le prix 
de l'Epihette. 

En 1459, le duc, considérant que les dépenses excessives 
dont lies roîs de rE^pineUte étaient chargés , avaient causé là 
iriiine de plusieurs d'entr'eux , accorda au* magistrat un octroi 
sur le poisson de mer , les draps , teintures , et ventes de biens , 
etc. (ï) , à condition de fournir à ces rois une certaine somme 
pour subvenir aux dépensés de la fête. Nos bonnes femmes de 
ménage n^ se doutent guères aujourd'hui , lorsqu'elles se 
plaignent de la cherté du poisson, que ïe droit qui Taug- 
mente' encore a pour cause. première, là nécessité de main" 
tenir le noble jeu de l'Epinette, C'est ainsi qu'un impôt survit 
presque toujours aux besoins qui Tout fait établir'. 

En 1462, le duc Philippe fit encoi*e à Lille une entrée 
solenneilWi Quatre cents bourgeois allèrent au-devant de lui 
aveô des tfambeaux allumés et le conduisirent jusqu'à soii 
hôtel de Rihour. La reine d'Angleterre vint aussi à Lille k 
la même époque , mais elle logea avec son fils k rhôlel de 
Boubaix, situé dans la rue Basse, au coin de la nielle qui 
conduit au pont de Roubaix. 

' a^ Il iii ^ É I » I ■ Il i m^mm^^^tm ■ tm a f tw^wi^i^ i i n a n ■ ■ i — ^^— ■ i ■ i i i i ^m»»^»^ m^^>^mm^>^imm 

(1) Registre aux titrer de la ville de Lille , D. Ë. F. r« SO. 
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L^année 1404 fut marquée par de grandes solennités , à 
cause de la visite que le roi Louis XI , fit à son illustre cousin « 
Un certain Jehan Oostende , élu roi de FEpinette , ayant 
préféré la prison k un si coûteux honneur, dont les frais 
n* étaient pas même couverts par les impôts établis à cet eflèt, 
fut -remplacé par Bauduin ou Henri Gommer. Le monarque 
fr^aaçais, en qui les romanciers modernes nous ont accou- 
tumés à ne voir quun vieillard rusé, superstitieux, lAche et 
oruel, se comporta, dans cette occasion, en vrai chevalier, 
^puisque, malgré Téclat de son rang, il se présenta dans la 
lice et jouta, en personne, contre le roi de FEpinette. L'his- 
4oipe ne dit pas lequel des deux fut vainqueur. Ce fut dans 
la même circonstance que le sire de Rentj , jeune homme 
de quinze ans^ fils de Jehan de Croy, combattit un gentil- 
homme français , appelé Polard ou Poulaillier, et surnommé 
le Grand-Diable , à cause de sa taille herculéenne. Le jeune 
de Renty heurta son adversaire si violemment de sa lance, 
qu^il le renversa de cheval et que ce champion , jusques-là 
réputé invincible , mourut sur le coup. Cet accident ne fit 
aucun toit À la fête de FEpinette, qui se maintint encore 
dans tout son éclat jusqu^à la mort de Philippe-le-Bon. Elle 
commença à décliner sous son successeur et fut suspendue 
par Philippe de Castille , mais pour ne plus se rétablir. 

A partir de cette époque, le palais de Rihour, presqu'en- 
fièrement abandonné par ses maîtres , qui n'y faisaient que 
de loin en loin de courtes apparitions , ne présente plus dans 
les fastes de notre ville , qu'un bien faible intérêt. Quelques 
gardes, de vieux serviteurs de la maison de Bourgogne, 
erraient dans ses cours désertes ; ses jardins se couvraient 
de ronces et leurs chemins disparaissaient sous une couche 
épaisse de mousse verdâtre. Ses tourelles rouges élevaient 
encore avec orgueil leurs pointes aiguës vers le ciel ; mais 
à leurs pieds , un profond silence avait succédé au fracas de 
la foule des courtisans , au cliquetis des armures , au piéti- 
nement des chevaux, aux cris diversement accentués des 
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fauconniers et des piqueurs. Toutes ïea pompes du siècle 
s'étaient évanouies et Taspect morne de la noble demeure 
du grand duo des occidentaur (1), n'était que trop bien en 
rapport avec les misères que de» guerres sans cesse renais- 
santes attachèrent à ce pays , pendant les règnes de Maxi-^ 
milien d'Autriche et de son fils. 

Mais un jour, c'était en 1513, des bruits inaccoutumési 
firent résonner les murs du vieux palais. Des soldats , de& 
valets , des gentilshommes , une cohue de gens de tous ser« 
vices se pressent dans les salles , dans les galeries ; tes go« 
thiques cheminées se réchauffent(2); des vapeurs odoriférantes, 
remplissent les cuisines ; des mains empressées secouent la- 
poussière des vieux meubles , des vieilles draperies ; les bons- 
Lillois , distraits un moment de leurs travaux , ouvrent de 
grands yeux, et accourent s'installer, dès le matin, sur la 
place de Rihour, pour contempler des têtes couronnées, 
comme ils allaient pour voir brûler des hérétiques ou rouer 
des mordreuxj comme ils vont encore aujourd'hui former ua 
public les jours où , sur deux mauvais tréteaux recouvert» 
de planches, on expose des voleurs. 

Toute idée de comparaison à part les augustes personnages, 
qu'on attendait étaient l'empereur Mâximilien , prince brave, 
mai» pauvre, qui pour se procurer les moyens de faire la guerre* 
était souvent aux expédiens ; l'archiduc Charles , son petit- 
fils., alors trop faible pour être injuste, mais qui , peu d'années 
après ^ rêvait pour lui la monarchie universelle et corrompait 
à prix d'argent les électeurs qui placèrent sur sa tête la cou- 
ronne impéi:iale J Henri VIII , roi d'Angleterre , aussi incons-. 
tant en religion qu'en amour, spoliateur de Téglise et meurtrier 
de ses maîtresses ; enfin la célèbre Marguerite d'Autriche , 
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(1) Philippe-Ie-Bon fut qualififé aipsi dan^ qa message qofi lui eniLoya Tempe- 
reor d^Orient pour li|i demander du secoorscontr^ les^ Turcs. 

(2) La planche d-jointç.représentç deiVI^v de c,es. cb^iQiniAS ^u'on ?oit encoro^ 
^ns les sjdles des Archives. 
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gouvernante. des Pays-Bas, la plus habile politique de soa 
tepps et la conductrice secrète de la plupart des intrigues qui 
troublèrent et ensanglantèrent TEurope. 

U s'agissait d'une ligue contre la France que gouvernait en 
père le bon roi Louis XII. Malgré la discrétion des murs du 
palais de Rihour, Thistoire a pénétré dans le mystérieux dé- 
dale de ces négociations dont le siège venait s'établir chez un 
prince , vassal du roi de Friince , et qui lui devait foi et hon^- 
mage. Tout le monde en connaît les résultats et le rôle de 
duplicité qu'y joua le monarque anglais , ainsi passons outre. 

Le jeune archiduc deveuu roi de toutes les Espagnes et des 
Indes j puis empereur d'Allemagne , dominateur en jfsie et en 
Afrique , affectionna toujours la Flandre , son pays natal , et 
y séjourna souvent. Le palais de Rihour fut donc tiré d'aban- 
don pendant son règne , et s'enrichit , par ordonnance du mois 
de Janvier 1524 de tous les droits féodaux annexés précédem- 
ment au palais de la Salle qui venait d'être démoli. L'empereur 
voulut même qu'il en prit le nom ; mais , en 1542, on lui 
donna celui de Cour impériale à l'occasion d'un nouveau 
séjour que ce prince y fit avec le roi d'Angleterre, 

Philippe II succéda à son père et ne tarda pas à se fixer en 
Espagne. L'inflexibilité de son caractère, trop bien secondée 
par ses agens, et surtout par le fameux duc d'Albe, qui ne 
savait opposer aux progrès de l'hérésie que la flamme des bu-*^ 
chers , et des fleuves de saqg^ occasionna dans les Pays-Bas un 
soulèvement général. Les Lillois , up moment entraînés dana 
la révolte ne tardèrent pas à rentrer sous l'obéissance de PEs- 
pagne à laquelle les attachaient leurs sentimens religieux et 
l'intérêt de leur commercCf Ils le firent à des conditions avan- 
tageuses et conservèrent toutes leurs franchises» A cette époque 
de guerres civiles et de dévastations succéda le règne doux et 
paisible de l'archiduc Albert et de son épouse l'infante Clara 
Isabelle. Le palais de Rihour eut encore l'honneur de loger 
ces excellens princes, dont un chroniqueur du pays a lon- 
guement raconté et fidèlement retracé dans son mapuscrit» 
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orné de peintures (1) la magnifL(][ue entrée , lorsqu'ils Tinrent 
à Lille prêter le sermeot ordinaire et recevoir cehii des bour- 
geois. A chaque pas ils étaient arrêtés par des arcs de triomphe 
ou d^autres décorations élevées «ur leur passage et par des 
théâtres où Ton représentait des mystères ou des scènes tirées 
de ^histoire du pays. Nos bons aïeux avaient tendu tous les 
ressorts de leur imagination pour effacer sans doute le surnom 
dont on les avait gratifiés. Aussi n^épargnèrent-ils ni les ohro- 
nographes , ni les distiques , ce fut comme une pluie d'inscrip-i 
tions plus ou moins savantes, plus ou moins ingénieuses ; mais 
qui prouvaient du moins une bonne volonté , dont les archi- 
ducs témoignèrent leur satisfaction en annoblissaut, dit Tiroux, 
le Rewart et le Maveur. 

Cette grande solennité fût la dernière 6ii Tancienne manse de 
jRihout joua, le rôle de palais. Totalement négligée par ses maî- 
tres à qui elle était devenue inutile , elle fut vendue à la ville de 
Lille par Philippe iV, roi d^Ëspagne, pour 90,000 flor. Les let- 
tres patentes données en bonne forme le 16 Janvier 1664, con- 
tiennent une clause de dérogation formelle k toutes les ordon- 
nances faites ou à faire concernant Tinaliénabilité du domaine. 

Dès ce moment une nouvelle ère va commencer pour notre 
vieux palais, ère bourgeoise et bien remplie, au lieu de ces 
phases si tranchées de somptuosités royales et de silencieux 
isolement. Les noms de Cour et de Palais vont faire place à 
ceux d^Hàiel'de Fille et de Maison-CoifimuneXin peuple entier 
de magistrats , d'avocats , de procureurs , de scribes , de ser- 
gents , de commis aux taxes , va se presser dans cette noble 
enceinte où se pressait autrefois Télite des chevaliers et le» plus 
illustres dames de la Bourgogne et des Pays-Bass. 

Reprenons haleine , et nous chercherons ensuit^p à faire 
connaissance avec cette grave magistrature qui vient siéger 
fièrement dans le palais de Charles^Quint. 

Brun-La vAiNNE. 
( La suite au prochain numéro), 

(1) Manuscrit de la biblio^hèqae de Lille. 
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Je crains bien de n'avoir été copipris que de ceux qui 
n'avaient pas besoin qu'on lejur présentât ces tristes tabieaui^. 
Et cependant, je ne veux point renoncer à n^a tàchie. L'épouse 
chrétienne doit apparaître dans tout son éclat. Il faut que je 
la montre relevant la dignité humaine , tirant l'homme de ïe^, 
servitude et appelant le genre hun^ain à ne former qu'une 
seule famiUe. Hommes de nos jpurs , qui avez sur les lèvres 
les mots de liberté et d'égalité , si vous les avez au coeur y 
TOUS me comprendrez cçtte fpis. Vouç aussi , vpi;s serez 
vaincus par la femme. 

Et d'abord, qu'est-ce que la liberté, si ce n'est l'accom- 
plissement de la volonté de Dieu, le respect du droit d'autruî 
en invoquant le nôtre, )'amour de notre prochain en même- 
temps que l'amour de nousrmémes ? « Où est Pesprit du Sei- 
» gneur, là se trouve la liberté. » (St Paul aux Cor. 3. j^, 17.) 
Le tyran n'est pas libre, parce qu'il opprime ses frères, parce 
que la tyrannie n'est pas la volonté de Dieu. Aussi le tyran vit*? 
il dans de continuelles alarmes : ses sujets n'ont à craindre 
que lui seul ; lui , doit les craindre tous ; et il arrive qu'un 
jour, laty rannie est brisée et que le tyran est précipité , lui et 
sa postéirité. Le peuple à son tour, n'est pas lib^e, s'il porte 
haine et envie à ceux qui ont en main le gouvernement, s'il 
excite leur défiance, s'il provoque leur tyrannie. C'est alors 
une lutte entre des tyrans , et , quelle qu'en soit l'issue , les 
vainqueurs n'auront à donner ni la justice , ni la liberté , parce 
quç Dieu n'est point avec eux. Celui qui aime ses frères et qui 
les provoque k l'aimer , qui établit en eux sa confiance et qui 
excite la leur, voilà l'homme vraiment libre et en même- 
temps il travaille pour la liberté des autres. Quand tout un 
peuple ressemble à cet homme , un peuple est libre. Aimons-y 
Dous les uns les autres , et nous aurons tous la liberté. 
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Et r.égaiité ^ qu'est-elle , si ce n'est le même état moral , 
la même charité devant Dieu ? L^homme et la femme , le 
vieillard et Fenfant , Thomme de science et l'ignorant J le 
puissant et le faible, le riche et le pauvre, se réputeront- 
ils égaux entr'eux, s'ils ne mettent dans la balance que la 
force, l'expérienee', le savjoir, la puissance et la richesse? 
au contraire, s'ils ne consultent que la charité, s'ils ne 
mettent dans la balance que Dieu seul , l'équilibre sera ré«- 
tabli. Chacun , s'élevant k Dieu , ne se trouvera point abaissé. 
La charité aura relevé toutes les conditions. Aimons-nous 
les uns les autres , et nous serons tous égaux. 

L'homme marcha long-temps , avant que ces vérités lui 
fussent révélées , et plus d'une société dut périr sur la route 
douloureuse de l'humanité. Comment se répandit au cœur 
des hommes, la charité, celte semence de liberté et d'égalité? 
Comment la tête du serpent, comment l'orgueil humain fut- 
il brisé ? Comment la voie , la vérité^ la t?ie, se révélèrent-elles 
lout-à-coup ? Un simple récit nous dira ces merveilles. 

Tous les hommes étaient capables de raison, de justice et 
de vertu. Il ) avait des sages comme Socrale , des hommes 
justes comme Aristide, des hommes vertueux comme Fabricius. 
pi il y avait des maîtres et des esclaves. Ceux-ci étaient courbés 
vers la terre qu'ils arrosaient de leur sueur ; ils étaient déchirés 
par le fouet, et ils ne revendiquaient pas leur liberté : ceux-là 
.commandaient, déchiraient, et ils n'avaient pas de remords. 
Parmi les maîtres , il y avait aussi des esclaves ; c'étaient les 
femmes et les enfans. De toutes ces créatures, la femme était 
la plus faible ; elle fut choisie pour donner la liberté aux autres. 
Sans doute c'était elle qui aimait le plus. Mais avant d'arriver 
à la liberté, voyons quelle était la servitude. Nous ne parlerons 
pas de l'esclavage chez le^ différens peuples , même les plus 
civilisés, même aux plus beaux jours d'Athènes et de Rome ; 
l'histoire le fait assez connaître. Nous ne nous pccuperons que 
,cle la condition des femmes et des enfans. 

fjC peuple Juif, le peuple de Dieu lui-même, ne connaiissait 
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pas le mariage selon Tesprît. ce La polygamie et ia répudiation 
» leur ont été tolérées, dit Jésus, à cause de ia dureté de leur 
» cœur. » (St-Matt., ch. 19, #. 8.) 

Tous les peuples, dans leur enfance, connurent la poly- 
gamie , et presque tout FOrient en est encore h ce degré de 
barbarie. Là , on punit de mort la femme adultère, « Sous 
Tempire de pareilles institutions, dit Montesquieu, point de 
préceptes , il faut des verroux. » 

Le texte du Coran établir formellement la servitude des 
femmes, a Les hommes sont supérieurs aux femmes, parce que 
» Dieu leur a donné la prééminence sur elles, et qu'ils les 
» dotent de leurs biens. Les femmes doii^ent être obéissantes 
» et tenir les secrets de leurs maris , puisque le ciel les a con- 
» fiées h leur garde. Les maris qui ont à souffrir de leur déso- 
» béissance, peuvent les punir, laisser leur couche solitaire, 
» et même les frapper. La soumission des femmes doit les 
» mettre h Fabri des mauvais traitemens. » (Coran, chap. 2). 

La polygamie fait de la femme un objet de luxe : le riche a le 
choix et le nombre ; le pauvre a le rebut ou se prive. Les formes 
extérieures, Tàge, le lieu d^où les femmes sont tirées, en 
déterminent la valeur. Ces mœurs sont favorables à la régéné- 
ration et à la beauté des races, au moins pour les classes privi- 
légiées. 

Dans rinde, la femme appartient même au cadavre de son 
mari ; il faut qu^elle se brûle avec cette dépouille, a La femme, 
» dit la loi de Menu , est protégée par son père dans Fenfance, 
» par son mari dans la jeunesse, par son fils dans la vieillesse: 
» jamais elle n^est propre à Fétat d^indépendance. La fougue 
» indomptable du tempérament , Finconstance du carac- 
» tère , Fabsence de toute affection permanente et la perver- 
» site naturelle qui distingue les femmes , ne manqueront 
)) jamais, malgré toutes les précautions imaginables, de les 
Xi détacher en peu de temps de leurs maris. » (1) Le gou- 

(1 ) Lois de Menu , fils de Br»hm9 y trad. par le ch^Y- William Jones Œuvres , 
lome 3 I cbap. U i page 335, 
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veroement du Bengale trouva, en 1803, que le nombre des 
malheureuses brûlées sur le bûcher de leurs maris A^était pas 
moindre de 30,000 par «^n. 

Croit-on que les muttres de la science traitent mieux la 
femme ? a La femme , dit Hippocrate , est perverse par 
» nature ; son penchant doit être journellement réprimé ; 
» autrement , il pousse en tous sens comme les branchas 
» d^un arbre. Si le mari est absent , des parens ne suJËsent 
« pas pour la garder ; il faut un ami dont le ^le ne soit point 
» aveuglé par Taffection. » (1) 

Platon veut que les lois tiennent les femmes assujéties. 
ce Si cet article , dit-il , est mal ordonné , elles ne sont phis 
» la moitié du genre humain ; elles sont plus de la moitié 
» et autant de fois plus de la moitié , qu^ elles ont de fois 
» moins de vertu que nous, n (2) 

Chez les peuples moins barbares, le mahre ne recourt pas à la 
pluralité des femmes ; il se contente de répudier son épouse , 
quand elle cesse de lui plaire. 11 n'a pas à la fois plusieurs 
femmes , il les a successivement. On sent que les femmes n'en 
sont pas moins esclaves. A Athènes, elles étaient continuel- 
lement en tutelle. A la mort d^un père qui ne laissait qu^une 
fille mariée , le plus proche parent du nom avait le droit de 
Tenlever à son mari et d^en faire sa femme. Le mari pouvait 
léguer son épouse, comme une propriété. La mère de Dé- 
mosthéne fut ainsi léguée. Athènes et ses Sages ne surent 
honorer que des courtisanes. 

Cependant les Athéniens accordèrent aux femmes quelque 
pouvoir. Elles eurent la faculté de porter devant un tribunal 
leurs plaintes conjugales. On vit la jeune Hyparète , femme 
d'Alcibiade , venir se plaindre de son infidèle ; mais celui-ci 
paraissant soudain , la prit dans ses bras et remporta sans 
résistance , aux applaudissemens du peuple. Pour ces hommes 
frivoles, une peine domestique devait aussi être nn spectacle. 

(1y Hippocr. opp cit. EcHt. VantierInTden in-8o tomeâp. 9f0. 
(9) Plat. de Ifg 6. opp. tome 8. p. 310. 
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Platon , dans sa république , pouTaît donner carrière h sod 
imagination. Comment traite-t-il les femmes ? Il en fait de» 
hommes. Lycurgue les avait déjà traitées ainsi. Comme la 
pudeur de la femme , comme sa véritable grâce , son trésor, 
sa seule puissance était méconnue , tous les effort» du génie 
et de la sagesse humaine ne pouvaient enfanter qu^une erreur 
grossière. Il ne s'agit pas en effet de donner h la femme la valeur' 
de l'homme, comme le voulurent aussi les St-Simoniens. Gène 
sont pas deux valeurs séparées, mais deux moitiés d'une 
seule : la femme fut créée de l'homme même ; elle n'en est 
que la partie , la moitié , Vos des os , dit la Genèse , la 
ehair de la chair, a Us ne seront plus deux , mais une seule 
» chair. » (St Matthieu, ch. 19. J^. 6.) Moïse, parlant k Israël,, 
s'exprime ainsi : a Tu accompliras des festins de réjouissance^ 
» TOI , ton fils , ta fille , ton serviteur , ta servante , la veuve^ 
» etc. » Ce n'est pas qu'il oublie la femme , mais c'est que tob 
la désigne avec l'homme. Cette unité est rendue admirable- 
ment par St Paul : « // n'y a plus de Juif ni de Gentil^ de libre^ 
» ni (F esclave^ plus d'homme ni de femme ; mais vous n^étes 
» tous qu'un en Jésus-^Christ. » (Épit. aux Galates 3 , f. 26.) 

Dans la législation romaine , la femme était la propriété 
du mari. Et dans cette propriété, la chasteté était comprise. 
Caton cède sa femme à son amiHortensius et la reprend quelque 
temps après. (1) 

Rome néanmoins, plus austère que la Grèce , conserva plus 
long'temps ses mœurs, et malgré la faculté qu'avait le mari de 
répudier sa femme , plusieurs siècles se passèrent , sans qu'il y 
en eût un seul exemple ; psais quand les mœurs se corrompi- 
rent, la répudiation devint plus fréquente , et, comme la cor- 
ruption va plus loin que la barbarie , le droit de répudiation 
fut aussi accordé aux fenmies , malgré la loi des Douze Tables. 
De ces faibles liens , on passa au mépris de toute union et les 
Tnariages devinrent de plus en plus rares. Hien n'est plus propre 
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(1) fluUr^c. CaïQii d'V|ique ^. 



k nous montrer dans quel mépris étaient tombés le tnatiage et 
la femme, que Pesprit delà harangue que fit au peuple Métellua^ 
JVumidicus, quand il était censeur, ce S'il était possible de 
» n'avoir point de femme , nous nous délivrerions de ce mal ; 
»« pliais comme la nature a établi que Ton ne peut guères vivre 
)) heureux avec elles , ni subsister sans elles , il faut avoir plus 
n d'égard à notre conservation qu'à des satisfactions passa- 
» gères. » ( Montesquieu , Esprit des Lois^ liv. 23, chap. 21). 
La société romaine sentit bien alors qu'elle était frappée au 
cœur. Les législateurs voulurent guérir cette plaie fatale. Du 
temps de César, on donna des récompenses .à ceux qui avaient 
beaucoup d'enfans légitimes. 11 fut défendu aux femmes âgées 
de moins de 45 ans et qui n'avaient ni maris ni enfans , de 
porter des pierreries et de se s^vir de litière. Les lois d'Auguste 
furent plus pressantes : il imposa des peines à ceux qui n'étaient 
pas mariés. Mais les chevaliers romains demandèrent plus tard 
la révocation de ces lois. Auguste les ayant assemblés, fit placer 
d'un côté ceux qui étaient mariés , et de l'autre ceux qui ne 
l'étaient pas. Ces derniers parurent en plus grand nombre et 
furent confondus. Le discours d'Auguste est rapporté par Mon- 
tesquieu et mérite d'être rappelé. c< Pendant que les maladies 
)) et les guerres nous enlèvent tant de citoyens , que deviendra 
» la ville , si l'on ne contracte plus de mariage ? La cité ne 
» consiste point dans les maisons , les portiques , les places 
» publiques ; ce sont les hommes qui font la cité. Ce n'est 
» pas pour vivre seuls que vous restez dans le célibat : 
» chacun de vous a des compagnes de sa table et de son lit , et 
»< vous ne cherchez que la paix dans vos déréglemens. Vous 
)j êtes également mauvais citoyens, soit que tout le monde 
» suive votre exemple, soit que personne ne vous imite. 
» Mon unique objet est la perpétuité de la république. J'ai 
n augmenté les peines de ceux qui n'ont point obéi ; et , à 
» regard des récompenses , elles sont telles que je ne sache 
» pas que la Tertu en ait encore eu de plus grandes ; il y en a 
» de moindres qui portent mille gens à exposer leur vie ; et 
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» celles-ci ne vous engageraient pas k prendre une femme et 
j> k nourrir des enfans !»( Esprit des Lois, liv. 23, chap. 
21 ). Du temps de Séncque, Fusage de la répudiation était 
devenu si fréquent, quUl s^exprime ainsi : a Aucune femme 
» ne rougit plus de la répudiation ; elles ne comptent plus les 
» années par le nombre des consulats , mais par le nombre 
» des maris. » St. Jérôme rapporte avoir vit enterrer à fiome 
une femme qui s'était mariée vingt-deux fois. 

Les enfans étaient-ils mieux traités que leurs mères PRomu- 
lus, dit Denys d'Halicarnasse , imposa à tous les citoyens la 
nécessité d'élever tous les enfans mâles et les ainées des filles. 
Si les enfans étaient difformes et monstrueux , il permettait de 
les exposer, après les avoir montrés à cinq des plus proches 
voisins. (Antiquités rom. liv. 2). 

c( Si la loi du pays , dit Aristote , défend d^exposer les en- 
» fans , il faudra borner le nombre de ceux que chacun doit 
)> engendrer. » Si l'on a des enfans au-delà du nombre limité 
par la loi , il conseille l'avorlement (1). Aristote rapporte en 
outre un moyen infâme employé par les Cretois, pour pré- 
venir le trop grand nombre d'enfans. 

A Athènes , Tenfant à sa naissance , était étendu aux pieds du 
père. Si le père le prenait entre ses btas, il était sauvé. S'il 
n'était pas asse* riche pour l'élever, ou s'il désespérait de pou- 
voir corriger quelque vice de conformation, il détournait les 
yeux et l'on courait au loin l'exposer ou lui ôter la vie. (2) 

Les Tyriens, les Phéniciens , les Carthaginois qui sacrifiaient 
des victimes humaines, sacrifiaient aussi leurs propres enfans. 

On connait le sacrifice rf'Iphigénie. 

Les prêtres Mexicains exigeaient jusqu'à vingt mille victimes 
humaines par an. Quand la guerre ne suffisait pas pour les pro- 
curer, les Mexicains immolaient leurs enfans. Les prêtres man- 
geaient la chair des victimes. 

An Pérou, les pères sacrifiaient de même leurs enfans. 

I I ■ ■ . Il 

(1) Polit, liv. 7, chap. 6 

(S) Teréût. in lieantontim.act. à , scen. 1. 



Dans TIttdc, si une femme accouche de deux jumeaux, elle 
doit en sacrifier un et le jeter dans le Gange. Si une femme a été 
long-temj>ô stérile , eile doit exposer l'enfant qu'elle vient de 
mettre au monde aux oiseaux de proie et aux bétes féroces, ou 
le laisser entrainer par les eaux du Gange. (1). 

Telle était, et telle est encore pour les peuples qui n'ont pas 
reçu la bonne nouvelle, la barbarie des mœurs et des insti- 
tutions. 



Or, la prophétie d'Isaïe devait s'accomplir, a Le peuple 
» faisait route dans les ténèbres et il a vu soudain une grande 
» clarté ; il habitait dans l'ombre de la mort et la lumière s'est 
» levée sur lui. C'est qu'il lui est né un petit enfant, un roi, 
» un maître souverain, le Dieu fort, le père du siècle futur, le 
» prince de la paix, w 

Une vierge vivait dans la petite ville de Nazareth. Elle était 
pure et le Seigneur était a\^ec elle. Bénie entre toutes les femmes y 
elle fut choisie pour être la seconde mère du genre humain. 
Eve avait conçu selon la chair , Marie conçut selon l'esprit. 
Vierge et mère, elle fut le divin modèle des vierges et des 
épouses chrétiennes. Pleine de grâce ^ elle vainquit l'orgueil 
humain et brisa la tête du serpent. Tous les faibles eurent dès- 
lors un appui et une divine auxiliatrice. 

De cette Vierge adorable naissait un enfant dans une étable, 
et cet enfant adoptait tous les enfans abandonnés. Le sang 
humain ne devait plus couler dans les sacrifices, parce que cet 
agneau sans tache devait donner le sien pour effacer les péchés 
du monde. L'esclavage devait être aboli, parce que les esclaves, 
comme les maîtres, ce divin enfant les appelait ses frères. 

A la loi de justice qui demandait o^il pour œil, dent pour 
dent, succédait la loi de grâce , la loi d'amour , la loi de liberté 
et d'égalité. 

(1) Cte.de Maistre. Eclaircissement sur les sacriâces » tom. § desSoire'es de 
Sl-Pëtersbourg. 
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O Marie , femme purifiée , symbole'mysiérieux d^amouret 
d^innocence , glorifiez le Seigneur ! 

Oui, vous serez proclamée bien heureuse par toutes les gêné- 
rations. 

Le Seigneur a déployé la force de son bras» 

Il a dissipé les orgueilleux dans les pensées de leur camr. 

Il a déposé lespuissans^ et il a élevé les humbles. 

Il a rempli de biens ceux qui avaient faim , et il a renvoyé les 
riches les mains vides. 

En appelant à lui son humble servante , le Seigneur appela 
le genre humain. Quand la femme fut libre, l'humanité le fut 
aussi. 

[La suite au prochain nutnéro). 



LA MORT DE BURCHARD VANDERSTRAETEN. 



Charles I*', dit le Bon ^ prince de Danemarck, était par- 
venu au comté de Flandre du chef de sa mère Adèle , petite- 
fille de Bauduin de Lille, et en vertu du testament de Bau- 
duin VII , dit à la Hache. 

Le comte Charles , pieux sans affectation , affable avec 
chacun , charitable envers les pauvres , juste , équitable en-^ 
vers ses sujets et doué de toutes les vertus qui caractérisent 
un bon prince, régnait paisiblement depuis Tan 1 1 19 ; en ce 
temps une famille flamande s'était élevée au plus haut degré 
de richesses , les Ya^iderstraeten associés entre-eux étaient 
assez puissans poui^ acheter en entier certains produits du sol, 
qu'ils faisaient revendre ensuite à grand bénéfice. Leur fortune 
les avait fait entrer dans les. premières places de FEtat et leur 
avait procuré des alliances dans les rangs les plus élevés du 
pays. Le chef de cette famille parvenu à la dignité de prévôt 
de Bruges^ réglait tous les mouvemens , toutes les opérations 
de sa parenté, domiciliée principalement à Bruges, k Ypres 
et k Warneton ; Tannée 1 124 lui ayant paru favorable au com<-» 
tnerce du lilé , il fit faire des achats considérables sur tous 
les points du comté. La disette s'étant fait sentir peu de temps 
après , les céréales vinrent à on prix si haut que les pauvres 
avaient peine à s'en procurer ; le comte Charles fit inviter 

TOME IIL 22 
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les Vanderstraelen d'ouvrir leurs grepiers , ceux-ci voulant en- 
core attendre , firent la sourde oreille. Cependant la cherté 
-augmentait toujours et les besoins devenaient de plus en plus 
pressans ; le comte ne pouvant plus suffire aux nombreuses 
<;harités cju^it faisait distribuer dans toutes les villes de son 
«domaine , ordonna aux Yanderstraeten de vendre leurs maga- 
sins h un taux fixé, ce qui leur laissait encore d'immenses béné- 
fices ; il fallut obéir , mais accoutumés à donner la loi et à ne la 
recevoir jamais, ils en conservèrent une profonde rancune ; les 
«choses en étaient à ce point , quand Burchard , un des ne- 
veux du prév-ôt, depuis long-temps en contestation avec Tang- 
mar un des principaux officiers du comte , le fit appeller en 
combat singulier ; celui-ci ayiint rçfu^é le cartel , parce ^ue 
Burchard n'était point de noble prigioe , toute la famille Yaa- 
derstraetea s'eu émut. L'^^ice fut portée au tribunal du 
comte, qui décida sur l'inspection des pièces fournie^ par 
Burchard et d'après une mùsne^ déUbérat^cm, que le refus de 
Tangmar était fondé. Le prév^^ et ses parens, blessés de cette 
décision, ne mirait plus de fceîo k leur vengeence ; ilsarmèreiit 
leur nombreuse clientèle y eUaquèrenl la maison de Tang- 
mar à force armée et la fireiU dèveiter et saccager db food. eot 
comble ; le comie essaya de les rameoa? pa? la douceur. Deve- 
nus plus insolents , ils exigèipent des .réparations et se livrèrenjt 
à de nouveaux excès ; la populace animée de l'espoir du 
pillage avoit grossi leurs rangs ; arrivés à ce point, ib se oruireoii 
capables d'usurper le pouvoir et décidèrent l'assaain^t du 
comte dans un conciliabule tenu ches le prévôt, persuada que 
le peuple aurait vu avec indifférence la couronne du comte 
passer dans leur mabon et la mort d'un prince étiran^er au 
pays. Quatre neveux du prévôt déguisés en mendiants s'intro-f 
duisent dans les galmes hautes de l'église de StrDonat , au, 
moment oà le comte s'y rendait pour faire sa pri^ite acQQutu^ 
mée , et compe il distribuait une aiinfône à une pauvre 
femme , Burchard lui porte un premier coup de hache qui li^i 
abat la mfjiin , un second lui ouvre le crâne ; en un instant , 
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Charles , étîblé de coups et mtifilé dPtint étrange façon , reste 
mort sinr le paré de PégUse; âlori ïe trouble, la confusion 
sont au comble dans la ville. 

Nou^ passerons sous silence les événemens qui eurent lieu à 
la suite de ce meurtre. Gfaber , notaire de Bruges , homnie 
docte j en' a fait un récit jour par jour ; ce i^écit fait fi'émir , 
l'anarchie et te pillage exercèrent leur fureur pendant deux 
mois sur la malheureuse ville de Bruges. 

Cependant les bannerets des différentes cbâtellenie^ de la 
Flandre avaient appelé aux armes ; fes feudataires s^éfaiênl 
hâtés de rassembler les hommes de leur terre et la ville de 
Bruges se ti'ouva bientôt bloquée et resserrée dans les mûrs 
de son enceinte. Les Vandersti'aeten qui h'avaient aucun par- 
don à espérer , entretenaient Teffervescence par des largesses 
et par le pillage quMls permettaient à la populace ; dans cet 
état de choses , les seigneurs flamands ne se crurent point assez 
foits pour tenter Passant et ils résoliirent d'attendre le renfort 
que Louîs-le-Gros, roi <îe France, avait annoncé devoir con- 
duire en personne, pour venger la mort de son fidèle grand 
vassal et ami. Ce renfort arriva, les insurgés consternés aban- 
donnaieiât, par tr'6upe^ entières, la causé du prévôt et se reri- 
daient aacaiiip des asédégeants. Bientôt abandonnés de leurs 
gens, lèiis^Vahdilr^ti^eten n'eurent plus qu'à s exiler , ou cher- 
cher à s'échapper ; les Brùgébis ouvrirent leurs portés aux 
libérateurs et le calme succéda à Forage, la famille du prévôt 
recherchée , poursuivie , atait eipié le forfait par' différeùs 
Supplice^ ; profitant de la confusion qui régnait dans la ville 
à rentrée de Panhée libératrice , Burchard avait* réussi à 
s'évader, déguisé eii paysan, accoittpagné d'uti jeùtfetidmfi&e 
de quinte ahs (](ui lui servait de guide ; coifime il se diHgeait 
sur la Flandre Watôrine, il Vint furtivement jJasscftla'Ijyrfàf la 
nage entrée Courtrai et Mefnin, vingt-qiiatrè heures a{lrès' sbn 
évasion, et roda dèiix jôiiris aux envii^ôns de la tertre dé RÔti- 
baix, oh résidaient ^s' dcfux oncles Hugues et Bernard ; réduit 
•à se cacher dans les boi» et les seigles qui commençaient à être 
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assez hauts en cette saison, pour n^étre point découvert, car 
sa tête était mise à prix dans les villes et villages du comté ; 
tourmenté de la faim, il se décida h détacher son jeune servi- 
teur vers ses deux oncles. Ce même homme, allié aux premières 
familles du pays , jouissantnaguères d'une fortune considé- 
rable, alors errant et proscrit , ne s'adressait qu'en tremblant 
h ses propres parens pour demander le pain de la pitié ; ces 
deux seigneurs, partagés entre les liens du sang et l'horreur du 
crime, tinrent un conseil de famille dans lequel il fut résolu 
que le coupable serait livré à la justice ; le peuple de Lille et des 
environs, instruit du fait, s'était porté en foule sur la route par 
où Burohard devait passer ; bientôt on le vit s'acheminer , 
revêtu d'une méchante tunique de paysan, les pieds en sang^ 
Je teint pâle, les yeux hagards, les traits altérés ; il était escorté 
par trente vassaux de la terre de Roubaix* Ce malheureux ne 
fut pas long-temps dans les tourelles du château de Lille. {*) 
Il suffit d'un jour pour faire les apprêts du supplice auquel il 
avait été condamné^ quoiqu'absent ; airivé au pied de l'écha- 
faud, dressé à cet effet devant la salle le Comte, il leva les yeux 
et les fixa sur la roue de chariot sur laquelle il allait être étendu 
et se prit à verser des larmes améres , il dit qu'il n'existait point 
de supplices assez crueli pour l'expiation de son crime ; un 
prêtre qui l'accompagnait reçut sa confession qu'il voulut faire 
à haute voix avec les marques du plus profond repentir ; comme 
il était condamné à avoir le poing coupé, il sollicita du bailli 
du comte, présent à Texécution, la permission de remplir lui 
même les fonctions de bourreau, ce que le bailli crut devoir 
refuser par humanité ; rappelant toutes ses forces, il monta les 
dégrés de l'échafaud d'un pas ferme et assuré ; l'exécuteur lui 
ayant fait sauter la main droite d'un coup de hache , il se prêta 
docilement à l'arrangement de son corps sur la roue , toujours 
implorant le secours des prières des assistàns. Attaché sur ce 
lit de douleur, le bourreau lui firacass^a les membres avec un 
barreau de fer et lui arracha les yeux avec les ongles, après 

^^) AI«rs situe «ur la mode Madame, à Tendroit où est la Douane aujourd^hoî* 
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quoi , la roue hissée sur des pieux hauts de vingt pieds, il rest» 
dans cette horrible situation, depuis la neuvième heure du jour 
(alors trois heures de raprès*midi) , jusqu^au lendemain au 
lever du soldl ] A ne oessa de s^acouser et de prier pendant ce 
siècle d'agonie ; plusieurs fois il demanda de Peau pour étan- 
cher la soif qui le dévorait, les soldats qui le-gardaient montè- 
rent pour lui en donner ; eoliu, touchés de compassion, ils 
Tache vérent àcaup de fièches. Dès qu'il eut rendu le dernier 
soupir, on détacha son corps de la roue et on le pendit par les 
pieds à un gibet en dehors de lappftedeSt*-Pierre, où il resta 
exposé durant trois jours. 

Le souvenir de cette exécution fil une si vive impression sur 
leshabitans de la ville et chàtellenie de Lille, que plus d'un, 
siècle après, les anciens en faisaientleréqitaux jeunes gens qui* 
tressaillaient d'horreur. 

La vieille chronique latine du treizième siècle qui nous a« 
fourni ces détails, parle d'une complainte ou chant de mort> 
composée w langue walonne, retraçant cet horrible événe<- 
mept fort connu en ce temps-là. Nous avons fait des démarches 
inutiles pour nous la, procurer ; dom Darand de la congrégation, 
de St-Maur , rapporte ua éloge en vers latin de Gharles-le-Bon , . 
trouvé k l'abbaye de St-rMartin de Tournai. 

L. B. 
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Au mois de Juin 173S, plusieurs notables bourgeois el 
habitans de cette "ville , se proposant de faire une Compagnie , 
ianipawryesfetcer ta musique^ lejeudelapetUeare-^bateHe 
ei autres pfttits divertiseemens pour par te moyen éviter la 
fréquentation dee cabarets , particulièrement les Dimanches 
et Fêtes , prirent en bail , des administrateurs de PhApîtat Si- 
Julien , le jardin d'une maison rue Basse , occupée pwr un 
sieur François Hendrick. Ds y firent bAlir une salle conve- 
nable, et le 10 Novembre suivant, signèrent le règlement 
constitutif de leur société , dont voici les articles les pbis 
remarquables : 

tf PRSMsaEMBNT , quc tous Ics sousstgnps payeront , en 
signant le présent véglemeni , chacun la somme de 40 florins, 
lesquels serviront tant à Facquisition des meubles et autres 
choses nécessaires pour et à Pusage de la Compagnie , que 
pour renfumir les mil florins que Ton s'est obligé de payer 
à l'avancement du bâtiment mentionné au contrat de bail ci- 
devant. 

3. 

» Et pour le payement du rendage annuel , ils s'obligent 
pareillement de payer tous les mois douze patars à celui qui 
fera la fonction de receveur , à peine de six patars d'amende 
à celui qui n'aura point payé dans le courant du mois. 

(1) Extrait d^un rfgistre maniucrit tt 8i|;oë de tous les sociétaires, apparte- 
nant aojourd^Jioi i M. Defootaine , membre du conseil ge'ntfral du département 
du Nord. 
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4. 

» Les Assemblés commenceront à quatre heures tant 
Testé quel^hîver , et Fécot se réglera à sept heures et demy, 
en laissant un peu de bonis pour et allavenant du monde 
qui restera jusqu'à huit heures et demy sans pouvoir rester 
plus tard, à péril de six pàtars d'amende pour ceux qui 
resteront jusqu'à huit heures et demy sonnant Thiver, et 
neuf heures Pesté , à prendre Pesté depuis les Pâques jusque^, 
à la St-Remy, et Phiver depuis la St-Reîny jusques aux. 
Pâques. 

». 

» Qu'un chacun devra se rendre à la Goimpagnie au moins 
une fois en huit jours sauf maladie à péril de six patars d'a- 
mende. 

6. 

)> Personne ne pourra payer son écot ny rayer son nom da 
registre à moins que quelqu'un de la Compagnie ne soit pré- 
sent et voir payer son écot au troncq : et au cas que quelqu'un 
serait convaincu d'avoir effacé son nom in cognito , soit 
pour amende ou écôt il payera douze pattars d'amende , les^ 
pièces non coursables seront rejetiez et les doubles ou mai:h 
yais liards seront jettez par la fenestre» 

» On sera obligé de payer la dépense journalière au moins 
le deuxième jour que Pon se rendra dans la Compagnie sans 
pouvoir créditer plus d'un écot à peine de trois pattars d'a- 
mende à chaque écot crédité sans le premier estre payé. 

la. 

» On tiendra notte chaque jouir des pots de bierre que l'on 
aura tiré , et on poura en faire une récapitulation à la fin de 
chaque tonne , pour voir s'il n'y aura point eu de méprise , 
et à ces fins le valet avertira le -receveur lors que la tonne 
sera basse pour en prendre inspection s'il le trouve bon et 
suivre ses ordres. 
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14. 

» Il ne sera permis h personne de jurer le nom de Dieu k périf 
de trente patars d^amende h chacque fois et le refus de s*j 
soumettre en dedans la huitaine, Tamende sera redoublé^ 
et sera cause 8u£Bsante de remerciement , laquelle amende 
sera mise au troncq des invalides. 

15 

» Ceux qui proféreront les mots de D. F. B. V. C. et 
autres imprécations seront tenus payer sur le champ et sans 
dilay un double (un liard) d'amende dans le troncq, et d^un 
pattars par ceu3( qui ijrefuseront le payement. 

17. 

» On ne pourra parier da^is la compagnie pour quelque 
cause que ce soit sans le consentement de toutte l'assemblé 
du jour k péril de dix pattars d^amende. 

» Oo ne poura sur peine de deux pattars d'amende essuyer 
fies doigts ou pippes aux rideaux ou fronteauiT de la chambre , 
n'y p.... dans la chambre sous peine d'un pattar d'amende. 

23. 

» On ne pourra amener dans les assemblés de chacque 
jour aucune personne de la ville à l'exception du jour qui sera 
arresté pour faire le concert, auquel jour on pourra y amener 
chacun un amis seulement dont les écots de ces amis seront 
payez par ceux qui les amèneront pardessus quatre patars 
d'amende, h l'exception néantmoins des joueurs d'instrument 
qu'ils y viendront jouer gratis, lesquels ne seront point com- 
pris dans l'écot du jour , estant pareillement convenus d'y 
recevoir chacque jour que l'on fera le concert M"*' Quennelle, 
phanteuse, et le nommé Ode, premier dessus de violon qui 
seront payez aux frais de toute la chambre, lejour du concert 
estant fixé pour le Luudy de quinzaine k autre. 



I*' éTABLISSCMENT DU SALON DBS NÉGOGUN8 DK LILLE, S^J 

27. 

» Deffences expresses à toute la compagnie d'amener ou de 
permettre l'entrée de la chambre et du jardin soit par la porte 
de devant ou par la rivière à aucune femme ny filles sous quel- 
que prétextes que ce puisse estre à peine de trente florins 
d'amende à chacque contravention , sauf avec la permission 
de la compagnie qu'elle se devra demander le jour auparavant. 

Ce curieux Règlement , dont la naïveté donne une idée 
piquante des mœurs d'un temps qui n est pas déjà fort éloigné 
de nous, est signé manuproprid des personnages suivans. 

P. DeJaghere, Ant. Notté, J. F. Leniez, prêtre, A. F. 
Delanghe , chapelain de l'honorable compagnie , G. Ant. 
Lefebvre, Laurent Noppe^ A. B. Leniez, Le Barbier, Louis 
Feuterman, Louis Delot, Louis Cabane, Louis Scout et ten ^ 
F. Dominique Delefosse, Le Barbier, J. P. M. Gharlet, Le 
Barbier, Ph. Marche, Notté le jeune , Ph, Delabat, Vanler- 
berghe , Dominique Létocart , N. F. Le Barbier , Antoine 
Dominique Marcottç , M. Le Liégeois, T. F. D'hennin, 
Arnould Prosper Lesage, Augustin Tresca, A. F. Uoden, 
D. Yirnot, et L. Bettremieux. 
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Sur les câtemix en fleur» fal prévenu FÀurorey 

Elle souriait au sommeil ; 
Dans les bras d'un beau rére elle semblait encore 

En levant son voile vermeil* 



J'ai vu la Violette, isolée, inconnue, 

Humble, lui dire en soupirant : 

« Viens-tu ? bonjour , ma mère , ô sois la bienvenue ! 
» Déjà mon fi*ont était souffrant. » 



Seule, nouvelle encore , en s'ouvrant à la vie. 
Elle implore un plus doux zéphir ; 

Au ban<}uet du bonUeur le Zéphir la convie , 
Et d'amour murmure un soupir. 
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Qu'elle «itait beHe et pure à l'heure majtiaaie ! • 

Voilant une aimable pudeur , 
Elle semblait quitter la eoucbe nuptiale , 

Et sourire eneor de langueur. 



Dieu! j'ai vu de tosés une étoile argemiiie 
Briller 3ar |s^ robe d'aàir^ 

Se jouer en tremUatat dé son aile divine , 

Et jttOiûUer son jein vierge et p«r.« 



Aux bai^rs^da Z«phir offrant sa (èyre humide , 
EUci çuvre un çosnr 4'amour ému ; 

Une iii(e ^w frémit ^v sa bouche candide : 
Quel douK parfiua s'est répandu l 



Je Fai vue ^ innocente , oubliant sa faiblesse , 
Bénir un aveugle destin. 

Elle disait : « Ha mère , 6 merci ! de l'ivresse 
» J'ai pu goûter le flot divin. » 



Mais , vers le même soir , la nue était grondante , 
L'orage rot^lait dans les airs. 

Vint la nuit ; l'aquilon dans sa course bruyante 
Du nord rappela les hivers* 
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Le lendemain j'accours dans la plaine qopiaiUéei 
L'Aube se parait de couleurs^ 

J'épiai le doux vol de l'abeille éyeillée 
Qu'attire 1q parfois des fteurs. 



Je vois la Yiolette, elle était expirante j 

Son front d'azur avait pâli ; 
Elle était là , flétrie , accablée et soufl&ante 
. De pleurs son sein était rempU. 



« Je meurs » , dit-elle , « adieu , la vie est trop amère ^ 

» Un moment je crus en jouir : 
» L'a^ilon vient^ tout fuit , et moi, je meurs y ma mère ^ 

» Ou tu me vis épanouir, b 

Camille Delevot. 



HépOMe k M"' Marceline Valmoric. 



Château de Ham, 1885. 



€'est à toi de pleurer ; c'est à moi de souffrir. 

Pleure , et tes pleurs sacrés allégeront mes chaînes. 
Tes pleurs sont le miel pur que , du creux des vieux chênes ^ 
L'abeille industrieuse à ma faim vient offirir. 
C'est la goutte d'eau vive^ à ma soif épanchée, 
Quand sous un ciel de feu , jaunit l'herbe séchée , 
Et que loin de la source aux flancs des monts cachée, 
Haletant, je succombe, et je me sens mourir. 

C'est de Saiil maudit la fureur appaisée ; 
C'est rhuile du lévite , et la sainte rosée ; 
C'est la manne du ciel , fécondant le désert ; 
C'est le rocher d'Horeb, à ta^ prière ouvert. 

Tes pleurs, c'est l'ineffable et pieuse harmonie 
Des cœurs qu'en ses dédains , la fortune renie , 
£t sous sa roue ardente, en courant, a brisés. 
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J'ai mesuré mes maux , et les ai méprisa. 
A force de malheurs , au malheur affermie , 
Mon âme attend qu'enfin le terme soit venu 
D'un supplice où manquait le crime et Finfâmie ; 
Elle attend Favenir, et Faccepte , ti:iconna. 

« 
Elle attend le réveil d'une justiee-amie, 
Et le dernier des traits par la haine aiguises, 
Et que dans cette France à soi même ennemie, 
Des malédictions les )oors soient épuisés. 

Aidez h ma vertu, Dieu qui m'y réduisez !••• 
Et toi, femme, aide aussi ; reprends- ta lyre, et chante; 
Chante cette hymne encor, si belle et si touchante ; 
Et pendant que je lutte avec le malheur, toi. 
Toi Sapho, toi Tyrtée, anime et soutiens moî. 

C'est à moi de soufii'ir ; ma forofi est infinie : 
C'est à toi de pleurer ; les< pleurs , t'est le génie ! 

De Peyronnet. 
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BARNAVE, roman historique , par J. Jampt. 

C'est un souvenir à la fois comique et lugubre, que celui 
qui se rattache à cette année inscrite en traits de sang dans 
notre histoire : 1783. La tyrannie, autrefois revêtue de la pour* 
pre , s^était affublée des haillons de la populace ;. un despo** 
tisme, d^ autant plus odieux qu^on Fexerçait au nom de la 
liberté , pesait sur ta patrie ; des diplomates en guenilles osaient 
dire : Noî^ voulons, en face dé la France entière qui n'osait 
répondre : Je ne veux pas. Ennemis des riches , mais parfois 
amis des richesses , ces républicains , qui reniaient Dieu pour 
diviniser l'athéisme , n'étaient propres qu'à dégoûter de la 
république. Les mots de salut et de fraternité se mêlaient à 
ceux de proscription et diéchafaud ; ks Bailly , les André 
Ghénier, les Barnave furent immolés, et chaque jour le bour- 
reau jetait à la foule la tête d'un homme de génie. 

Mais faut-il nimputer ces horreurs qu'aux vils mannequins 
qui se mouvaient sur la scène politique P Accusons surtout les 
mains cachées qui les faisaient mouvoir. Le drame s'exécutait 
en public, mais les auteurs et les machinistes se tenaient \k 
l'écart. 11 ne faut pas oublier les intrigants ni les calomnia* 
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leurs. Dans les temps ordinaires, on n^oppose h cette vermine 
sociale que le silence de la pitié et du mépris ; mais à l'époque 
des révolutions, il n^existe pas d'êtres plus lâches, plus mépri- 
sables^ ni plus odieux. Ceux-ci, tourmentés par le sentiment 
de leur nullité morale , ternissent de leurs poisons Féclat de 
tous les mérites ; ceux-là , incapables d'avoir une opinion par 
eux-mêmes , vont ramassant celles des autres ; caméléons poli- 
tiques , changeant de couleur sans changer de forme , ils ram- 
pent sous tous les régimes , parce qu'il est dans leur nature de 
ramper ; ils sont également dévoués à Louis XYI , h Robes- 
pierre et à Napoléon. 

Il est pourtant des hommes inaccessibles à la contagion ; des 
hommes qui conservent leur candeur et leur désintéressement 
au milieu des fourbes et des égoïstes : comme ces sources qui 
traversent ua étang sans rien emporter de sa fange. Tel fut Bar- 
nave. Républicain , mais digne de l'être parce qu'il était ver- 
tueux, Bamave confbndait dans son mépris les brigands à 
talons rouges et les brigands à bonnets rouges. Placé entre 
deux partis extrêmes, ne pouvant embrasser ni l'un ni l'autre^ 
il fut en butte à la haine de tous deux. Mirabeau disait de 
Bamave : Oest un jeune arbre qui montera haut si on le 
laisse croître. Hélas ! bientôt la hache révolutionnaire devait 
en abattre la cime ! voilà les deux personnages dont les ca- 
ractères contrastent dans l'ouvrage de M. Janin, comme leurs 
physionomies et leurs attitudes dans le tableau où David a 
représenté le serment du Jeu de Paume. Le premier^ patri- 
cien devenu tribun , s'élance de la fange du vice aux som- 
mités de la gloire ; le voyez-vous avec sa crinière de lion 
sur sa tête de chakal ; avec ses épaules d'Hercule et sa voix 
de Stentor? il rugit, il éclate, il terrasse ses adversaires. 
L'autre , doué de cette belle physionomie où se reflète une 
âme plus belle encore , domine sur les orages politiques , 
comme le Neptune de Virgile sur l'Océan ; il parle , et tous 
les cœurs vibrent k 1 unisson du sien ; il brave la rage de 
ses ennemis , parce que sa conscience ne lui reproche rien , 
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et qu^il peut appuyer ses discours de Texemple de sa vie. 

Quel spectacle que celui de ce grand corps social qui se 
décompose pour féconder les germes d'une société nouvelle ! 
c^est la mort du dix-huitième siècle et la naissance du dix- 
neuvième. 

Les attaques de Mirabeau et de Barnave ont disloqué la 
charpente du vieux trône de France ; Mirabeau est mandé 
près de la reine , et , après un long entretien , il sort résolu 
de prêter Tépaule à ce trône qu'il vient d'ébranler. Mais 
déjà il s'était placé entre le poignard d^un parti et le poisofi 
de l'autre. Enfin sa maladie se déclare; un feu secret cor- 
rode sa poitrine et ses entrailles ; il se tord sur sa couche 
d'agonie , et son âme , en se dégageant d'un corps infect , 
s'élève aux inspirations les plus sublimes ; il expire....! Bar- 
nave marche toujours vers la république , et s'aperçoit trop 
tard que le flambeau de ^a liberté devient une torche incen- 
diaire dans les mains d'une aveugle populace. 

Le temps était venu où la réforme devait s'opérer. Louis 
XYI, a-t-on dit^ avec un ministre comme Richelieu, eût 
fait avorter la révolution. Mais en voulant briser le ressort 
de l'afiranchissement y Richelieu ne fit que le tendre davan- 
tage, et rendre plus terrible la commotion qui devait en 
résulter. Le principe de la révolution fermentait dans le corps 
social , comme le germe de quelques maladies dans le corps 
humain. Le coeur du royaume n'envoyait plus aux extr^mjté^ 
qu'un sang fétide et gangreneux ; un pareil état ne pouviiit 
durer; il détermina une de ces crises violentea qui saiivenl^ 
ou qui tuent , et la France a survécu vigoureuse et rajeunie. 
Sans doute on frissonne en voyant ( selon l'expression 4^ Ro«- 
bespierre) cette multitude de crimes que le torrent de /<r révo^* 
lution a roulés pêle-mêle avec les vertus civiques; mai^ \fk 
liberté est restée pure du sang dont on a rougi son berceau ; 
elle est étrangère aux excès de Tanarchie , comme la religion 
à cetix du fanatisme. 

TOME m. nZ 
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Souvenirs H Fantaisies , par M. H. de Latouche. (*) 

Je ne puis mieux comparer le joli recueil de M. Latouche^ 
qu^^ ces mosaïques de peinture où Partiste a semé , comme 
au hasard , des images satyriques ou naïves , sombres ou 
riantes , bizarres oiï gracieuses ; soit qu^on les examine cha- 
cune k part , soit qu*on les oppose les unes aux autres , on 
aime leur singularité , ou leur ensemble, ou leurs contrastes. 
Le public cependant se prévient aisément contre ce genre 
d^ouvrages , car il n'est si petit écrivain qui n'exhume de son 
petit secrétaire force petites pièces, soit en vers, soit en prose , 
délassemens de travaux sérieux qui ne paraîtront jamais. Mais 
qu'importe cet obscur fatras k peine sillonné par quelques 
éclairs d'esprit ; qu'importent ces verroteries romanesques , 
enchâssées dans le clinquant ; ces fadaises chatoyantes , et 
cette suite continuelle de phrases heurtées , dont le cliquetis 
ne fait qu^étourdir. S^il est de gros volumes qui vieillissent en 
huit jours , il est des productions qui , pour être légères , 
sont loin d'être vides , et que le temps même semble rajeunir. 
La dimension d'un livre n'en fait pas le mérite ; un grand 
tableau sur lequel un mauvais peintre a promené sa brosse à 
couleurs, est loin d'égaler une simple esquisse ou un dessin au 
trait , échappé à la main dTun Raphaël ou d'un Michel -Ange. 
Ainsi , telle page de M. Latouche renferme plus d'idées que 
ces innombrables et incommensurables romans , dont le cata- 
logue serait lui-même un volumineux ouvrage ; ramassis litté- 
raire , où l'on rencontre tant de chardons pour une rose , 
tant de stras pour un diamant, et pour un grain de blé tant 

de grains d'avoine M. Latouche n'est point de ces auteurs 

qui enrichissent le public de leurs graves riens , et qui croi- 
raient faire un vol aux générations futures , s'ils gardaient en 
portefeuille même des billets d'invitation. Que ces messieurs 
se complaisent dans leurs oeuvres , soit ; permis k eux d'en 
croire le mérite égal aux peines. qu'ils se sont données ; comme 

{*) Nous sommes heareax d'annoncer un nouTel onTragedu même auteur , intitnlé 
Grangeneuve , que le libraire V**** Magen tient démettre sons presse ^ et dont nous 
jtndrons comptf dans un prochain numéro. 
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certaines mères chérissent d^autant plus leurs enfans , qu^elles 
ont plus souffert en les mettant au monde. L'auteur des Sou^ 
iDenirs et Fantaisies n*a point trempé dans ce ridicule ; pour 
s'assurer la bienveillance des lecteurs, il a été rigide envers lui- 
même ; son style est châtié, ses idées scmt tour^à-tour piquantes 
et incisives , douces et mélancolique». Libre sans dévergon- 
dage , quand il se lance dans la prose , M. Latouche ne fléchit 
point sous le joug de la poésie ; il le porte avec aisance et avec 
grâce ; il s'en fait même une couronne. C'est à lui que nous 
devons cette précieuse et touchante notice qui précède les 
œuvres d'André Ghénier , de ce jeune Cygne étouffé par la main 
sanglante des JRévolutions ; (1) il a fait de ce poète une étude 
spéciale, et plus d'une fois dans les vers de M. Lateuehe, j'ai 
cru entendre la voix de Chénier lui-même. Le style , qui est à la 
pensée ce que les parfums sont aux fleurs , ou les fleurs aux 
plantes , le style qui fait la durée de t œuvre et Vimmortaltléilu 
poète j comme dit Victor Hugo , le style est, chez M. Latouche, 
d'une exquise pureté. Chez lui, la poésie éli^giaque est brillante 
et limpide, comme les pleurs qu'elle fait coulev ; ce n'est point 
cette sensiblerie gélatineuse , cette émotion d'emprunt, ce 
jargon fardé qui caractérisent les maladroits imitateurs^ de 
Parny et de Bertin ; M. Latouche fait passer dans les âmes 
de ses lecteurs cette chaleur douée et pénétrante qui a'exhale 
de son âme. Enfin , les deux traits les plus marqués de son. 
talent , sont Ja douceur et l'apreté , l'une quand il sent avec 
amour, l'autre quand il exprime sa haine. Comme rabeillQ|. 
il sait à son gré distiller le miel ou darder l'aiguillon. 

Confessions Poétiques^ par Gustave Drouineàu. 
Il en est de la littérature comme de la politique ; l'une et 
l'autre ont leurs révolutions ou leurs vicissitudes. Parmi lés 
poètes comme parmi les publicistes se sont élevés des hommes 
que tourmentait le désir d'innover, désir trés-louablequaodil 
avait pour but de perfectionner les mœurs ou l'intelligence ; 
mais trop souvent on a confondu les réformes utiles avec let 

(f ) Es^pression de M. I{. de Latouche. 
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innovations bizarres que voulaient introduire certaines gens, 
qui ne trouvaient point Tétat des choses en harmonie avec leurs 
propres intérêts . La littérature eut donc ses changemens conune 
la politique, et chaque siècle lui imprima différentes modifica- 
tions. En parcourant nos annales, on voit dominer les génies 
qui , dédaignant les sentiers battus , ont frayé de nouvelles 
routes, et sont, pour ainsi dire, une littérature personnifiée. 

Quand Chateaubriand parut sur notre horia&on littéraire, une 
imagination des plus brillantes, des descriptions admirables, 
un style enchanteur fixèrent Tattention sur le jeune écrivain 
qui, dans le feu de son premier enthousiasme, avait mêlé à ces 
grandes beautés des incorrections non moins grandes^ comme 
un volcan vomit à la fois de précieux métaux et des matières 
brutes, des clartés et dejs ténèbres. La critique alors n^épargna 
point Chateaubriand , et ne dut point l'épargner ; on prévoyait 
sans doute que beaucoup d'imitateurs tomberaient dans ses 
défauts, sans atteindre jamais à son mérite. Depuis, Pauteur 
d'Atala et de René n'a pas dédaigné de corriger ses ouvrages, et 
lui-même a proclamé cet axiome : « Le goût est le bon sens du 
» génie ; le génie sans le goût est une sublime folie. )> 

C'est à ChAteaubriand qu'il faut rapporter l'origine de 
l'école romantique, dont les partisans s'étaient constitués les 
ennemis de l'école classique. Ce n'est pas sans appréhension 
que je hasarde ces deux mots vides de sens, qui servaient de 
ralliement à deux partis, et qu'aujourd'hui on ne prononce 
plus sans rire. Comme la morale n'admet que deux distinc- 
tions : le bien et le mal , on ne doit distinguer en littérature 
que le bon et le mauvais. Voltaire a dit avec raison : « Il ne faut 
» donner Texclusion k aucun genre ; et si Ton me demandait 
» quel genre est le meilleur, je répondrais : celui qui est le 

» mieux traité Encore une fois, tous les genres sont 

» bons, hormis le genre ennuyeux. » 

Mais il est des littérateurs si entichés de leurs doctrines, 
qu'ils sont vos adversaires si vous n'êtes en tout leur partisan , 
«t qu'en élevant leur répulalion , ils veulent saper celle des 
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autres; Le temps est venu oii la raison doit tenir la balance 
entre les deux écoles ; des auteurs, qui se doivent une estime 
réciproque , abjureront toute haine , et s'étonneront d'être 
arrivés au même but par des chemins différens. Déjà les 
deux partis qui divisaient la littérature se sont fait des conces- 
sions, et marcheront bientôt sous la même bannière. Les uns 
apprendront à n'écrire que pour se faire entendre, au lieu 
d'imiter ces oracles qui daignaient h peine soulever un coin du 
voile «jui couvrait leur pensée ; ils se persuaderont qu'un amal- 
game d'idées et de mots incohérens et disparates ne constitue 
point l'originalité ; que ce n'est point rajeunir la littérature que 
la ramener au temps où de grossiers manœuvres déblayaient 
l'espace où devaient bâtir Ronsard, Malherbe et Corneille; 
qu'enfin on préférera toujours le feu qui échauffe et qui éclaire, 
aux étincelles qui ne font qu'éblouir. D'autres, moins rigou- 
reux observateurs de leurs règles, avoueront que, pour éviter 
de battre la campagne, il ne faut point s'emprisonner entre 
deux haies ; qu'on ne doit point suivre servilement les traces 
de ses prédécesseurs, ni convertir en manège le vaste champ 
de la poésie. Telles sont, à mon avis, les opinions littéraires 
d'un homme que n'aveugle point la prévention, mais qui 
ouvre les yeux à l'évidence. Qu W poète ne vienne donc plus 
nous dire : J'ai fait un ouvrage classique ! j'ai fait un ouvrage 
romantique ! On pourra lui répondre, en changeant un mot au 
vers du nUsanthrope : 

' Voyons , Monsieur , le nom ne fait rien à raffaire. 

Maintenant voule^vous savoir pourquoi la poésie est décrédi- 
tée? Demandez-le à certains fabricans d^hémistiches et de rimes, 
qui suent nuit et jour h marteler et à limer des périphrases ; 
demandez-le aux marchands de madrigaux sucrés et aux nive* 
leurs de mots qui se déclarent poètes de leur autorité privée. 
Les uns, au mépris du iiire de chastes sœurs , que les anciens 
donnaient aux muses, ont cru, par le cynisme, suppléer au génie 
qui leur manquait ; les autres, oubliant qu Apollon était h la 
fois dieu de la lumière et de la poésie, s'efforcent d'être.obscurs , 
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el semblent avoir pris pour devise : Inintdligibilité. On est las 
aujourd'hui de ces rêveurs qui tournent sans cesse dans une 
atmosphère nébuleuse , et de ces rimailleurs qui se traînent i 
plat ventre. Dans tous les genres de sciences, d'arts ou de 
littérature , la surabondance du mauvais ou même du médiocre 
est pire que la disette ; quand les ouvrages manquent^ un bon 
ouvrage qui parait n'est que mieux apprécié ; mais quand le 
médiocre ou le mauvais surabonde , le public , tant de fois 
dupé , jette sur les auteurs une proscription générale. Il faut 
donc répéter encore que la poésie ne consiste pas dans la 
combinaison des syllabes , mais dans la force des idées ou 
la grâce des tableaux. Par exemple, quand M. Drouineau 
disait : u Bénie soit la jeune fille sans tache , qui a vécu loin 
» du monde ! son sommeil est doux et facile ; sa prière , au 
» réveil , est pure comme la goutte d'eau qui , venue du ciel , 
» s'évapore dans le calice d'une rose. On lit dans son cœur, 
» comme au travers d'un cristal diaphane. Une grâce ingénue 
'» est dans ses mouvemens , et la pudeur BUr ees joues. Elle 
)> compatit à toutes les souffrances ; elle console en pleurant; 
» ses goûts sont simples, la modestie est sa plus belle robe, 
» l'humilité toute sa science ; ses soupirs vont au ciel, car 
» elle marche toujours en présence de Dieu. » Vous avouerez 
qu'ici M. Drouineau est bon poète en prose, comme tant 
d'autres sont mauvais prosateurs en vers. 

Les Confessions poétiques révèlent les illusions, puis les 
luttes, puis la foi d'une grande âme. La sublimité de la 
nature et les douceurs de la retraite opposées aux futilités et 
aux ennuis du monde , les plaisirs et les souffrances d'un 
cœur aimant, les consolations de la philosophie , les reflets 
éblouissans et fugitifs de la gloire, l'éclat pur et durable des 
vartus domestiques, voilà ce que nous montre M. Drouineau. 

L. T. Semet. 
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CONCERTS. 

Décidément les Concerts sont en faveur à Lille cet hiver. 
Nous avons parlé dernièrement de celui donné par la jeune 
Société Philharmonique et qui avait attiré une grande af&uence 
d'auditeurs. C'est tout simple, disait-on, les billets d'entrée 

tie coûtent qu'un remerciement ; mais voilà qu'un jeune 

artiste étranger se présente ; violoncelliste admiré h Bruxelles, 
mais presqu'inconnu chez nous, il se fait entendre dans une des 
soirées de la Société des Concerts ; on l'applaudit avec trans- 
port, Bvec enthousiasme ; il donne un concert à son bénéfice. .. 
salle pleine, six cents personnes ; succès sans exemple k Lille 
après ceux de M"" Catalani et dePaganini. Pour la première 
fois, peut-être, nous n'avons pas attendu que Paris, ce grand 
dispensateur de gloires , nous imposât une réputation toute 
faite pour oser avoir de nous-mêmes un avis. M. Servais, car 
c^est de lui qu'il est question , est un jeune homme, né à Halle 
en Belgique. On s'est demandé dans la salle ; qu'est-ce que 
M. Servais ? mais, dès les premiers sons qu'il a tirés de son 
instrument^ il a captivé l'attention ; on n'a plus songé au nom, 
mais au talent, au talent supérieur qui se déployait successive- 
ment et dans les difficultés d\me exécution presque incroyable 
et dans les mélodies les plus suaves. 11 fallait entendre alors les 
murmures approbateurs s'élever crc*ce«rfo jusqu'à l'explosion 
de bravos et d'applaudissemens , réprimés sur le champ par le 
désir d'entendre la fin d'un trait interron^>u par l'admiration 
trop impatiente ; puis dans certains passages de sa fantaisie 
romantique, où l'artiste, par une sorte de coquetterie s'in- 
terrompt lui-même et suspend plusieurs fois ses ravissans 
accords , la vie aussi était comme suspendue dans toute cette 
foule d'auditeurs ; pas le plus léger souffle, pas le plus imper- 
ceptible frollement de gaze ; Servais pouvait «e croire seul 

seul avec son génie. Nous essayerions vainement d'analyser leS 
sensations produites par un talent si neuf et si brillant. L'as- 
semblée toute entière ne semblait composée que de dUettanti ; 
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et cette impression, loin de s^affaiblir au second concert, sVst 
manifestée par Thommage d^une couronne présentée h M. Ser- 
vais et qu'il s'est long-temps défendu de recevoir. Nous revien- 
drons sur le virtuose bdge qai mérite une mention moins 
rapide que celle à laquelle le défaut d'espace nous oblige à 
nous restreindre. 

Dans ces deux concerts , on a aussi entendu Toeuvre d'un 
de nos jeunes compatriotes. M. Ferdinand Lavainne, qui, 
pour la première fois , faisait exécuter une ouverture à grand 
orchestre. Des applaudissemens unanimes ont accueilli cet 
essai, dans lequel on reconnaît le germe d'uU talent grave et 
consciencieux. L'introduction est forte de style, et son princi- 
pal motif se trouve heureusement rappelé dansJa dernière par^ 
tie de Vallegro. C'est une idée neuve et qui appartient h notre 
auteur. Uallegro parait d'abord un peu vague , il manque de 
sujet ; mais, il faut bien le dire , l'ouverture elle-même n'a pas 
de sujet. Un jeune artiste se sent né pour composer. Aura*t-il 
un poème ? il n'en sait rien encore. En attendant il fait une 
ouverture. Celle dont nous parlons a deux ans de date. Alors 

l'auteur n'avait pas de pocme ; depuis mais n^anticipons 

pas. Bornons - nous à répondre h quelques critiques qui l'ont 
jugé un peu sévèrement , sous le rapport de l'instrumentation , 
qu'il faut pour écrire une partition, plus que du talent , plus 
que de la science , plus que du génie ; qu'il faut rexpérience , 
et que, jusqu'à ce jour, M. Lavainne avait été contraint de 
travailler en sourd , sans pouvoir juger de Teffet de sa nmsique 
d'orchestre. Nous devons des remerciemens à MM. les com- 
missaires de l'académie « pour avoir enfin fourni au jeune 
auteur l'occasion de s^ apprécier lui-même, de connaître les 
écueils qu'il doit éviter et les ressources dont il pourra faire 
usage. . 

OUVRAGES NOUVEAUX. 

Li Mhnoirt twr la baiaiUe de Boumnet , dont nom atons donné denx extraits dani 
notre dernier numéro , vient d'être mis en vente. Noos en rendrons compte le ommb 
prochain^ ainsi qne d'nn Traité sur la Législatiom miUiaire , par M. P. hcgnaad , 
avocat^ qni paraît aossi en ce moment, an Bnrean de la Revue du Nord. 

Novs consacrerons un article à l'intéressant ouvrage de M. Midolle sur les écri- 
tures anciennes et modernes dont la publication se poursuit avec un plein succès. 

BRuif-LAVArnirB, 

Propriétaire' Gérant, 



HISTOIRE DE LA PI|ILOSOPHIE« 



( Troisième fragment, ) 



Là Philosophie a commencé avec la première réflexion du 
premier homme. 

Or, quel fut ce premier né? Comment parvint-il à con- 
naître la vérité ? 

Pour répondre à ces deux questions , nous aurions été 
réduits à de pures hypothèses sans le secours de Thistoire et 
de la tradition. Mais comme les hypothèses peuvent être 
appuyées sur des faits , examinons d^ abord celles qui se re- 
commandent le plus, et nous les comparerons avec les ensei- 
gnemens que nous transmettent les peuples. 

L^école matérialiste établit que Fhomme primitif a été 
dans Fétat sauvage dont il est sorti peu à peu , à mesure que 
le besoin le força d'exercer son intelligence ; que , jeté sur 
le globe, nu de corps et d'esprit (1), il ne se forma que 
graduellement, etc 

Voyez- vous la terre presque cachée sous d'épaisses forêts ! 
ïes eaux stagnantes exhalant au loin leurs miasmes ; dans les 
plaines les végétaux se serrent et empiètent réciproquement 
sur leur domaine : au sein de ces herbes hautes , rampent des 

I — - - ■ ^ — 

A 
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(1) Yçloey , les Ruines , chap. \I. 

TOME JII. ;2^ 



554 RETUE DU NORD. 

reptiles Tenimeux qui s^y trainent en sifflant ; les animaux de 
proie sont dominateurs ; des voix qui rugissent, qui hurlent, 
qui beuglent, retentissent sous la verdure des bois et le long 
des grands fleuves; les monstres marins bondisse&t silencieux 
dans leur domaine, que la tempête seule vient a^ter; alors 
au bruit du tonnerre se mêlent le grondement des torrens et 
des vagues , et le cri des pins qui se brisent , se déracinent 
et roulent sur la montagne ; des rochers ébranlés tombent 
dans la vallée , interceptent le lit du fleuve qui déborde et 
inonde les environs. Si par fois des accens plus doux se 
font entendre et que le chant du rossignol succède aux plaintes 
de la tourterelle , aux cris joyeux de la fauvette , du moins 
xien ne s'élève entre la terre et Hmmensité , et le globe obscur 
^t inconnu tournoie sans guide et sans témoin , au sein de 
Fespace silencieux. 

Telle est cette terre où Thomme va être jette mi de corps 
et d'esprit î 

Mais où va-t-il apparaître? Pronfienons notre pensée rapide 
autour de Tatome qui va le recevoir. Assistons à son installa- 
tion dans son domaine. Ne laissons pas échapper ce moment 
si décisif. .... 

Descendra-t-il tout formé ? . . . Naîtra-t-il du milieu de la 
fange ? Le verrons-nous sortir peu k peu de l'échelle des êtres 
dont il aura monté les degrés ? Proviendra-t-il de la chauve- 
souris ou d'une carpe modifiée? S'il inait dans Tétat où nais- 
sent actuellement les hommes, ses descendans, aura-t-il aussi 
la faiblesse et les besoins de l'enfance ? 

Gomment subsistera-^t-il dépouillé , sans abri, sans armes, 
sans nourriture , au milieu d'une nature ennemie et d'adver- 
saires puissans et voraces ? Va-t-il traverser tout d'un coup la 
longue période qui sépare la naissance de l'âge viril ? . . . 
Çaf, T)0ur subsister deux jours, il devra être agile , fort, 
aguerri , rusé. 

Il vaut mieux supposer qu'il va paraître dans cetétai de corps 
qu'on possède à l'époque de la vie que nous appelons la fleur 
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cle rage ; mais il faut supftoaér duasiqu^'il furke eousfea. 
4ype8 qite lious eooaaassoas «qjourd^hui ; ^e ce» ideiu^ jadi- 
vidus , de sexe différât, ne seront point placés à des jatçrvftll^ 
4}ui les ^séparent pour toujours à^ns des €o»trées aaas orouta 
frayée. 

Tout cela étant supposé , contemplons ces deux infortunés 
ffiépar^s de la cause ^ui les a forniés et Içs rejette a^vac dédain ; 
de leur cause puissante^ puîsqu''cHe produit une »i admirabte 
maeiiine; prévoyante, puisqir'dle y a pc^enfermé tout ce qui 
doit la conserver et la perpétuer ; inteliigenie , puisqu'elle f 
ëtafblit un ordre ^ .admirable ; ét^nelle , puisqu'elle donne 
aux germes une vie désormais indéfinie ; touJ4>urs présente^ 
puisqu'elle maintient partout -les lois qu'elle a établies. ... ; 
et pourtant maufaîire, puisqu^'elle haïrait son propre ouvrage, 
et qu elle laisserait sans armes , «ans défense , sans esprit , sans 
lumière et sans guide, sans parole et sans âme, oe -corps fira-* 
gile et nécessiteux. 

Admet-on tout cçla sans hésiter? ... Tout n'est pas fini. 

I^a première famille existe , (et ^ous nous bornons à en 
.supposer une seule , car l'hypothièse ne serait pas meillieure e;i 
CJi admettant plusieur3 ) . 

Bi^Sbn croit voir ces hommes primitifs (1) « la tête couverte 
de cheveux hérissés ou d'une l^ine crépue ; la face voilée par 
une longue barbe, surmontée de deu|[ croissans de poils encore 
plus grossiers, qui, par leur largcM^retleur saillie, raccourcissent 
)e front et lui font perdre son caractère auguste, et non-seule- 
ment mette^nt ses yeux dans l'ombre, mais les enfoncent eftles 
arrondissent comme ceux des animaux ; des lèvres épaisses et 
avancées ; le nez applati ; le regard stupide et farouche ; les oreil- 
les, le corps et les membres yelus ; la peau dure comme tm 
cuir noir ou tanné ; les ongles longs , épais ou crochus ; u«e 
semelle calleuse en forme de corne sous la plante des pieds. 



(1) Bnffon, Histoire Naturelle , tom. 13 , p. 7% 
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Lesenfans se vautrant dans l^ordure; le père et la mère assit 
8ur leurs talons ; tous hideux , tous couverts d'une crasse em- 
pestée Cette esquisse, dit-il, tirée d'après le sauvage 

Hottentot , est encore un portrait flatté ; car il y a plus loin 
de Pétat de Thomme en pure nature à THottentot , que de 
lHottentot à nous, n 

Quelque flatté que puisse être ce portrait , nous l'acceptons , 
mais nous cherchons en vain comment l'humanité sortira de 
là. Si nous disons que le. besoin éveillera l'entendement et 
V intelligence i nous cessons d'admettre que l'homme est nu 
d* esprit , et nous lui supposons ce don précieux. Les études 
du physiologiste lui ont fait voir que l'organisation ne peut 
rien produire d'intellectuel chez Tbomme ; les plis , mille fois 
déroulés du cerveau , sont restés constamment muets , et nulle 
trace des sublimes actes qui s'y manifestent pendant la vie ne 
s'y retrouva après la mort. Laissons encore ici parler Bufibn 
(1 ) : l'âme, la pensée^ la parole ne dépendent point de la forme 
ou'de l'organisation du corps. L'Ourang qui ne parle ni ne pense, 
a néanmoins les membres, le cerveau et la langue semblables à 
l'homme , puisqu'il peut faire ou contrefaire toutes les actions 
humaines, et que cependant il ne fait aucun acte de l'homme. 
Le singe, malgré sa ressemblance avec l'homme, n'est pas même 
le premier dans l'ordre des animaux ; quelque rapport qu'il 
y ait entre l'Hottentot et le singe , l'intervalle qui les sépare 
est immense , puisqu'à l'intérieur il est rempli par la pensée 
et à l'extérieur par la parole. 

Néanmoins, admettons un moment que l'homme primitif ne 
soit plus nu d'esprit ; admettons encore gratuitement qu^tl 
ait inventé le langage. Il sera alors en cet état où nous voyons 
quelques peuplades errer ça et là dans les déserts^ et nous 
pourrons présumer d6 ce qu'il ferait alors , par ce que nous 
voyons faire de nos jours. 

» ■ ■■ ■ I I ■ i r^ .. ■■ I ■ I .1 I I III m 

(1) BeuUac, Pby^^olofif , p 9^. 
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Or, le sauvage n^est qu'un enfant dififorme, robuste et fé- 
roce en qui la flamme de rintelligence ne jette plus qu'une 
lueur pâle et intermittente — Il semble avoir perdu les deux 
caractères distinctifa de notre grandeur ^ la prévoyance et la 
perfectibilité. Le sauvage coupe Tarbre pour cueillir le fruits 
il dételle le bœuf que les missionnairea viennent de lui 
confier , et le fait cuire avec le bois de la charrue^ Depui$ 
trois siècles il nous contemple sans avoir rien voulu recevoir 
de nous , excepté la poudre pour tuer son semblable et Feau-* 
de-vie pour se tuer lui-même ; encore n'a-t-ril jamais, cherché 
h fabriquer lui-même ces objets, il s'en repose sur notre 
avarice qui ne lui manquera jamais. . . il est Toleur, il est cruel^ 
il est dissolu, mais il Test autrement que nous ;. pour être cri- 
minels nous surmontons notre nature , le sauyage laa suit., il 
a l'appétit du crime , il n'en a pas les remords. Pendant que le 
fils tue son père pour le soustraire aux ennuis de laTieillesse^ 
isa femme détruit dans son sein le fruijt de ses brutales amours, 
pour échapper aux fatigues de l'allaitement. Il arrache la.cher 
yçlure 3anglante de son ennemi vivant ; il le déchire , il le rôtitc 
et le dévore en chantant ; s'il tombe sur nos liqueurs fortes.,, il. 
boit jusqu'à l'ivresse , jusqu'à la fièvre , jusqu'à la mort ; éga- 
lement dépourvu de la raison qui commande à l'homme par^ 
la crainte, et de l'instinct qui écarte l'animal par te dégoût (I)l. 

Ce portrait , qui peut porter à faux sur certains points ,^ 
n*en est pas moins tristement fidèle sous d'autres. 

L'expérience, l'analogie ne permettent donc point d'ad- 
mettre l'hypothèse que nous venons d'exposer , et si nous re- 
venions sur nos pas pour examiner les difficultés que nous 
avons déd^ignée^ en courant , nous fortifierions cette convic- 
tion. 

Parmi ces questions, une des plus importantes, o^est odle 
de l'invention du langage. 



(0 Soirée* deSt-Peter«boMrg , tora. 1. p. 8}. 
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Ce serait cm long et enduyeux travail que rehf i èe rappoi^ter 
fidéfemeiit tout ce qfuf a été cNl sur ce sujet ; borncms^-noti» h 
té résonné suceifict : 

H y a, entre la pensée et la parole, une affinité telTe', qne 
la présence de Pune àppdie l'autre , coi^nre aussi l^absewce rfs 
Tune été tôt ou tard là possession de Vautre. (1) Cafi^ on ne peut 
parler sa pensée sans penser ^a parole. C'est-à-dire, qu'on ne 
peut être intelligent sans signe de ses pcnséesf. Or, ii faut satoif 
la parole avant de parler ; ce qui etclut toute possibilité d'irt-^- 
tention de la part de l'homme. 

Le génie de trente Leibnitz suffirait à peine pour former la 
première langue. (2) Car la logique du discours est dite d^un 
seul jet, ce n^est point une suite d'inventions, de telle sorte 
qu'un siècle ait inventé B A et l'autre 6 É : que les Mèdes aient 
formé le génitif et les Assyriens le datif, etc. (3) Les langues 
ont commencé, mais la parole jamais (4); parce qu'on Uè 
peut pas plus créer la parole que faire la Vérité } Tune se ôon- 
fond dans l'autre et cette mystérieuse dépendance rappelle 
Tunion du verbe et de la vérité dont les livres saints tious 
offrent une si grande et si magnifique image ! 

A ces considérations on oppose un raisonnement. (5) On dit : 
peur inventer une langue quelconque, trois choses suf&sent. 

Peux individus en présence font un signe. 

1® Il faut que chacun comprenne le motif qu'a eu l'autre 
lorsqu'il a employé le signe. 

2* Il faut qu'il s'aperçoive qu'il a été compris. 

8* Il fout qu'il agisse avec intention de se faire comprendre. 

(1) Bunald. 

(2) f,bUosophie de la Natiire , temi 3» p ^OL 

(3) De Maistre, Soirées de St-Pe'tersboarg. 
(/^) Soirées , tom, 1 , p. 98. 

i^) Hist. £omp. des systèmes , tom. 1 , p. 386. 
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a Les enfans ne pourraient être initiés à la langue maternelle 
s'ils n^exécutaient ces mêmes opérations sans toutefois s^en 
rendre compte. Car, pour apprendre un langage déjà institué , 
un individu qui serait privé de toute langue a besoin des mêmes 
combinaisons que celles qui servent à établir les bases d^un lan- 
gage quelconque ; c'est-à-dire , qu'il a besoin d'arriver à cette 
première convention, à ce premier commerce des esprits, qui 
fait attacher une valeur commune à un signe quelconque. Il y 
a seulement cette différence que Tenfant qui trouve un langage 
déjà institué, n'est plus appelé à choisir, à créer un système 
de signes ; qu'une fois mis en rapport avec les personnes qui 
jouissent de nos langues systématiques, il parcourt avec une 
grande rapidité , avec une extrême facilité, tous les dégrés 
supérieurs de l'échelle et qu'il ^obtient ainsi, dans un petit 
nombre d'années , la jouissance de l'instrument dont la perfec- 
tion a exigé des siècles. Pour enseigner à son enfant le nota, 
d un objet, la mère lui montre cet objet du doigt, voilà lut 
convention formée. Avec le secours d'une convention sem- 
blable, on instituera tel langage que l'on voudra. Mais com-^ 
ment Tenfant comprend-il l'intention que sa mère a eue en lui} 
montrant cet objet ? Voilà ce que la parole, ce qu'aucune- 
langue ne lui enseigne, ce qu'il doit trouver en lui-même, ce: 
qui renferme la solution du problême.)) 

Nous avons cité en entier ce passage , afin de n'être point 
exposé à en altérer le sens qui établit clairement deux choses ; 
l"" Que Fauteur qui combat l'opinion de la révélation du lan^* 
gage admet en Venfant une faculté intelligente, (il ne le suppose 
pas nu d'esprit) ; 2"" qu'il admet un enseignement : un être en- 
seigncj un autre apprend. Peu importe comme se grave l'en- 
seignement. Or, les partisans de la révélation du langage ne 
disent pas autre chose. 

La supposition rest^ait à examiner ou deux individus. 
comprennent^ mais n*ont pas encore d* idées ^ puisqu'ils man-* 
quent de signes ou de langage. Ce simple exposé nous dis-* 
pense d'un plus ample examen. 
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Les deux opinions contradictoires que nous venons d'ex- 
poser ne sont pas de ces questions oiseuses que nous aurions 
pu nous dipenser de traiter. Ce sont deux routes divergentes 
qui partent des premiers principes et éloignent de plus en plus 
ceux qui les suivent. On conçoit en effet que si l'homme a com- 
mencé par l'état sauvage ou par un état de science , suite néces-' 
saire d'une révélation, la solution des difficultés sur l'origine 
de la philosophie doit nécessairement varier. Aussi , comme 
l'observe un écrivain judicieux, (1) toute la dispute entre 
l'Europe savante , les théistes et les athées, les chrétiens et les 
sophistes, se réduit à ce seul fait. Là est la preuve de Texislencc 
de Dieu, les motifs des devoirs de Thomme, la nécessité des lois 
et de la société. Là est la raison du pouvoir religieux, du pou- 
voir civil, du pouvoir domestique; en un mot, la raison du 
monde moral ou social , que l'art de la parole a tiré du néant. . . 

Dans tout ce que nous avons dit, nous n'avons parlé que de 
systèmes ; il est temps de voir ce que va nous apprendre l'his- 
toire. 

La tradition la plus pure, la plus authentique, la seule qui 
nous fasse remonter les siècles jusqu'à leur origine, est sans 
contredit celle que les Hébreux nous fournissent dans leurs 
livres. Les annales chinoises ne nous offrent rien de certain que 
six ou sept siècles avant l'ère vulgaire. L'authenticité des livres 
attribués à Zoroastre, des poèmes orphiques et même des pre- 
miers écrits attribués aux disciples de Pythagore, est au moins 
douteuse et l'on croit que ces ouvrages , ainsi que ceux de 
Hermès Trimegiste , ne sont qu'une production des Plato- 
niciens d'Alexandrie. D'ailleurs, ces considérations purement 
archéologiques, ont été suffisamment débattues dans des dis- 
sertations aussi solides qu'intéressantes, il est permis de con- 
sidérer le fait comme au*dessus d^ine discussion fondée. 

Or, lisons : 

(J) Bouald. Législation primit. t. 1. p. 81. 
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ÂTant les siècles au sein de réterni té , l'Être jpen^'e le monde 
et soudain le monde a reçu Pexistence. Les ténèbres étaient 
répandues, Dieu dit : que la lumière soit, et la lumière fut. 

Suivent les jours ou époques de la formation successive des 
êtres. L'homme parait enfin : Dieu le fait h son image, capable 
de connaissance et d'amour, et pour gage de son empire il lui 
donne la parole ! — La parole , présent céleste qui féconde 
l'intelligence, la vivifie et la remplit de lumière : 

Bientôt la femme lui est donnée pour compagne. Le Créateur 
institue la société de famille , modèle et origine de la société 
politique. 

Il ne tarde pas à leur faire connaître sa loi ; il ne les aban- 
donne pas à leurs propres incertitudes , il leur trace une règle 
de conduite, il leur enseigne les préceptes de la justice ; ils 
ont été honorés des leçons de sa voix ; il a fait luire son œil 
i»ur leur cœur afin qu'ils vissent la magnificence de ses ou- 
vrages et qu'ils bénissent son saint nom, il leur à 4it î fuyez 
toute iniquité ! (1). 

D'un autre côté , écoutons la sagesse antique sur le compte 
des premiers hommes. Elle nous les dépeint comme des êtres 
merveilleux, doués d'excellentes qualités, que des intelli- 
gences d'une nature supérieure daignaient favoriser des plus 
précieuses communications. La - dessus il n'y a point de 
dissonnançe. Les Initiés , les Philosophes , les Poètes , l'His*- 
toire , la Fable , l'Asie , l'Europe , l'Amérique , n'ont qu'une 
voix. Un tel accord , s'il ne doit pas nous convaincre , doit 
du moins mériter une sérieuse méditation ; il est de nature 
à élever des dovites dans l'âme des plus tenaces adversaires. 

Voyons d'ailleurs si dans cette voie npus rencontrerons les 
mêmes difficultés qui nous ont arrêtés tout-à-l'heure. 

Avec le secours spécial que nous admettrions, l'homme 

Il ■ — ' _ ^ — ^— — ^— — .^_^.^__^__^^-^^— — ^^— ^-» 

(I) Voyez, Ëcclës. ' 
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peut naître et se conserver , de quelque manière et hi quelque 
degré de développement que son corps ait été formé. Les 
choses les plus difficiles à trouver sont très - faciles h com- 
prendre quand on nous les enseigne ; il a donc pu savoir et 
agir. Cette première communication a suffi pour Péclairer et 
lui a permis de transmettre jusqu^à nous les rayons réfractés de 
cette lumière divine. Chaque homme cesse donc , en quelque 
sorte, d^étre un individu abstrait; il tire son existence de 
cette communication qui le rattache nécessairement à Torigine. 
La vie s'est transmise par la génération , Tintelligence ne s'est 
développée que par !a parole que la tradition nous transmet. 
— * Sans la société , point de génération ni de tradition ; c'est* 
à-dire que sans la société il n'est pour nous ni existence ni 
raison et que c'est au sein de cette société que nous devons 
chercher nos connaissances et nos devoirs. 

Alors le droit et la morale sont h l'abri des sophismes 
individuels , et la religion , enracinée dans Thumanité , dé- 
vient tout -à-» la -fois la base et le complément de l'édifice 
social. 

Au contraire , supprimons la révélation. Plus de règle de 
vérité, chacun peut prétendre à la tracer : il n'y a plus que des 
individus , il faut renoncer à définir le devoir ; plus de morale 
où de religion déterminée. L'homme , jouet de ses propres 
caprices , est emporté sur une mer sans fond et sans rivages. 
Et faudrait-il s'étonner s'il n'a d'autre loi que la force , lui 
qui n'a plus d^autre perspective que le néant. 

Disons-le encore : cette digression sur l'origine du langage 
et sur les conséquences qui résultent des deux opinions con- 
traires ne nous a réellement point fait sortir de notre sujet, 
parce que, placé en quelque* sorte au sommet de toutes les 
autres vérités , ce principe jette sur elles un jour considé- 
rable. Il nous parait la véritable clef de la philosophie , car 
si nous cherchons le point de séparation auquel commence 
la divergence des sectes , nous trouverons qu'il réside essen- 
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lielkmerft daitô lal lutte ^ éiablie dès le comnareDeemenl , entre 
rexpérience et le taisoonement , entre les sens et la réflexion ^ 
elitre leâ faits et tes principes y entre Vînstinct et le» spécu- 
latîoil», entre le» idées de riM^inme et le témoignage de la 
nature f ou dans le besoin de concilier ces autorités en ap- 
pafenee contraires ; c^e9t*4iHiire que la divergence coniinence 
toujouril précisément à la dÎTersHé des systèmes adoptés dur 
la génératîoti des connaissances. (1) 

L'historien sacré ne nous apprend point cjuelles furent les 
pensées de Hnomme h ta vue des merveilles qui TentouraieM* 
Mais dans cette intelligence neuve, pure, sans préjugé, tenant 
de recevoir Pimpression de Téternelle térité ^ que 1^ lumière 
devait éti*e vive^ puisqu'elle y rayonnait sans obstacle ! 
Toutefois f par rm inexplicable entraînement ^ le père du 
genre humain abuse de sa liberté et veut savoir sans Dieu , 
eonifv Dieu et te voilk chassé, maudit ^ léguant à toute sa 
isxie ttn effroyable héritage de douleur et de mort ! 

Lsl TOix de tèu« les peuples qui nous peint partout k Vov^ 
gine l'âge d'or et ses délices , et qui nous retrace ce temps 
plein de merveilles^ cette même voix proclame aussi la cause 
de la perte de tous ces biens , Yorgueil, Partout on répète : 
l'orgueil perdit Phomme , il s'enfla dans ses propres pensées 
et la lumière disparut ; Tillusion étendit sur lui son voile 
funeste, et, désormais, Terreur régna dans la nuit qu'il s'était 
faite ! 

Cette marche rétrogade parait contre nature, et nous serions 
tentés de la regarder comme une erreur historique , si le même 
fait ne se renouvelait à plusieurs reprises sous nos yeux, dans la 
suite de cette histoire. Replacée et raflermie, l'humanité roule et 
descendjusqu'à ce qu'un nouvel essor la relève et la réhabilite. 
Dans cette lutte singulière, la Providence semble, comme 
le Sisyphe de la fable, obligée h remonter sans cesse le 
rocher rebelle qui ne peut se fixer au sommet. 

Pendant une nuit sombre , avez-vous quelquefois promené 

(t) Histoire coin(^ des systèmes. 
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vos regards sur les mers équatoreales qui brillent de lueurs 

phosphorescentes? Poussées par la brise, les vagues se 

soulèvent et leur crête se couroqne de luniière. Bientôt la 
lame s'abaisse , une vallée liquide Va, remplacée et Tobscu-^ 
rite y descend avec elle jusqu'à ce que , relevée par le mou- 
vement général de la masse, Ponde apparaisse encore fré- 
missante, chevelue et rayonnante Voilà l'esprit humain. 

Si , de temps à autre , un rapide esquif fend l'étendue des 
eaux , autour de lui , les ondes pressées font jaillir mille 
étincelles qui se répètent dans le miroir onduleux , et au 
sein de la nuit s'élèvent d'insolites clartés. Le sillage reste 
lumineux et rappelle long-temps le passage du dominateur.... 
Tel est le génie. Mais peu-à-peu tout s'e£Eace et le mouve- 
ment habituel recommence avec ces phases d'ombre et de 
lumière. Serions-nous ainsi destinés à un mouvement san& 
but, et ne dépendrait -il pas de nou,s de fixQr 1^ mobilité 
de l'océan intellectuel ? car enfin ces vaguea agitées, seront' 
files toujours écartées de la plage qu'elles recherchent ? 

Y'' Derodè. 
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pvém it la Milite francme ^ aliaaaxHft tt ân^iaist an 

rommmc^ment ÎTtt tm^ihtir 0iM^ 

ïh «st certain que l'armement du tempst de Philippe I^ , roi 
-de France en 1060, n'était pas le même que celui en usage sous 
Louis le Jeune, en 1 170, et que la formation d'une lance sous 
ce même roi, était différente de celle adoptée sous Philippe-le- 
Bel ; d'où il suit que l'on tomberait presque toujours en erreur, 
«i on faisait des applications de l'art militaire du moyen -âge de- 
puis Cfaarlemagne jusqu'à François I^, sans préciser l'époque. 
Comme notre ouvrage se rapporte à la bataille de Bouvines , 
nous nous abstiendrons en conséquence de parler des temps 
antérieurs ou postérieurs à cet événement. Muni de documens 
puisés aux chroniques contemporaines , aux meilleurs auteurs 
qui ont traité de l'art militaire de ce temps ; guidé par l'excellent 
ouvrage du père Daniel, par les monumens français de dom 
Bernard de Montfaucon, par les vieilles ordonnances de nos 
rois, nous offrirons au lecteur une idée abrégée de la milice 
française, anglaise, flamande et allemande, au commence- 
ment du treizième siècle. 

9^ la levée îr^e 00lîrat0* 

Les levées d'hommes s'opéraient communément en vertu «lu 
ban et de l'arrière ban. Le premier ban obligait les hommes 
valides, de dix-huit à trente-cinq ans. Chaque feudataire, 

(* ) Ce morceau est extrait du Mémoire sur lu BafailU de Bouvines^ par 
K. Labon. ( Voyei ci-après la BiMiofraphie. ) 
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chaque commune, rassemblait son contingent , composé de 
différentes armes, qui se réunissait sous les ordres du banneret 
d'une certaine étendue de pays. On formait quelquefois les 
bandes au ehef*4ieti de la réuwo» tm ei9bri|;adaiii etoaemble 
les soldats d^une même arme. Quelquefois, cette opération 
avait lieu à Tannée. Tout militaîre arrivant à sa bannière, devait 
être muni de ses armes offensives ei défensives, L^infanierie 
portait la pique , la hallebarde ouvragée de différentes façons , 
le glaive, IWC'Ct la tai^e, raii)alète, lelwMlion, la trousse 
garnie ; la fronde était passé de mode en Europe. La cavalerie 
était divisée en pesante et légène. La cavalerie peaflote ou gen* 
émantrie^ était ar»ée 4e toutes pièces. £Ue poritait la }«oee^ 
répèe , k spadoo , le «Msae d^annis perdue k Tarçon de la 
«elle. L'iiomme d^armes avait pour armes défeQiives , fe 
Jieaume, lehausae-eolougorgem, Iebat4Jt>ert, les brassarts., 
les gantelets, leseuissaits, les grèves et le bouclier ;v«U'4easous 
de cette armure , il portait ua pourfioint bourré , nosniQQ^ 
j;iaimibe8ioD , pour éviler les noeurtrissures de son armure. Au- 
idessus de tout cela , les plw oonsidérables d^eotre eus eikdos- 
«aient la cape d^ét«ffe de laine rase déeorée d^arov^iries., k 
cheval de Thomme d^anoses avrà la tête garantie du cbam&aie , 
le poitrail d^une espèce de tablier h oolte de ip«ille, et lesoôtés 
de flanoois . ou de couvertures 4e ow 4e buffle ou de vache 
tanné. Les hommes d'arxnes étaient des cavaliers choibjs pour 
la tadle et la force ^ il fallait avoir tfait aea preuves dans la cavu- 
lene iée^ pour jn^iter raonure 4e <tr. Ou }e9 beJo^Umi ^ )a 
supporter en les obligeant à manœuvrer mw annés , pes^wt 
plusieurs heures de la journée. Les cavaliers légers sous diffé- 
rentes dénominations , étlûept %rmâs 4e H lance , de la demi- 
pique , de la dague , de l'épée , de Parc , de l'arbalète , selon 
les différens services auxquels ils étaient employés. Une grande 
partie des corps de cavalerie légère , étaient couverts d'un sur- 
tout de cotte de maiHe qui leur descendait Jusqu'aux genoux , 
4eur tête étak garantie d' un «haperan de «léme tiftsu i^pie la eatte . 
La jaque d'armes, ou oasaquede euir tanné, recouvrait 4'«r- 
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mure du caTaiier. Le cheval ii^avaÂtROitTeiitpotirtoùtedérense^ 
que les montams et la têtière delà bride garnis de chaioettes. 
Les jeunes gens de distinction ifui débutaient dans la carrière , 
n'avaient souTent pour armure défensiTe qu'un simple halecret 
(cuirasse légère à lames d^ader) et la cotte de maille, vu la fai*- 
blesse de Tàge et le dé&ut de forces suffisantes pour supporter 
le haraois. Les archers ou arbalétriers , portaient la trousse ea 
sautoir ; elle était fourme de vingtKÀiq flèches ^ traits ou 
Tirelons. 

Indépendamment des hommes levés en vertu du ban et de 
Tarrrière ban , les prinoes enlretenaient , soit pour le service 
continuel des places fortes , soit pour un temps limité en temps 
de guerre , des mercenaires aoos différentes dénonunaAions. 
Philippe Auguste avaàft toujours i sa soMe une gendarmerie 
d^ordonnance qm difffevait 4e celle du ban , en ce que chaque 
homme d^armes d^ordennance n^avait que deux suivans , ou 
servans , ou «er}eaHt8 attadhés à sa lance , au lieu que les autres 
en avaientquatre , six^ouliuît, selon ia dignité ou la fortune de 
rhomme d'armes. Ces suivans se divisaient en seijeaats, satel^ 
lites, en archers ou arbalestriers , en écuyers, armigeri , en 
varlets , domeêticij nous aurons occasion d'en parler plus 
tard. 

Les princes enrôlaient pour une campagne ou un temps limi- 
té , des corps de ribauds , ribaldi , composés d^hemmes de f oute 
espèce ; ils en formaient des bandes armées à la légère , servant 
à pied ou à cheval ; on les employait dans les occasions qui 
exigeaient de Faudace , c^était les enfans perdus de 'F époque. 
Des Brabançons , Brahanthres ; Ib étaient aussi organisés en 
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bande» qui se mettaient sons les ordres de qui les payait le 
mieux ; ils portaient le nom de Brabançons , parce que la plus 
grande partie d^ entre eux étaient du Brabant , ils passaient pour< 
être les meilleurs et les plus hardis fantassins de Tépoque , iU 
étaient habitués à résister en masse aux charges de cavalerie. 
Des coteriaux , coterelli , armés de glaives tranchans et de 

fauchons , leur service était Aé se couler parmi la cavalerie 

» 

ennemie pendant le combat et de frapper aux jarrets des che- 
vaux ; c^était une troupe misérable, plus à craindre. pour les 
paysans que pour les combattans. Les ribauds et les coteriaux 
étaient chargés de battre la strade, de faire le guet, et du 
service des avant-postes. 

La durée du service pour les hommes levés en vertu des bans 
•variait : elle était le plus souvent de quarante jours, à dater 
de la réunion au corps d^armée. Chaque contingent était suivi 
de chariots portant les vivres nécessaires à son entretien pen- 
dant la durée du service. Cet entretien, en France, tombait à 
la charge du roi, quand il retenait les hommes au-delà du 
temps fixé pour le licenciement. 

^^amnmtt partintlUrie à VïnlaxAmu 

L^ordre profond universellement en usage avant Tinvention 
de la poudre à canon, était modifié de la manière suivante, au 
temps dont nous parlons. L'infanterie était d'abord formée en 
carrés longs et pleins , qui s'élargissaient , s'alongeaient , se 
rétrécissaient , prenaient une figure angulaire , circulaire , 
semi-circulaire à volonté ; les corps de l'arme retenaient ordi- 
nairement en bataille la forme de carrés longs de trente^deux 
files de front sur seize de profondeur ; chaque homme occupait 
dans le rang une surface de trois pieds en tous sens , les cinq 
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premières fHes de chaque face du carré , faisaient front partout 
au besoin et croisaient l'arme en sens divers, selon l'attaque 
ou la défense, contre finfanlerie, ou contre la cavalerie ; Ie$ 
six files de Pintérieur qui ne pouvaient participer au maniement 
d'armes des autres, tenaient la pique haut^, un peu inclinée du 
côté de Tattaque, quand ils avaient à se défendre contre la 
cavalerie. 

Chaque carré avait un certain nombre d'archers ou d'arba^ 
lestriers détachés sur son front , ses flancs, ou seê derrières , 
pour couvrir ses marches ou ses évolutions. Ces hommes, 
équipés à la légère , rentraient dans le carré en se glissant ea 
tiroir dans les files creuses de Pintérieur, destinées k les rece- 
voir quand ils étaient rappelés. 

€>rdonnanrr paxixcnluxe à la raoaUrir » 

La cavalerie pesante , réunie en corps particulier nommé 
gendarmerie , était également formée en carrés Icngs de trente« 
deux files de front , sur huit de profondeur. Chaque cavalier 
occupait cinq pieds de face sur dix de flanc , cette formation 
était propre aux évolutions seulement et changeait quand il était 
question de combattre. Alors le premier rang s^avançait, four- 
nissait sa charge et venait se reformer par un à droite et un k 
gauche derrière le huitième rang et ainsi de suite. 

Les cavaliers attachés aux hommes d'armes eti qualité de 
auivans ou satellites , composaient ce qu'on appelait alors 
cavalerie légère ; former une lance, c'était compléter le nombre 
Toulu de suivans pour accompagner Thomme d^armes ; lorsque 
les armures de fer n'étaient point réunies , les satellites ou 
•uivans n'abandonnaient jamais leur homme d'armes k la sûreté 
duquel ils étaient chargés de veiller soiis peine de mort. Quand 
elles étaient réunies, comme à Bouvinés, les^ suivans se for- 
xnaient en escadrons séparés ; leur ordonnance était alors ea 
tout , semblable k celle de la cavalerie pesante. Elle manœu* 
Trait et chargeait en rangs simples , ou en haies comme I|^ 
TOME ni, aS 
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gendahnerie. Ott plaçait ordiiiairemenl léS éorps d^ cftvàierié 
lèifère à droite et à gauche des escadrons ^de gendarmerie aux- 
quels die était attachée. Elle engageait quelquefois Ib cdùibat, 
comme firent lés SoisSonnais k Bouvines , eilé protégeait kê 
Bancs de sa gendarmerie , elle pénétrait dans les ouvertures 
qu'elle avait fait dans les rangs ennemis , elle donnait dhâsëcf 
aux troupes rompues , elle faisait et gardait les prisonniers , 
eîle reiïiorttait métne les homniés d arrhes dé ses prôpws che- 
vaux après les charges, quand ils avaient perdu le^ leurs, et 
que les écuyers et varlets n'étaieht pas âsset alertés aU service 
de la remonte. 

lùviorimnct pavtxcvAïètt «nr ftmt» ar rf)»» 

Outre les archers à pieds attachés aux carrés d'infanterie et 
ceux à cheval formattt là lâtîCfe' déS hommes d'armes , les 
princes soldaient des corps de tireurs d'arca, nommé» fraf^cs- 
archders. Ceux-ci , plus forU , mieux exeroé» qu^ ceux dee 
bans , combattaient sur trois rangs , le premier raetteit geaoâ 
an terre, le deuxième se baissait et le troisîèflàe tirait debout^, 
toujours réunis en peloton», ils marchaieSàl suulesflftncs^deê 
corps assaillant d'infanterie, ite prèparaiei^ ks ehwges e» 
tirant tous ensemble pUwieufB volées sur le peitit atteqpié- 
Les princes, les grands vaswiiix, lesbanaerets», «tffeteaiaieirt 
à leur solde desfrancs-archiersqtt'il»eiii^loyweiilA>lTOnsœeftre 

leurs ordres et à faire la police de leur ost. 

Nous ne parierons pas des équipages Ae siège qui lï'oni 
point de rapport au sujet. Nous nomhomsetomk dire »» mot 
ées chariots destinés' à suivre les stm^ss cti campagne. €€ë 
Toitures , attelées de àmx ou de qwtw chevaux , mmà ordi- 
nitment fournies pat lef abbayes ; les une» partaient les 
wmures des chiîvalier»; uw de cè^ chariots, ètiwyé f^ 
k* moines de Si Waart #Arwws tswrtuiwiit Tœrmwe du tw 
à Bouvines ; d'atilres étaient remplis de lances de rechange 



pour la cuvalerie^ de fièfsbés e( de virelonfl pour les ^rcfaerf 
Qt arbalétriers ; qaelgyejs-rqns iraii^aient du linge , de la char^ 
pie et auUr^s nécessités h Tusaged^ physiciens (chirurgifas)^ 
d'autres portaient des cord^ pour lier les prisonniers d^ua 
^rdre inférieur. Selon Tusage du tenops , la pomtesse Mathilde 
envoya k Ferrand quatre de ces voitures chargées de cprdes 
p0ur attacher ies prisonniers qu^ii ferait. Le plus grand nop^hre 
Iraioait des vivres pour Farmée. 

On distinguait alors deu^ sortes de marches : celle de route 
lorsqu'on n^avait rien à craindre , et celle de manœuvre lors- 
que l'armée avait des mouvemens à exécuter dans le voisinage 
ou en présence de Tennemi. Dans la première , où les cheva- 
liers et les hommes d'armes étaient débarrassés de leur pe- 
sante armure et les chevaux de leur caparaçonnement de 
guerre , les «Qldfita ^eoûaaîeBt sur deux files pour évi|;er 
l'inconvénient d'une ordonnance defnarche par carrés ou par 
fractions ; dans la seconde , les carrés d'infanterie et de cava- 
l^m mafrchaient , autant que possible , sans aexlésumr , excepté 
aox défilés 04I ils étaient obligés de rompre par pelotons ou 
fMHT files , observ^ant toujours les disrtiances et ies intervailei 
voulus et se tenant d«ns une position à pouvoir se former 
Kbfeiiieiit à la sortie du défilé. 

IPjrnimitiuitt0n 2hf0 armeii irifenBWG^ et iHtwsiwê. 

Hrmarqitrs à ce sujet* 

La déiiominflibien d^ armes de iDogueur s'appliquait h.i$ 
bmcedu cavalier, k la pi^ue^ kia demi-pique , i lalifrUebcoHld 
du fittitassift. Celle de courte : k l'épée , au sabre , à Ja dagut 
«l jiiaffaïKise d'aormes. CaUe 4le jet onde trait : à d'ace , ji Far- 
baléte et à la fronde. La targe du piéton se disliif;tiiait 4ll 
bouclier du caTaircr : la prefpière étuit oHongue , échancrée 
par le haut et se terminant en pointe par le Jbas ;,le deoiçième 
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était rond, un peu bombé en-dehors. Ce qui earaetérisait la 
bonté d*une armure de fer étaient les charnières qui joignaient 
les différentes pièces qui la composaient , et surtout les tassettes 
ou plaques qui couvraient les endroits des ployans. L*armure 
du comte de Boulogne était si artistement faite , qu'un varlet 
ne put trouver d^autre place pour fourrer sa pique que l'oc- 
culaire du heaume. La cause qui empêchait toute cavalerie de 
charger à rangs serrés était la lance que Ton regardait alors 
comme arme obligée du cavalier. On sent que cette arme de 
longueur ne pouvait être employée qu'au premier rang , au- 
trement les coups des autres rangs auraient portés au dos de 
leurs propres gens. La lance perçait rarement les armures de 
fer et les jaques d'armes ; mais un coup de lance bien fourni 
désarçonnait , et tout homme d'armes démonté était à moitié 
vaincu. Elle était aussi avantageuse pour attaquer l'infanterie 
contre laquelle tout coup portait. 

nrputation militaire 2rr0 pmeeantfs qui rombottatrat 

L'infanterie française, composée de serfs, de paysans, 
d'habitans des communes levés à la hAte^ enlevés à leurs 
occupations pour un temps limité , était peu exercée , mal 
soignée et ne passait point pour être la meilleure de l'Europe 
à cette époque (*). Celle des Allemands, des Brabançons 
surtout , qui s'attachaient à conserver les traditions de la 
tactique romaine , était en réputation. La cavalerie, et sur- 
tout la gendarmerie française et flamande , passaient pour 
les meilleures du temps , tous les soins des chefs français et 
flamands se portaient exclusivement sur cette cavalerie ; ils 
fondaient sur elle leur espoir dans les Combats. Les iirchert 
anglais avaient , avec les routiers , gascons et génois , le re- 
nom d'être les plus robustes comme les plus adroits tireurs 
de l'époque. 



"^ 



(*) Cette infaoterif est qualifiée de piétaille , (tarme de mtfprU), dan» Ica vitiiiai 
«liraoiqvei de St-Denis. 
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MEMOIRE SUR CETTE QUESTION : 

IX VIIXE DE C ASSEL ÉTAIT - ELLE , DANS L'ORIGINE , AU 1*ATS 
DES M0mN3 OU AU PAYS DES MËNAPIENS ? 



Encore une question qui s^offre à nous, pleine d^intérét et 
d'utilité locale , car elle se rattache à Forigine, à la première 
existence d^un peuple , et Tépoque où nous vivons est plus qu^e 
toute autre flivorable aux recherches historiques ; de tous cAlés 
on a vu lout-à-coup s^éleverdes hommes dévoués et courageux, 
qui, se consacrant entièrement à la gloire de leur pays, se sont 
livrés volontairement , et sans réserve , à Tétude de Thistoire 
locale , des hommes consciencieux qui se sont attachés à dé- 
couvrir les premiers pas des peuples , et à apprendre aux nations 
quelle a été leur naissance et leur origine , quels ont été leurs 
ancêtres , en un mot d'où elles viennent et comment elles sont 
devenues ce qu'elles sont. Les provinces enfin sorties de 
Tengouirdissement oq elles semblaient plongées , chacune d'elles 
a eu son organe ou son instituteur , toutes À-la-fois se sont em- 
pressées de puiser aux sources de la vérité : en un mot c'a été de 
toutes parts une émancipation générale et universelle. Gloire à 
ceux qui les premiers ae sont élancés dans cette carrière épi- 
ne^se , à ceux que n'ont pas effrayés les difflcq^Ités et les écueils 
de la route , à c^ux qui ont montré l'exemple aux autres et qui 
ont marché en avant sans regarder si on les suivait ; mais nous 
qui sommes jeunes et avoqs devant noua de longues années à 
remplir par Tétude, quoique swa expérience et sans souvenirs , 
pouvons cependant apporter aqssi notre faible tribut à l'œuvre 
général. Car il ne faut p$i$ se le dissimuler, c'est par ce seul 
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moyen , c^est seulement par des histoires locales dans chaque 
province qu^on pourra obtenir enfin des histoires générales 
sincères et dignes de confiance ; cette vérité est a£9igeante en 
ce que flous iomnes oUifèt de reoomiiitre qm trep Boiivent 
jusqu^à ce jour lliistoire a été écrite légèrement et sans 
notions précises ni exactes, puisqu'il est constant 4]ue|>our 
écrire Thistoire générale â'un pays ^ bien peu d'auteurs se 
sont appliqués h connaître l'^histoire locale des différentes 
parties qui le composent^ attachons -nous donc à fournir 
ces élémens , et aidons au travail général. Déjà dans notre 
province , beaucoup de villes peuvent montrer leur histoire 
>t déelaper'leariiaiBBaDce ^ -mais cepeifda»t il y a'^ficot*eï)ieq 
4eB oiHns obscurs , et nous devons noirs «efforcer d'y portât» 
4a lyoaière ; la première 'qui présente ànos jeuA «on origirie 
ëodteuse, et enveloppée de lén^nres, c'eert ia vSledeCa^sri, 
dotït4'«exîsttoce bien certainement remonte -à Ame héiUe ^trti* 
iquité, €t par cela même est obscurcie par ^pludieursdoUteis^ 
les uns prétendant que cette vili^ appartenait au« Morins, les 
-autres «qu'elle appaortenaitaux Ménapi^ns'; tvoift'ledeutte qui 
6^élève*par*de8su8<tou6, et ^oe nous allons >tàcberd^é<;lâirdlr. 
Le meilleur moyen -pour découvrir Vorigined'uiije'viBTe et 
'savoir h quoi s'en tenir sur son "véritable commencement , e*est 
de consulter «les auteurs les plus rapprochés de soti eiifance et 
qui ont tu ses premiers 'pas ; dans cette occasion certes le^ 
sources ne nous manqueront pas ; parmi ies auteurs qui tx^ 
ont parlé on peut surtout s'en jnapportcr k Tacite ,<]ésâr^ Wine, 
• Strabon , Pomponius Mêla , ta géogmpbie de Pjtpîomée , î^iti- 
néraire d'Antonin,, la carte He 'Peufinger^ lÂimnûm Mar- 

r 

icellin, Grégoire ,de Toujts ; et parmi les modernes , ^rfedius, 
le 'Père Wastelaiû, -I)e8rpehes dans ses n^'émoires sur la 
Bcî^que. Tous ces auteurs ont parlé des Morins et desMéna- 
^pienset qtielques uns de' Gàssel , ou du moins il faut supposer 
fpie d'îestbiendeCasselqu'ikoûtvjpuluiparier, car c^esl -sous 
;des noms toujours dlBKrcns tjii^fls citent cette ville , tantôt c'est 
^jHplfttm t,oulsimp]lepient, \^n\.bi'Casletum^ ou bien CttHelhtm 
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Mçrtnprutn^ pu Castellt$ni Menqpiorum ; plusieurs auteurs 
rappellent indifféremment de Vnn ou Tautre nom, il faut 
cependant qu'elle appartienne exclusivemçpt au^L Ménapiens, 
ou aux Morins , et elle ne peut pas faire partie de ces deux 
peuples à la fois. Voyons quelle est la version qu^on peut Iq 
plus raisonnablement admettre et pour cela^ cherchons quelles 
spnt les véritables limites qui séparaient les Morins des 
Ménapiens. 

Diaprés Dewe?i (Histoire de la Belgique) Ips Morins occu- 
paient tout le pays dont fut formé dans la suite le diocèse de 
Thérouane, qui retint constamipent la dénon^ination d^Eccle- 
çiaMorimnsis^ diyisé ensuite en trois évéchés. Du reste, dit-il, 
la Morinie était située entre la Mer, FEscaut et la Somme. 

Selon Pomponius Mêla, les Morins étaient situés à Textré- 
mité de la Gaule p 

A en croire le P, Wastelain , leç limites des Morins sont aussi 
celles de Pancien dipcèse de Thérouane , anéanti Pan 165S , 
jet rétabli ei) quelque sorte par l'érection des diocèses de Bou- 
logne , St-Omer et Ypres , qui partagent le territoire de Pan- 
pienne cité des Morins , Civitas Morinotum. 

jL'Océan la bornait au couchant et au nqrd , dit Strabon , 
et c'est de là que vient leur nom {Mqr.) 

Ce côté fiîé, le P. Wft^teWn prétend que les Morins avaient 
à Pprient les Ménapiens , depuis Nieuport jusqu'à Wameton 
^\a la Ijys comprji^ , eu suivant les limites orientales du dio- 
ci^se d'Ypres. I^s Arnî^nois et les A.trébates les bornaient au 
4PÎç[i par la rivière de Canche et une partie du wur* de la 
\^9. Mais vient Malhrancq qui étend leurs limites jusqu'au- 
.^elà d'Qstende et de Courtrai. Cependant, dit Wastelain , Ip 
^entimejat que j'ai eiqpofiié çl'abçrd me sem:bl? d'autant plua 
|)irobabIe qu'il s'accorde mieux avjçc l'étçndue ^^ l'ancienne 
j)rovince ecclésiastique des Morins , qui doit étjrç censée avoiç 
eu , dès les premiers temps , les. m^me^ limites que l'ancienne 
cité. 

* * 

Nous ne v/pvons dans tout cela rien de bien certain, ni di^ 
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} r ;ci8 , si ce n^esi le témoignage de Pumponius Mêla et celui 
de Strabon , qui s^àceordent h placer les Morins près de la 
mer et h Textrémité de la Gaule ; car pour la circonscription 
c|ue nous donne le P. Wastelain, elle n'est fondée que sur 
les anciennes limites ecclésiastiques , et nous verrons plus tard 
si nous pouvons accorder quelque confiance h cette autorité, 
Quant à Malbrancq , son opinion est trop dépourvue de 
fondement pour quMl soit nécessaire de la réfuter , et nous 
sommes forcés de reconnaître que, si les Ménapiens ne nous 
offrent rien de plus certaii^ , nous devons renoncer h acquérir 
des notions exactes sur les limites de nos deux peuples. Essayons 
cependant, et voyons d'abord ce que le P, Wastelaii) nous di^ 
des Ménapiens. 

Selon lui : « Les véritables Ménapiens étaient ceux qui , à 
l'arrivée de Cé$ar dans les Gaules, avaient des terres et des 
bourgades sur l'une et l'autre rive du Rhin , et qui , poussés 
par les Tenchlére? , vinrent se ranger suir la rive gauche 
pour se défendre contre leurs agresseurs. Ceux qu'on trouvç 
ensuite répandus entre la Meu^e et l'Escaut , pt même au- 
delà de ce dernier fleuve jusqu'au pays des Morins, n'étaient 
vraisemblablement que les alliés ^es anciens et véritables 
Ménapiens. JLe fondement de cette conjecture est l'impos- 
sibilité apparente qu'un peuple , chassé des foyers qu^l avait 
au-delà du Rhin , ait pu , dans un si court espace de temps , 
que dura la guerre Belgique , remplir toutes les contrées 
où l'on voit le nom de Ménapiens avant la mort de César. 
Les Ménapiens notaient donc pas tant une seule nation que 
divers peuples jrassemblés successivenient par l'intérêt com- 
mun. L'adoption du nom de Ménapiens aura été le sceau 
de cette confédération. Ce peuple, du temps de César, était 
limitrophe aux Morins sur la côte de l'Océan. C'est ce que 
Dion (jassius rapporte positivement : César, dit-il , se porta 
pour une expédition chez les Morins et les Ménapiens leurs 
"voisins. C'est aussi ce que César fait entendre, lorsque dans 
)i'énumération qu'il fait des alliés du peuple de Vannes en 
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Bretagne , il nomme les Morins et les Ménapiens , dont les 
pays , dit-il , sont vis-à-vis de la Grande-Bretagne, Vers 
J^occident , ils touchaient encore à un autre pays maritime^ue 
César ne nomme pas , mais où Pline place les Toxandrois. 
Ce sont les tles de laZëlande. Au nord ils confinaient avec les 
Bataves , et au midi avec les Eburons et les Nerviens. » Nous 
ijoyons plus bas que : « Auguste , ayant pacifié les Gaules , 
loalt un nouvel ordre parmi les peuples ; et les Ménapiens y 
'Curetà t plus de part que tous les autres. Nous avons vu que les 
Ubiens £t les Sicambres furent transférés de la Germanie dans 
les Gaules. Ceux-ci, connus sous le nom de Gugernes, eurent 
en partage les terres situées entre le Rhin et la Meuse. Les 
Ménapiens quî les avaient occupées , s'en étaient retirés pour 
«e joindre à ceux de leurs alliés qui demeuraient entre la Meuse 
et FEscaut. » Les Ménapiens , dit-il encore , occupaient un 
ieirain trop vaste au gré de PEmpereur. Pour gouverner plus 
facilement «ette nation , il en fit comme deux départemens di- 
visés pfir TEscaut. Ceux qui étaient placés à la gauche de ce 
fleuve retinrent leur ancien nom : c'est de ceux-ci qu'enten- 
<lent parler César , Dion et Strabon, lorsqu'ils disent que les 
Ménapiens confinent avec les Morins sur la côte de l'Océan. 

Desroches, dans son mémoire couronné à l'académie de 
Druxelles, en 1770, nous dit aussi que : a Dès le temps 
de Jules-César , les Morins , x^'est^-à^^dire les habitans du Pagus 
Tarvennensis , confinaient aux Ménapiens , qui ont donné 
leur nom au Pagus Mempisous , seion un diplôme de Charles- 
ie-Chauve , de 847. 

» Ce pays était d'une grande étendre puisqu'il comprenait 
4es quartiers de Bourbourg , de Bergues-St-Vinoc , de Fumes , 
une partie de ceux de Bruges et de Gand, les quartiers de 
Cassel , d'Ypres , de Lille et de Tournai jusqu'à l'Escaut , 
.qui le séparait de l'ancien Brabant ; retendue que je lui 
donne est prouvée tout au long par Henschenius , dans ses 
ilotes sur St-Amand. L'ancien auteur de la vie de ce saint , 
^assure que T,purnai était alors la capitale des Ménapiens. 
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V ancien nom de Cassel {Q»8tdlum MemgHorum) proupe assez 
^ue cette frille était siùuée au PaguB Mempiêûuê. 

» Torkeitum , Toikooi , A fea de dîstanoe de IKxHmde , 
en était aussi aelon la vie de St-Ânaçhaîre et de St-Beiafaert. 
Aoueselaer jr est placée par un dipiûmede Tenipereur Louis, 
de Tan 822 : en pago qui dicitur Mempiecus , in lœo buw*- 
CÊtpanie Rosselar. Une chartre de Charles-le-dhauve , ^ Fan 
SU , y met Popermgue. Un litre ancien y net Trunoimum ; 
c^est Dronghene, pvés de Gand ; c'«8t là que comniençail le 
iPaguâGandensis.Weryick^ le FirovitMCum de ritinéraire , était 
sans doute dans le pays des Ménapiens. Dans une donation 
de Charles -le -Chaude, de'F-an 664, il eat fait mention de 
HehocQ in page Mempiseo : on croit que c^est Eck^ h Te^t 
4le Cassel. Le P. Waakelain y -place Wornihout enti» Cassd 
et Sergues-St-Vinoc. Ma&rancq cite un diplôme de Tan 
^5 , dans lequel il .est parié de Pagus heretius , quî com* 
prenait les deux bords de Tlsère, jusqu'à son embouchure. 
La chronique d^Iperius sur Pan 660 y remarque herœ portuSy 
^ù Ton a bèti ensuite la ville de Nieuport. Cette conArée 
faisait aans doute partie du Paguê MempUcus^ puisque dès 
le temps des Remaûis, les Ménapiens s'étendaieqi jusqu'à 
rOcéan. Le Pagus TornacertmCaisait encore partie du Pagus 
Mempiecns , du moins jusqu^à PEscaut , puisque Tournai en 
^iait regardé comme la capitale, aijisi que je Pai dit plus haut, y^ 

Ici du motus tout est clair , tout est évident , tout mar4^ 
/appuyé de preuves et d'autorités ; tantôt ce sont des cbartres 
du 9*^ siècle, tantôt des auteurs contemporains, et nous pou^ 
V;jQn9 ^oil^epnent marquer la position des Ménapiens , tandis 
que dan^ l^^^c^ption des Morins le P. Wasteinin ne s'appuje 
que suries mcienAe^eirconscriptions eoclésîastiques, et nou^ 
^allons 4essay^ de pr^^ver qu« cet argument est tout-rà-bit dé- 
f>ourvu de fp^ce et de véfilé. En effet, on voit à chaque instaqt, 
dans ies chroniques et lee hijrtpir^ du 4emps , que les limites 
des diooèses ne cpncprdaientpas ^épess^ivement 9 vec celles dctf» 
peuples. 
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' Dans lu ohroni^e ée Baldérk: , chasiti-e du Xt"* siède , 
on voit 'qut VéûviSe , ayant succédé à St. Vaast sur le trône 
^isoopal , itrunsfère le siège <le son ^êcfaé k Canïbrai , qui , 
ée même )qu' Arrûe ^ étttît privé depuis long-ttemps deFadmi- 
nîstr^tîoii eocSIésia^ique, parfaite ides persécutions qui s'étaient 
étendues <kti6 toute la Gaule. On voit donc par là que les 
IHerviens et les Atrébatesét^nent compris -dans ttn même diocèse . 
Noos Irouvons encore dans un ancien manuscrit de 1506 
9nr ies ^antiquités 4e 'Flanêre depuis qu'elle a recheu la Ste. 
P&y . <Jue — '- auteun disent que assez tôt après ladite conversion 
fUanàre fuct mise-soubs févesque deNoyon, Aultres disent que 
mt Flandre n^ avait poinct d'évesque (1) jusques au temps de 
'JSauduin te Calve , second conte de Flandre que lors le pape 
Je&icm hmotiesme 'pst ea?tendre en Flandre Véoesque de Noyon 
ttinsy qu^a est escript auoathalogue d^icélluy pape ; et Flan- 
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Ve^era-st episcopus'datusïest. » D'après ce document laFlan- 
îdre se 'trouve pîfKjée dans l'évêché de Noyon. 

Et Buzelin nous représente enfin St.'Eloy , évéque de Tour- 
nfai., donnant te us ses soins à corriger les mœurs des habitans 
4e Sedin , Comines , Courtrai , Gand , Anvers qui Taisaient 
«Aoi'S pai'tie de son diocèse. (2) « Le plus proche de lui digne 
"d'être remarqué tant par sa vie que par la grandeur des tra- 
«Vaux auxquels il se livra dans ce pays fut St. £loi. Après la 

(1) GeqDÎme doit s*e»te]i4rc^^pràsréUblisMHientide« francs. 

($) Proximus eî Homit /tàm tseiUke ,4ùm bibprum ki his jpArtibiYs ioleratorwii 
magoitndine , divus Ëligios. Is heato AEcbario vitâ perfancto ad I^oviomeosejn .«t 
Tornacensem episcopatum ^provectos est r cùm S. Aroandns apud Flandros piis 
ïnfittônnii enris in&isteret'; statimqûe "facile cognovît saam precjpuè Tlandcis 
operam esseiiecessariam. Quamiis eoimS. Âmandasmulfùm illic pperse CioUocas* 
Mt, ac tùm etlam impeoderetpercoleDdis Christi legibus animis : nihilominus tamen 
j^lurimos vél piétatis , vél Christian» doctrins odiis ardere sentiebat , omoein* 
'qoe animi cUham respuere. Igitur Noviomensibus relictis, bue raagno zelo succen- 
sus à vitits et er^oribus àliquos revocaiidi TÎam arripuit. Primùm impendit Tor- 
^acensibus laborem. Aditam mox Siclinium , et Cominiuro ; oMu deinde alia , 
'jGalIoflandriae'Ioca'ipsi parentia. Circa Suevos vicina Cortraco tenentes .purjs 
yurroribiis exuendos gravier laboratuiq. Postquam viscera Flandrise penctravit ; 
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mort de St. Achaire, ce prélat lui succéda dans Tévéché de 
Noyon et de Tournai pendant que St. Anoand cherchait à in-* 
sinuer la piété dans les cœurs des faabitans de la Flandre/ et 
il reconnut aussitôt que ses soins étaient surtout nécessaires à 
ses habitans. En effet , quoique St. Amand y mettait beaucoup 
de soin , et s'efforçait de leur faire reconnaître les lois du Christ, 
il voyait néanmoins que la plupart étaient pleins de haine pour 
la piété , ou la doctrine chrétienne ; et qu^ils rejetaient avec 
dédain tout culte du cœur. Ayant donc quitté Noyon , il se 
mit en route brûlant du désir de détruire les vices et les erreurs, 
11 se dirigea d'abord vers Tournai , puis sur Seclin et Gomi" 
nés , et enfin dans les autres lieux de la Flandre française 
soumis à son obéissance. Il mit tous ses soins à dépouiller de 
leurs funestes erreurs les Suèves voisins de Courtrai. Ayant 
pénétré dans Fintérieur de la Flandre , et plein d'un zèle in-» 
fatigable , il visita Gand , Anvers et les Frisons (ou les ilesde 
la Zélande). Quant aux monumens qu'a laissés ce prélat , j'en 
rapporterai quelques-uns : à Bruges , il construisit une église 
de St. -Sauveur en bois , à Gand il consacra à Dieu une église 
de St.-Marlîn, à Tournai il fonda le monastère de St.-Martin, 
^ Seclin, il exhuma le corps de St.-Piat, le revêtit d'or et 
d^argent , et après avoir détruit l'ancien temple , il éleva une 
jgrande église en l'honneur de ce martyr ; il institua des cha- 
noines pour y célébrer l'office divin , et leur accorda des 
jrevenus convenables pour vivre honnêtement, w 

D'après ces exemples , les limites des diocèses ne suffisent 
pas, selon nous, pour déterminer les limites exactes des peuples, 
et nous irefusons de nous rendre à cet argument. Récapitulons 



Gandavom, Antuerpjiam , ^d FrisoQesindefessos $e contalit. Qase yero monunMiita 
hic reliquerit Q. pontife^ , paacU perstringam. SancU SaWatoris sedem Brupa 
Hgneam ro«$Uruxit. Cortraq kemplain D. IVIartini Deo dedicavît. Martinianora 
eondidit Toroaci monasteiioin. Siclinii Sacnini D. Piatonis corpas hamo erait , 
idemque argento etaoro plurioiQ decqravit: ad honorem ejusdem oiartyrîs ▼etert 
Sacello diruto templum ingeqs stniere aggressus est : qui divinom iliic officium 
peragerent , C^nonicos instituit: ii$dcn| pppoftaqos id ntam honetti duceodifn 
i||r|buif censut. 
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alors etToyons ce que nous avons recueilli de nos rechercheflr. 
Nous ayons tu que la position des Morins est on ne peut plu9 
indécise , puisque diaprés les témoignages les plus officiels 
tout ce qu'on peut découvrir c^est qu'ils étaient près de la 
mer, et vis-à-vis de PAngleterre ; tandis que celle des Mena- 
piens est clairement démontrée ; la circonscription du Pagus 
Mempiêcuslesflace dans les quartiers de Bourbourg, Bergues- 
St.-Vinoc, Furnes, Bruges , Gand, Gassel, Ypres^ Lille, 
Tournai , etc. Cependant cette raison pourrait n'être pas 
trouvée suffisante et nous pourrions rencontrer des objections. 
Voyons donc quand on a dit Castellum Menapiorum , quand 
on a dit Castellum Morinorum. 

Hadrien de Valois le premier, et d'après lui plusieurs autres 
écrivains donnent à Gassel le nom de Castellum Morinorum. 

Ainsi Pabbé Coussin , dans un mémoire h l'académie de 
Bruxelles , nous dit qu'il a irouvé comme existant avant le 
7"^ siècle Castellum Morinorum dans l'itinéraire d'Antonin et la 
carte de Peutinger ; mais nous devons penser que l'abbé Cous- 
sin aura mal vu ; car l'itinéraire d'Antonin cite Castellum sans 
autre désignation , et la carte de Peutinger, que nous avons en 
ce moment sous les yeux , donne Castellum Menapiorum. Il 
affirme encore plus bas que Castellum Morinorum , capitale 
des Morin« ( Cest Thérouane qui était la capitale des Morins) 
est le Cassel de nos jours. Du reste il ne s'appuye d'aucune 
preuve , d'aucune autorité ; il affirme et nous devons le croire 
sur parole, nous Tavons cependant déjà vu en défaut. 

Dans un autre mémoire à l'académie de Bruxelles , de Hes- 
din prétend que le Castellum de l'itinéraire , et le Castellum 
Menapiorum de la Table n'est point autre que le château de 
Cassel des Morins , qui avait rang de ville au 7*" siècle. £t de 
quel droit, s'il vous plait , attribuer aux Morins une ville qu'un 
ancien monument nous cite comme appartenant aux Ména- 
piens ; quant à nous, nous n'en trouvons pas la raison , et nous 
demeurons de plus en plus affermi dans notre première opi- 
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AKKi. y&yon» cqoicttdani ti le P. Wai*elain , aottttr rccémman- 
dable et <|iie ckacun regarde connue digne de eenfianoe, 
viendra nous dernier un dimenti. 

« Lea Mèaapiens, dil-il, o^avaient point de villes iirarrÎTéei 
de César y ils en eurent depuis : Ptolomée leur donneCasieUum, 
c^est Kessel sur la rive gauche de la Meuse. Cette ville est bieii 
différente d^une autre CasàellMm marquée dans Tltinéraire 
d^ Antonio, sur la route de Boulogne k Bavai, et dans la carte 
de Peutinger avec le caractère de grande ville , et Pattributtaû 
auxMéoapiens , Castellum Menapiorum* » Nous voyons encore 
|rius bas « que Cciêtdlum est marquée dans deux inscriptions de 
IMtinéraire d'Antonin et une troisième fois sur la route de Bou^ 
logne à Bavai. Plus tard, la carte Théodosienne, dite de Peu- 
tinger, lui donne le caractère des grandes villes, etTattribue 
aux Ménapiens , Castellum Menapiorum. M. de Vallois et 
d^autres écrivains croient trouver ici une faute et corrigent 
Menapiorum en Morinorum, Le Castellum dont il est ici ques- 
tion, disent-ils, est dans le territoire des Morins, c^est Cassel 
entre Ypres et St-Omer. On en tombe d'accord ; mais î! ne suit 
pas de-là qu'il faille corriger ce texte. Les Ménapiens , pour des 
raisons que nous ne connaissons pas , n'auraient-ils pu bâtir 
un fort sur un territoire étranger ? Ou si les Morins Pont bâti , 
la peuplade des Ménapiens n'aurait-elle pu en avoir fait l'acqui- 
sition , ou par la force des armes , ou par la voie de la négo- 
ciation , et lui donner ensuite son nom P Car dans l'Itinéraire 
d'Antonin, plus ancien que la carte Théodosienne , on lit sim- 
plement Castellum sans autre attribution de peuple. Une raison 
pourrait faire croire que les Ménapiens auraient acquis ce châ- 
teau avec ses dépendances, e'est qu'au moyen^àge, il se trouve 
dans le centre du pays appelé alors Mempiscus^ lequel, comme 
ilous le dirons en son lieu , comprenait non seulem^it une 
partie de la contrée des Ménapiens , mais s'étendait encore 
assefe avant sur l'ancien territoire des Morins^ Une autre raison 
vient encore à l'appui de cette conjecture : on voit k portée de 
Cassel et de Baîlleul , le moni des Cats que MaUbraneq dit 
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^enaméCatUrum^ oèrstirrânlilefis apparence», les^Mâiapiens 
ftprè»' avoir étenda leurs quartiers^^ auront ptacé un essaim dts 
Céitei sutrefoiff leurs voisins au-<lelà du Rhin. Vré/Aius prétend 
(|ué le Cas^eilum de l'Itinéraire ^ qu^il app«Ue Ca^tellum Mori-^ 
nontm^ est la ville d^Aire. Sa^ raison est que la route de Thé- 
réMiie à Minariacum Erterre, et à Fircviacum Wervick, est 
plus droite par Aire que par Cassel. Cette raison, quoique 
vraie , ne conclut point contre Topinion que j'expose. Combien 
de ft>is it'arrive-t*il pas que, pour la commodité du service^ on 
détourne: les grands chemins de la voie directe P Or , c'est ce 
qui est arrivé ici. Le port de Mardick dont ii est parlé dans la 
notidede l'Empire, Marcis in lUtore Saxonico, était un poste 
importaiït : it fallait pouvoir y aboutir de Thérouane ; c'était 
une nécessité ou au nfi^ins une utilité évidente de conduire la 
chaussée pa^ Cassel, d&t-il y avoir un détour. La communia 
««jgfâond'Atfras, Nemeiamaity au même port, était pareillement 
nécess^lire. La chaussée y menait par Mmariaeum , Esterre. 
ti'eiitrepAt de Cassel était donc indispensable. Le P. Boucher 
«£t, que de son temps, cette dernière voie militaire était en 

eîsse^ bon état* »• 

Ainsi voilà un nouveau jour répandu sur cette question , et 
selon Vrédius, le Castellum M&rinorttm ne serait autre que la 
ville d'Aire dans l'Artois^ Cette thèse démontrée éclaircirait 
singulièrement la question et expliquerait naturellement pour- 
quoi dans les anciens auteurs on a donné tantôt Castellum Ma- 
rimorum , tantôt Castellum Menapiorum. Voyons comment 
Vrédius prouve cette question et quelles raisons il donne de 
son opinion. Après avoir cité l'Itinéraire d'Antonin oà Voa 
trouve : 

j4 Casiello per compendium 
T&fHatum us^ut MP. XXVIII. sic : 
Minariacum . M P . XI . ( Esterre.) 
Tâmàemm. M P. llVi I . (Tourna.) 

XXVill 
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r 41 J'ai quelquefois (1), dit-il, fait avec les autres Terreur dd 
prendre le Castellum dont il est ici question pour la ville située 
sur une montagne, et qu^on appelle maintenant Cassel ; mais 
j'ai entièrement changé d'opinion , en voyant l'itinéraire que 
j'ai cité dans le chapitre précédent, et où l'on trouve que la disr 
tance de Castellum à ïhérouane n'était que de neuf mille pas , 
c'est-à-dire de deux milles d'Allemagne ordinaires et d un 
quart de mille ; en effet quatre milles de Rome ou d'Italie font 
un mille d'Allemagne ordinaire, comme nous l'avons dit plus 
haut , et cette distance cadre avec le château d'Aire et non 
avec Cassel qui a plus de quatre milles d'Allemagne jusqu'à 
Thérouane, car on compte trente deux milles d'Italie. On peut 
consulter la Flandre d^Ortélius et examiner avec soin, quelle 
distance il y a d'Aire à Thérouane , et de Cassel au même en- 
droit. On peut voir aussi , si pour aller de Thérouane à Tournai 
on est obligé de passer par Cassel et de gravir une montagne trèsr 
éloignée de la route , ou s'il n'est pas plus simple d'aller de 
Thérouane à Aire, de là en suivant la Lys jusqu^à Wervick, et 
enfin à Tournai. Guichardin parle ainsi d'Aire dans sa descrip- 
tion de TArtois : Aire est posée sur le fleuve Lys, qui passç 
dedans la ville, à deux lieues de Thérouane ; la ville est bonne 
et forte avec un château de grande antiquité. Mirœus dit dans 

. (f) AUquandô in eo errore fui cam csteris, at exUlimaTerim Ca&tellum hoc 
lûco eue arbem nunc GaMellam aut Cassellum appellatam , in monte sitam ; afc 
aliter omninè me docoit itinerariam citatom capite prsecedente , ubi Castellum à 
Teruanâ taiitùm dicitor distare miliibos passunm IX , id est , daobas commombai 
miiliariis Germanicis et qnartâ parte milliarii ; faeiant enim quataor milliaria 
Italica sc« Romana commane Germanicum unum , ut in superioribus ( cap. 7 ) 
docuimas ; quae distantia quadrat Castello Ariaco , non ver 6 Casscllo , quod plos- 
qnàm qnatoor milliaribus Germanicis Teroanâ distat, atqoe ita XWII milliaribvt 
Italicis. Videatur Ortelii Flandrta, etqaantùm Ariacom, quantum CasseJlom distet 
Teruanâ rectè examinetur. Videatur quoque an Teruanâ volens proficisci Tornacum 
itncus sit Cassellum, montemque longiùs à Tiâ dissitum sit ascensuros, annon 
laciliùs Teroanâ Ariam contendet , bine secùs Lysam Viroviacum i et deindé 
Tornacum ? Guichardinus itâ de Ariâ in descriptione Artesiae : Jire est posée sur 
le fleure LfS^ gui passe dedans la fille , à deux lieues de Térouaue^ lu p/lle 
est tonue et farte , atee un château de grande antiquité, Virsus in aotis ad 
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ses. notes sur les diplômes de la Belgique : c'est Aire, que 
Pépin , roi des Francs , dans un diplôme daté de Malmunda- 
rium., appelle Castrum j4riacum chez les Morins. Delà, les 
<:hAielain8 jd'Aire , titre que plusieurs comtes de Flandre ont 
pris dans les derniers temps en signant leurs diplômes. On 
voit dans un diplôme de Thierry d'Alsace , qui est aux ar- 
.chives de St-Pierre , à Gand, de Tannée 1 163. Signum Roberti 
Castellani jiriensis. Cette ChAtellenie vint par droit d'héri- 
lage à Jean de St-Omer , seigneur de Morbec , comme on 
peut le voir dans la famille de Montmorency , de DuCbesne. 
Il petit se faire que Boulogne et Thérouane eussent été des 
villes tandis qu'Aire n'était qu'un Castrum ou Castellunty 
dans! lequel le soldat romain campait contre les Ménapiens , 
les Pleumosiens , les Centrons , les Morins de l'autre côté de 
la Lys, de même que, sur les bords du Rhin, vetera Castra ëiaxl 
un lieu fortifié dans lequel une troupe demeurait pour arrêter 
lés incursions des bafoitans de l'autre côté du Rhin , dont 
nous parlerons plus tard. Ajoutez à cela que le Castellum de 
cet endroit de l'itinéraire est appelé par tout le monde Cas- 
tellum Morinarum ; mais on voit évidemment que la ville de 
Cassel, située sur une montagne, appartenait aux Ménapiens, 
dans un ancien diplôme qui est au^ç archives de l'église St- 
Pierre, de Cassel, et oii on lit : Cassel in pago Menapisco, 

diplomau Belgica : EstÂriaqaam Pîpinas Francoram rex, dipldmate Malmundarii 

dato , Tocat Ariacom castram in Morinis. Uidè Tidelicet Castellani Arienses , qno 

Domine diplomata Gomitnm Flandriae posterioribus temporibusvarii lubsignirant. 

In diplomate Theodoriei Ëlsatii quod est in archivis S. Pétri Gandensls, anni 11G3: 

Signnm Roberti Castellani Ariensis ; quae Castellanta h«reditario jare devenit ad 

D. Johannem de S. Audomaro Dominum Morbecanum , nt est in familiâ Montmo- 

renciâ de Du Chesne , quem vide. Fieri potest Booonia ac Teniana urbes fueriot , 

Aria ?er6tantùm Castram ant Castellum , in qno m iles Romanus excubabatadversùs 

Meoapios, Pleumosios, Centrones, Morinos translysanos , qnemadmodùm in 

cipi Rheni , Castra vetera locus erat mnnitas , in qoo pars legionis detinebatiir 

adversfU incnrsiones transrhenanornm de qoo paolô post, His adde Castellum hoc 

itinerarii loco ab omnibus expKcari Castellum Morinomm , Cassellum Terô urbem 

in monte sitam , Menapièrum fuisse patet ex veteri diplomate , quod est in archivis. 

$ Petn Catletani , ubi legitur : Cartel i^pogo M^napUco* Quod Scrieckus testatur 

TOME 111. 26 
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Ce qu'affirme Scrieckus , et après lui notre ami Jean- Jacques 
Chifflet, dans son savant livre sur le port lectus. Certes, 
autant que je m'en souvienne , je n*ai pas encore trouvé 
dans les anciennes chartes Casîellum ou Casletum , comme on 
le dit maintenant, pour la ville de Cassel. Du Chesne, dans 
son histoire de Ghisne , aux archives royales , écrit Casellum. 
Ego Johanna ComiHisa Flandrim et hannoniœ. Notum facto , 
etc. Diruifaciam fartericioê de Fàlencenis^ de Yprà^ deAude'- 
nardà et de Casello. Actum Parinis , anno Domini MCCXIIIL 
On peut encore trouver dans l'itinéraire que nous avons déjà 
cité un autre argument qui prouve que c'est CostellumAriacum; 
€n effet , il y est dit que pour aller de Caêtelltan à Wervick , la 
route est de seize mille pas, et de Wervick à Tournai aussi seize 
mille pas., en tout trente-deuiL. Maintenant |e chemin le plus 
«ourt n'indique que vingt-huit mille pas , et d'Aire à Estaire 
il n'y a pas plus de onze milles d'Italie , ce qui fait presque 
trois milles d'Allemagne , tandis que Cassel en est éloigné de 
plus de quatre milles. D'Estaire à Tournai le chemin direct 
est de dix-sept mille pas d'Italie , ou de quatre d'Allemague 
et un quart , ce qui fait presque six milles de Flandre, n 

Il nous restait , pour compléter nos renseignemens , à conr 
sulter l'ouvrage de M. Desmy ttère sur la topographie de Ca«^. 
Cet écrivain pense que cette ville a du appartenir dans 1 on- 

sli^Qc post eom «ntcuiiosterloaiuifs J^cobui Chifflctîaf ip fif dtlisiîaio 69AUMla 
de porta Iccio. Egocerli v^uant^ni mcmîoi, in antiquî^inis diplomatibQS pr«! 
Ca«seIIo iirbe noodàm reperi Cattellam auPt Casletum , pront nunc appellatiir. 
Du Chesne in historiâ Ghisoenu ci Archivia regiU Gasellam acrikit: Ego Jphapna 
Conitûsa Flaadri« lA Hannonic , Notoin fado , etc. Dirai faciam for^erictai do 
ValeRcenis , de Yprâ , de AadenardA ci de Guello. Actom Parisîia anao Doniiii 
HCCXIIII. Porro aliud arfomeiitiiii , ^po probetur Gaatellum^aae Ariacam somî 
potest ex Itinerario antea aUato nbi Gastello Viroviacam profiaçisceiUî ^icitur iter 
etse XVIM paasaam ; ci Vîrovîaco ^ Toriiacviii eiiani XVIDIP. Simol XXXII. 
Ilaqoe nmc covipendiottua lier Indicai , paaauuyi iantèm XXVUX^.Neqa^ ampliùa 
Aiia Minariaco {Ssterrey distat « <|iiàm XI miUianbaa U^Uci^ » iribus fenniè G«r^ 
manidii cùm alio<|iiin GaaelliiiD orbs indi distct plqa ^oàn milliaribna qsaluoc, 
MittariacoTomacam recta eat diati^atij^ XVIIiffP Itaiicorom.icl est,^aaiaor C^efai»* 
aicorum, et quaiti^ p*rt€^ nostratiam verô, ides^ Flandricpcom nilUafinm fermé ses. 
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giine aifx M4>ri«iSt,' et qa^^Ie n pu^ |p«^ la suite, élre com«- 
pri^ dans le territpijRe des MéaapioBâ. Quant à nous , nous 
ne voyons pai» ce qui peut autonBer celte supposition , cat 
dans les plus anciens monumens nous ne trouvons jamais 
Çastdlum JMorinoruM^ tandis que nous y voyons Castetlum 
Menapiorum. 

Si cependant toutes ces preuves accumulées, ces témoi-^ 
gnages authentiques ne suffisaient pas , nous aurions eficore 
pour nous la différence de langage ; eti effet , comment croire 
que Gàssel ait été compris à son origine dans le même peuple 
que St-Omer, par exemple^ ou Boulogne, Aire , Tbérouane^ 
eto.f tandis qu'il est évident que son langage primitif était tout 
différent, était ie même que celui des autres peuples de là 
Belgique reconnus unanimement pour avoir été Méûapiens* 
Le nom même de cette ville n^est ^ il pas ausei tout -^ à - fait 
flamand , de même que tous ceux de son territoire ( car nous 
TavoQS ru , Frédius déclare qu'il n'a jamais trouvé dans les 
anciennes chartes CaHeUum ni Caslêtum , mais bien Caseltum , 
que les Romains auront voulu latiniser ; de Ib Castdlufn dans 
la carte de Peutinger ). Or , si nous remarquons l'identité do 
ce nom aveo celui d'une autre ville de Hesse-^Cassel , si nous 
remafquons que semblable identité existe entre un nombre 
infini de villes flamandes et de villes allemandes ; tels que 
par exemple : Hodonck , près d'Eyndhoven , mayerie de Boia« 
lo-Duc. -* Hoodonck , près de Gand. — Beveren , près de 
Munster. — Beveren^ près de Courtrai. -— • Kesselberg , près 
de Dusseldorf. — Kesselberg^ près d'Ypres. — Ypper, dans 
la Finlande Suédoise. —» Tpres , en Flandre. ««* Rechem ^ 
district sur la Meuse. —*• Rechem, Flandre, près de Menin. 
•«^ Melle en Saxe, près de Hildesbeim. «--Melle, près Tour-* 
nai, etc., etc. Nous demeurerons convaincus que c'est à 
des transmigrations successives qu'on doit Torigine des peuplée 
de la Flandre. 

Yoici du reste, à ce sujet, l'opinion de Raepsaet( mémoire 
sur l'origine des Belges ): « Les Hollandais, les Brabançons et lea 
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Flamands sont ori^aires des côtes de la mer noire. Les 
Nerviens , Eburons et Attuatiques , qui ont habité le Hainaut, 
le Namurois et le pays de Liège avaient la même origine , 
et ont quitté leur pays natal par des transmigrations par- 
tielles et successiTes , environ trois siècles avant J. - G. Il 
semble qu'elles ont remonté le Nieper jusqu'à la source de 
la Dwina , et qu'^n descendant celle-ci , elles sont arrivées 
au golfe de Riga , dans la mer Baltique ; delà , une partie a 
été chercher des établissemens vers le nord , dans la Livonie , 
«ur le golfe de Finlande, dans la Moscovie, la Finlande et la 
Laponie ; une autre partie s'est emparée des tles de la Bal-» 
tique, qui sont en face des golfes de la Livonie et de la Fin- 
lande , d'où elle est passée en Suède et en Norwège ; la 
troisième partie est descendue par les cdtes de la Baltique 
sans s'enfoncer dans la Pologne, jusqu'à TOder, et delà elle 
s'est répandue, d'un oôté dans l'Allemagne jusqu'au Danube 
et à l'Elbe , sa»s pénétrer dans la Moravie ni dans la Bohême , 
et de l'autre eôté dans le Danemarck, par le Holstein. Ceux-ci^ 
après avoir été arrêtés à peu-près pendant deux siècles sur 
l'Elbe, par les Gaulois qu'Us »en ont chassés, sont parvenus 
jusqu'au Rhin et l'ont franchi , mais seulement pour s'éta- 
blir dans le nord de la Belgique , c'est-à-dire dans les Gam- 
pines. Celles de ces nations qui étaient demeurées entre le 
Rhin et l'Elbe^ et qui s'étaient donné le nom de Germains, 
ont commencé à passer également le Rhin , vers 4'époque 
où Gésar a conquis la Belgique ; à cette occasion, les Ménapiens 
et les autres , qui déjà s'y trouvaient établis , ont été repoussés 
dans l'intérieur des Pays-Bas , et enfin les nouveaux venus 
y ont obtenu des établissemens fixes sous Auguste et ses 
successeurs.» Nous concevons que ces peuples en quittant 
successivement leurs demeures , ont pu transporter dans leurs 
nouveaux cantons ^ leurs mœurs , leurs habitudes, leurs lan- 
gages, et jusqu'aux noms de leurs bourgs. Or, Gassel, ayant 
son homonyme dans les pays unanimement reconnus comme 
Ménapiens, doit aussi être regardé comme d'origine Mena- 
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pienne , et de tout cela nous devons conclure que c'est par 
erreur que quelques historiens ont attribué cette ville aux 
Morins. Du reste, ceci n'est qu'une opinion que nous avan- 
çons avec timidité , et convaincu de notre inexpérience , plein 
de joie si nos efforts ont pu détruire une erreur accréditée , 
prêt à reconnaître notre tort , si quelqu'un peut nous le prou- 
ver , et veut bien nous détromper* 

Elie Bruit. 



• I 



Crdâniwttre pmr la farlrr "àe U utile it CiUr, 1888. 



Que tout bourgoffl et manant de cè9te ville quel que il soietrt^ 
qui ordene et commande sitnt et seront à weiîer (I) et edtre aà 
portes de ceate yille pour wettier , facent leur wet de leur 
persones meismes arme bien et souffisamment chascun selonc 
son estât , et demeureeent de jour dalez le barrière au dehors 
dou pont de le porte ou il seront ordenet a wetier pour plus 
grant service de le ville sans euls partir ou le plus grant partie 
jdiaulx sour x s. de fourfait. 

Et que toutes personnes de LX ans et deseure et vesYca 
femmes ou aultres qui ordene et commande seront a wetier et 
faire yiret facent faire leur wes par un arbalestrier sermente, 
liqueU hait; son arc balestre et quariaux avoec lui audit wet 
pour le 6eu?te de ledite ville et facent leur wet bien et souffis- 
samment ainsi que dit est sotif ledit fourfait. (2) 

Et que les weteurs dessusdits ordenez as portes voisent et 
soient k leur wet a leure de le cloque dpu vespre et ne sen par • 
chent dessi atant q^e li wes ifil endemain sera venus sour x s. 
de fourfait. 

Et que nuls arbalestriers quelz que il soient qui face wet 
pour autruy xm soit si hardis quMl wetece ne fâche wet pour 
aucune personne fors de nuit a autre , est a entendre qu^il y 
ait une nuit et jour entre deux depuis qi^Ml ara wettié pour 
autrui surx s. de fourfait moitiet des foi|rfais dessus dit as 
eschevins faisant le wet pour le nuit et lai^tre as weteur fai* 
sans leur devoir , durant ces bans jusques aie volen)^ 4^esrf 
chevins, fait le XXII* jour de mai l'an mil III' III^* et un. 

{Registre aux ordonnances de police j 1381 à 1884.) 
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(1) Monter la garde, faire Xtgaei, 

(8) On voit par cet article qae ni Tâge , ni le sexe n*e'uient can^e suffisante 
^^.c^emption de garde , mais seulement donnaient droit de se £iire remplacer. 
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III. 



Et quand la femme fut libre , le mariage chrétieû fut institué. 
La matière fut assujétie à Tesprit, et le lien devint indisso- 
luble. La femme fut, comme au commeheemenù ^ la Compagne 
de riiomme. 

Le mariage chrétien, selon les Pères de PÉglise, a pour fin 
)a production de créatures raisonnables qui doivent durer éter- 
neHement et rend Thomme Tîmage de Dieu, d^une manière 
partiouUère , en ce qu'il concourt avec lui il la production 
d'un homme. Ce n'est pas le plaisir qu'il faut chercher dans 
ce comiderce dangereut , quoique légitime. Les é{K>ux doivent 
avoir une attention continuelle à la présence de Dieu et un 
grand respect pour leurs corps qui sont ses tetop^les. Les 
secondes noces , quoiques permises ^ étaient considérées , 
comme une faiblesse ^ et, en ijuelques églises, on mettait en 
{pénitence ceux qui se remariaient. (1) Tant était pu^ le culte 
de l'esprit ! tant prévalait l'intérêt des enfans ! 

c( Par le sacrement du mariage , dit Fénélon , Jésus-Christ 
)> a voulu répandre une bénédiction abondante sur la source 
» de notre naissance , afin qu^ ceux qui s'unissent dans cet 
» état, ne songent qu'à avoir de» enfans, et moins à en avoir, 
» qu'à en donner à Dieu qui ressemklçnl à leur Père céleste. 
» Le lien du mariage rend les deux personnes inséparables, 
» et la mort seule peut rompre ce lieu. L'esprit de Dieu l'a 
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(1) Tertulten. S. Ad uxorcm, ch. % 
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» réglé ainsi pour le bien des hommes, afin de réprimçr 
y) Pinconstance et la confusion qui troubleraient Tordre des 
>^ familles et la stabilité nécessaire pour Féducation des en- 
» fans. » (1), 

Ceux qui n^auraient pas le bonheur de sentir le prix du 
mariage chrétien , sous le rapport religieux , ne pourront 
s^empécher de reconnaître les avantages qu'il procure à la 
société. Les plus profonds penseurs sont d'accord sur ce point, 
«tje ne puis me défendre de faire à ce sujet trois citations extré- 
/nement remarquables. 

M. de Bonald : (2) 

Ci La fin du mariage nest pas les plaisirs de Thomme^ 
» puisqu'il les goûte hors du mariage. » 

€( La fin du mariage n'est pas la reproduction de l'homme , 
)> puisque cette reproduction peut avoir lieu sans le mariage. » 

ce Mais la fin du mariage est la reproduction et surtout la 
» conservation de l'homme, puisque cette conservatiim ne 
» peut , ep général , avoir lieu hors di| mariage , ni sans le 
» mariage. » 

« L'effet du mariage est donc la perpétuité du genre humain ; 
» car le genre humain se compose, non des enfans produits, 
» mais des hommes qui sont conservés. » 

« Donc le mariage est une bonne loi, car tout ce qui oon- 
» serve les êtres, est bon ou bien. » 

c( La famille composée du père , de la mère , des enfans , esij 
» une société formée de trois personnes , pouvoir , agent , 
>> sujet, comme toute société. » 

M. Lerminiez : (3) 
« Qu'est-ce que la famille ? C'est l'homme qui se fait deux 
» pour devenir trois. Le père et la mère sont des termes qui , 
» par leur pénétration , en posent un troisième destiné h les 

f j . ' ■ W llll l l I > L. M l I I l . l.lll. .J l.l I II II II——» 

( f ) QEavres spiritaelles , divers sentimens et avis chre'licDS , chap. L. 

^ 9 ) Sur le divorce. Bécapitulaûon. 

( 3 ) Législation comparée. Revue des deux Moades. 



)» surpasser. Le but de Téducation est de rendre i^enfant 
» supérieur à ces parens ; elle se fait ainsi i^ouTrière des. 
» progrès du monde. » 

M. delà Mennais : (1) 

c( L^élément naturel de la société relative à Torganisme 
» humain ou de la cité, n'est pas l'individu , mais la famille, 
» parce que Félément de la société doit se perpétuer comme 
» la société, parce que l'individu meurt, et que la société est 
» immortelle. » 

a La famille se compose du père qiii est le principe généra- 
» teur , de la femme qui est le moyen de la génération , et de 
» Ténfant qui en est le terme, Ces trois ensemble constituent 
u l'homme organique complet, Thomme reproduit, Thomme 
» perpétué, l'homme qui ne meurt pas. » 

c( D'où il suit que le mariage , sans lequel nulle famille , 
» est, çii ce sens, la base première de la société. » 



Ainsi, point d'épouse chrétienne, et les enfans sont aban- 
donnés ; point d'épouse chrétienne , et l'humanité retombe dans 
la barbarie ; point d'épouse chrétienne, et la société se dissout. 

Que nous comprenons peu et le caractère sacré et le carac- 
tère social du mariage ! Les secondes noces, la faiblesse des 
premiers chrétiens ne nous suffit plus. Nous appelons le divorce. 
Nous voilà prêts à déplacer le foyer domestique , comme 
les Arabes nomades la tente qui pendant quelques jours leur 
servit d'abri. L'intérêt de nos enfans, V homme canservé ^ 
Vhomme perpétué , ne nous touche point. Nous ressemblons 
à la fausse mère du jugement de Salomon : Qu'importe que 
les enfans soient immolés ! Du divorce , nous ne passerons 
même pas à la polygamie ; car la polygamie prend quelque 

■■■■ ' " ■■ ■ I ■ ■■■■ I i Jia M mmmm^fmmnf'^m'^'^^ 

(f ) De TÂbsolutisme et de la Liberté» Revue de« Deux Monde^^ 
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Éoin des femmes, les dote, exige d^elies de la fidélité. La mort 
donnée à radultère y est encore un hommage rendu h lâchas^ 
teté. Dans notre corruption, nous passerons bieàtÀt h Toubli 
de toute pudeur , et de Toubli de là pudeur au mépris et à la 
servitude de la feinibe qui ne sera plus qu'une dbsctire concu- 
bine. Nous tomberons dans cet état qui fut le dernier de la 
société romaine et que j'appellerai par pudeur le célibat. Quel*- 
ques-'uns même (les St-Simoniens) proposèrent d'y arriyer 
immédiatement. L*homme sain apaise facilement sa soif r 
L'homme eorrompn est un malade que rien ne désaltère. 

<c La possession de beaucoup de femmes , dît Montes-^ 
» quieu , ne préi^ient pas toujours les désirs pour celle d'un 
» autre : il en est de la luxure comme de l'avarice ; ello 
» augmente la soif par l'acquisition des trésors (1). >i 

ce Gelbi qui n'a point fait le bonheur d'une première femme , 
n qui ne s'est poini attadié à son épouse par sa ceinture vir* 
» ginale ou sa maternité première , qui n'a pu dompter ses 
» passions au joug de la famille , celui qui n'a pu renfermer 
» son cœujt dans sa couche nuptiale ; celui-là , dit Château- 
i> briand , w fera jamais la félicité d'une seconde épouse , 
» c'est en Tjain que tous y comptez. » « Ne donnons point à 
» l'hymen^ dit le même philosophe , les ailes de l'amour ; ne 
» faisons poipt d'une sainte réalité un fantôme volage. Une. 
» chose détruira encore votre bonheur dans vos liens d'un 
» instant : vous y serez poursuivi par vos remords , vous 
)) comparerez saiis cesse une épouse à l'autre ; ce que vous 
» avez perdu h ce qiie vpus avez trouvé ; et , ne vous y 
» trompez pas, la bfiUnce sera toute en faveur des choses 
>> passées : ainsi Difsu a t^ii le çqBiir de lliomme (â). » 
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(f ) STéntesqùîcu. Esprit des lois. 

0i) Gtmt du tibristiaoîsme^ t j^ cb« 9< 
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En l'absence de la loi du dîtorce, on a fait une ientdli^e. 
Ne pouvant rompra le lieil f on a làehé de le desseffet , dof 
rélargir^ L^adt^Uètd était le teoustre au luia duquel on de-^ 
mandail te dÎToroe ; on a tAehé qa^fl fût admis k d'aweoiv 
aiu foyer doiMalique ^ qu'il fût de la famille. PauTres femmes ! 
veuB niâtes pointr d^âksée» encore : si Ton ne sopge point 
k voire honneur, oh son^ an moms à votre veposw Oh } ai 
Von pouvait vou3 6ter vo» remords ! toute ttoe école de jetiàeâ 
pbilo«o{)be9 travaille k ce gtand œuvre. Les doctrines nëv^ 
veUes ont déjà leur» martyrs , au moins dans les romans^ 
destinés à les répandre. Le héros d'un de oe» romans , homme 
présenté con»ne un modèle de justice et de bonté , après utiftf 
jeunesse pleine d'éostls , après avoir été sans doute la tcirreur 
des nmrisi psend fenome à son tour. Mais voilà que par un 
de ces eoupf , de la destinée sans doute, sa covebe nuplialtf 
est aussi desbooptéeé Homme générenx l il a vu le mal k 
flia naissance , ear Petpérienee ne loi man<|ue pas ; il a vU 
aa jeune compagne lutter courageosciment contre son séduo» 
tour. Mais il s'est bien {^dé de ptotéger la mère de ses enfana*. 
Ne f auWil pas que cette paavre evéature soit hmtteteae 9 Quand 
le déshonneur est flagrant , que sa jeune épouse esft heureuse y 
il se suicide et a grand soia q^ sa fe^^me Tignore* Ne faùt-il 
pas (|ue cette pauvre âme soit en piiixf Quant aux enfans^ 
nous devons savoir gré à Tauteur de les avoir fait moorip 
çn bas 4^, 

Tel est le lit de roses suv lequel on propose à nos femmes do 
se reposer. Telle est la botm^ nowdle que le siàde leur apporte c 



Ici Ton demandera comment ^ dans le mariage chrétien , 
sera traitée la femme adultère. Trois partis s'offrent à prendre. 
^- Le châtiment de la loi ; mais la loi ne rend Fliennetir , ni 
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le repos. --» La Tengeance de l'époux ; mais la vengeaiice 
ne rend pas rhonnèur et ajoutera le trouble de la conscience 

à la peine du cœur. — Le pardon hélas ! il ne rendra 

pas l'honneur : devant Dieu seul, la femme adultère peut 
trouver une seconde innocence. Il ^[citera du mioins le t^penlir 
de la coupable. Il sera peut-être pour elle un mojen de salut. 
« Que savfz^auê , 6 femme , dit St-Paul ^ si vovê ne sauverez 
pas voire mari, ei vous, ô mari, que savez-vous si vous 71e 
sauverez pas votre femme (1 ) .^^ » Le repentir rendra le repos à 
cette infortunée , comme le pardon le rendra à son époux , 
si toutefois son pardon est pur et sincère ; car la faiblesse 
humaine est plus capable de repentir que de clémence. 

Il n'est point question du pardon d une lâche complai- 
sance. On ne revient point à une épouse comme à une 
courtisane dont lecaprice impur nous repousse ou nous appelle.' 
Un abtme s'est ouvert entre la femme adultère et son époux. 
Ils ne peuvent plus se retrouver qu'en Dieu par le repentir et 
le pardon. Le pardon à la femme adultère doit être pur; c'est 
un pardon de miséricorde , c'est un pardon d'amour pour celle 
qui nous donna son innocence, pour la femme de notre jeu- 
nesse y pour la mère de nos enfans. 

Peut-être aussi le pardon ne sera-t-il que justice. Cette 
femme devenue criminelle , ne l'avons nous pas choisie 
entre toutes celles qui s'ofiraient à nous ? Sans doute ni le don 
de la fortune , ni celui de la grâce extérieure ne nous ont seuls 
déterminés. S'il en était ainsi , de quoi nous plaindrions nous ? 
Le prix du contrat , nous l'avons touché. Le plaisir , nous 
l'avons goMé , enivrant , puis fade ou infidèle , comme tout 
ce qui ne vient pas de l'âme. Si au contraire , nous n'avons 
pas été guidés par l'amour de l'or ou du plaisir , si des parena 
chrétiens nous ont donné une jeune vierge revêtue d'in- 
nocence et de chasteté , comment n'avons-nous pas conservé 
ce précieux trésor P Notre expérience du monde nous donnait 



(t) Attt Cor. , ch4p. 7 f. 16. 



les moyen9 de guider noire jeune épouse ; notre autorité 
d'époux n^us en accordait le droit ; notre titre de père de 
famille noua en imposait le devoir. Interrogeons notre eons-^ 
cience. Avons nous préservé cette jeune fleur du souffle impur 
d'une soôiété corrompue ? Ne s^est^elle pas flétrie peutrétre 
en nos propres mains ? et quand a été déchiré le voile de la. 
pudeuir y toute boire corruption n^a-t-elle pas été mise à nu ? 
tous les mystères du passé et peut-être du présent n^ont^ila^^ 
pas été pénétrés ? Je ne veux pas excuser la femme adultère ; 
mais je rappellerai les^paroles de Jésus: a Que celui qui se 
jeent pur , lui jette la première pierre / » . » 



Les signes de corruption qui éclatent chaque, jour annon-< 
•cent-rils la fin.de la société chrétienne , comme ils annoncèrent 
celle de la société païenne ? Un nouveau baptême doit*il nous 
régénérer? Unsang^lus pur que celui du Christ va-t-il ra* 
cheter nos iniquités ? quels nouveaux gentils vont naître k la> 
foi et nous cemplacersur la scène du monde ? Ou bien devons- 
nous nous exterminer de nos propres mains au milieu d^une. 
sanglante anarchie ? O Christ ! votre soleil pâlit , mais aucun 
astre, nouveéui ne se lève iiThorizon. Le clairon des barbares 
ne retentit pas encore dans nos villes, ni dans nos forteresses. 
Le fer exterminateur n'est pas encore dans leurs mains , ni 
dans les nôtres. . 

Nous élevons la voix vers vous. Seigneur î Seigneur, exau-. 
cez-nous ! 

Nous avons appelé à notre aide la science humaine , et elle 
a multiplié nos douleurs, (1) 

(1 ) J^ai applique mon cœur pour connaître la sagesM et la science , et les erreurs 
et la folie, et j^ai reconnu qa^«Q cela aussi était un travail et une alAiction d^esprit , 

Parce que dans une grande sagesse est une grande indignation , et que celui qui 
multiplie la science , multiplie la douleur. Ecclésiast. ch. 1. ^. 17 et 18. 
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Tous le^ flambeaux des sagas ont été atiumés et nous sont'- 
mes re^s environnés d^épaisses ténèbres. 

Nous nous sommes couverts de riches manteaux , el tm 
froid glacial a couru dans nos veines» 

Nous avons goàlé les fruits de la volupté et nou» tei avons 
rejeiés comme une cendre amère. 

Nous avons dit à la seience , à là sagesse ^ k Vot , à la vo«* 
lupté : vous ne valeiL pas le néant. Le bien , c'est de nMtre pas ; 
le mieux , cW de n'avoir pas été. 

Nous élevonala voix vers vous Seigneur ! Seigtieur^ exau-> 
ce^-nous ! 

O Dieu , qui ave% entendu les gémissemens des Vierges de 
Sion , au bord des fleuves de Pexii ; 

Des femmes et des enfans répandent leurs larmes et leurs 
prières dans vos saints tabernacles. 

O Dieu , qui, à la voix du prophète, aveft ranimé les osse** 
mens desséchés ; 

Nous portons la main à nos plAies , comme le malade dont 
on ne désespère point encore. 

La terre a été inondée de notre sang, et nous Tinondons de 
nos larmes ; 

La terre , Seigneur , ti'est-elle pas purifiée ? 

Les méchans ont été consumés par le feu intérieur ^ ou se 
sont immolés de leur propre main ; 

La loi de justice n'est-elie pas accomplie ? 

Les justes ont péri sur les champs de bataille ou sur les écha- 
fauds , leurs épouses et leurs mères ont expiré de douleur ; 

La loi d'expiation n est-elle pas accomplie ? 



Non, nous ne devons pas désespérer de la société chré- 
tienne. Chose admirable ! Le Christ nous avait donné la 



liberté ; 1^ liberté aous ramène k lui. C'est que nous f^conitais^ 
sons que là oii ne se trouve poÎDit l'esprit de Dieu , toutes 
les tyrannies renaissant. Hier le peupli^ s^es^ levé et Tiiiitorité 
souveraine a été brisée. Aujourd^hpi , naille autorités^ mille 
dominations nouvelles se sont élevées et le peuple rpiige soQi 
frein en frémissant. Comment tempérer ces qouvell^s domi-* 
nations? Comment apaiser ce peuple irrité? Le i^m des 
rpis çst impuissant. Le npm des lois est impuissai^t. Le nom 
du peuple est menaçant et n^inspire que la terremr. Nous pou^ 
somnies demandé alors de q^i npus tenions la liberté , et re- 
montant à la source du bienfait , nous en avons retrouvé 
l^auteur. Nous commençons à renaître à la Foi et à l'Ei^é- 
rance. Il ne nous reste plus qu'à puiser à la source de toute 
charité , de toute liberté, La femme sera Finstrument de cet 
ceuvre. La femme brisera de nouveau la tête du serpent. 

I^poujses chrétiennes , femmes seloq Pesprit , servantes fi- 
dèles de la Yierge-Mère , glorifiez le Seigneur ! vous qui étef 
piures et qui ailliez, répandez dans nos cœurs des sepiences 
d'amour divin et de liberté. Parlez, vous qui avez sur les lèvtef 
une (oi de clémence ; parlez , et tQt^t joug si^a doî^ ^ tout 
fardeau sera /^^er; parlez, et le Seigneur nous verra dans 
ses temples avec nos femnaes et nos enfaps ; parlez , et 
nous nous prosternerons, comme vous, à la table sçiinte^ 
i la table de communion de Dieu et de Thumanité. 

Alors oos femmes , nos enfans et nous , nous ne ferons 
qu^un avec Dieu ; 

Nous ne ferons qu'un avec les pauvres ; 

Nous ne ferons qu'un avec nos ennemis ; 

Nous ne ferons qu'un avec les êtres chéris que nous avons 
perdus ; 

Nous ne ferons qu'un avec tous nos frères de tous les temps 
et de tous les lieux. 

Toutes les pensées convergeront vers Dieu , comme les 
rayons vers un centre commun. 

Il n'y aura plus qu^un berger et qu'un troupeau ^ une seule 
langue et un seul chemin. 
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Tous les peuple* réunis à leurs maîtres ne feront plus qu'aune 
eeule famille pour adorer le Seigneur. 

Il y aura encore des différences parmi les hommes : 

Des esprits doax et pleins d^épanchement , et des cœurs 
fiers et hautains ; 

Des savans et des ignorans ; 

Des riches et des pautres ; 

Car ces différences sont la condition humaine , et sans elles , 
point de charité^ ce lien terrestre : 

Mais' les cœurs aimants verseront Pamour dans le sein des 
hommes endurcis ; 

Les'sàYans , leur science , dans le sein des ignorans ; 

Et les riches , leurs biens , dans le sein des pauvres. 

Le serviteur , comme le mattre , aura sa joie , et cette joie 
seraia même, parce qu'ils se réjouiront en Dieu. 

Alors les puissances de la terre descendront de leur tri- 
bunal redoutable. 

La loi divine remplacera la loi humaine y et le repentir , le 
bourreau. 

Le voile sera levé et les symboles seront chers à tous , 
parce que Pesprit sera mis à découvert. 

Les anges et les hommes chanteront ensemble le même 
chœur : GLOIRE ▲ Dibu dans le ciel et paix , sur la terre , 

AUX HOMMES DE BOHNE VOLONTÉ. 

r 

Ed. Cachet. 
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Ce qu^on appelait à Lille le Magistrat était, à Pépoque de 
sa translation dans le palais de Rihour, un corps composé de 
quarante-quatre personnes, en qui résidaient les pouvoirs 
judiciaire , administratif et de police , dans Tétendue de U 
ville et de la banlieue. 

Ces quarante^ quatre officiers étaient : le retoari^ Xtmayeur 
ou premier échevin, onze autres échevins, douze conseillers 
dont quatre appelés toir-jurés^ un argentier, cinq gard^or- 
phènesy les huit-hommes et cinq appaiseurs. Quelques uns 
de ces noms demandent une explication ; nous la donnerons 
dans un instant. 

Une autre question non moins importante est celle de savoir 
à qui ce corps municipal dut son institution , ce qui nous 
conduit naturellement à rechercher Tépoque de notre affi*an- 
chissement, celle où s^établîrent nos premières libertés com- 
munales. 

' Point de libertés sans commune , point de cotnmune sans 
magistrature ; chaque commune avait une cloche, au moins ; 
chaque magistrature avait un sceau. 

L^acte le plus ancien qui règle certaines formes de la magis- 
trature lilloise, et qu^on a appelé mal-à«propos création de la 
loy , est la charte donnée par Jehanne de Gonstantinople , 
comtesse de Flandre, du mois de mai 1235 ; mais cette charte 
a été octroyée à la demande des échevins, des jurés et de toute 
la commune de la ville de Lille (I). Donc ces échefrinsj ces 
jurés et cette commune étaient déjà institués. Il en existe d'au- 
tres preuves : 

TOME III. 27 
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Au mois de février 1230 , la ville et le chapitre de Saint 
Pierre firent un accord au sujet d'un certain mur de clôture ; 
Facte, conservé dans nos archive^ compijpnce nin^i : Nos sca- 
bini, et jurOti' totaque tomnmnitas ville însulenèé^ etc. 

En 1218, Jehanne de Constantinople accorda à ses bour- 
geois de Seclin toutes telles lois , libertés et coutumes qu'avaient 
et tenaient ses bourgeois de Lille ; talemlegem^ talem liberta- 
tem et taies omnino consuetuàines quas habent et tenent bur- 
genses met de insula.(2). , ; ; 

Au mois de mars 1202, Bauduin IX pedi3posant à partir 
pour la Terre Sainte , renonça au privilège qu'il, avait de ne 
payer, dans toutes les villes de Flandre,, .1^ vin qui lui était 
nécessaire qu'à raison de 3 deniers le lot (3), Cette charte 
s'adresse au;c échevins ^ jurés pï Ifourgepis de. Lille.. J?a/(/ttt* 
nus Flandriœ et Hainoniœ cornes dilectis suis scabifiis Juratis 
et Burgentibîis de Insula salutem ^ etc. 

En renïontant au-delà de .1202. pQus ne trouvons blus; de 
titres , il faut donc avoir reqourjs aux historiens. Panckoucke 
nous dit (4) sous la date de 1195. a Création du, m^gis^ 
trat de Lille. Auparayant cette ville «était gçuvernéjç. par 
un maire, '^y (5) Le même fait se trouve rapporté ds^is pl^usieurs 
recueils manuscrits dune date modei^e; ce , qvii ne jQouif 
parait pas une garantie fort respectable^ alor9 SMrtout que 
la charte qu'aurait dû donner à ce sujet le comte Bauduin 
ne se trouve ni aux archives de la ville . ni dans les inventaires 
de Godefroy , m dans le recueil 4'4viber^ j;iemi]f.f;p.,ni çx^p 
dans Éuzelin qui n'eût pas omi^daçs ses annales un fait de 
celte impo^rtance ,. s'il Teût trouvé appuyé sur ^es , témoi- 
gnages dignes de foi. , .; ., . 7 ■; ! / . 

, . . ■''■'>«■ • . ■ • ' ' ' ' ■ >■.'■•; r •. , * ^ , 

(1).^<?/j/«,f<»193. 
• (2) Reg.B.'.f ÙO. 
{3)^VoyVf1é•n^*lXd«lâ'R«fllcduNbitl,Juill1834. .: «• > 

(5^) $4ns joute dWèi Piétin, qui r dit seulement ; u Taa 1195, vrit fin la 
mayohe et commencèrent le& cschévins ». ûcsctnte des châtelains de IdUe^ 
Manuscrit de la Bibliothèque. 
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Nous Féirons à "ce sujet lihe remarque, en apparence pué- 
rile, inaià qui, cependant, peut avoir une gi*ande portée: 
c'est que le sceau de la commune, attaché aux titres de 
12S0, et 1235,' rapportés plus haut et dont Pusage s'est 
conservé jusqu'en 1792, pour certaines espèces d'actes , tels 
que des reùtes héritières sur la ville , porte pour légende : 
SigilluMscabinorum et commûnitàti Illevse. Sous la comtesse 
Jehanne on eût écrit : Insule. Sous Bauduin IX, également 
Ïni^ule (voyez ci-dessus les titres de 1202 et de 1218.) Dans 
le siècle précédent la même ortographe était déjà usitée , 
ainsi qù^on le voit dans une bulle du pape Célestin II, con- 

' fimiànt les privilèges et possessions du chapitre de St-Pierre 
(1). Ce ii^est que dans la charte dé fondation de ce cha^ 
pitre,' par Baiiduin Y , dit de Lille, en 1066, qu'on 

' trouve pour le nom de Lille, Illà; in moneta Illensi 

iH fbro Illensi... In territorio Illensi. Ne pourrait- 

on pals conclure de ce rapprochement que l'établissement 

' de fa commune de Lille remonte à un temps peu éloigné du 
règne de Bauduin Y, soit que les habitans aient profilé des 
troubles de la Flandre, sous la comtesse Richilde, pour 
s^émanciper d^eux-mémes , soit que Robert-le-Frison leur eût 

' concédé' des franchises pour faire pardonner son usurpation. . .P 
Ceci est une opinion toute nouvelle que 1 examen attentif delà 
question nous engage à proposer. Nous serions heureux de 
voir éôlàîrcïr nos doutes à cet égard. 

Toutefois il nous parait peu vraisemblable que nos aïeux se 
soient emparés de leurs franchises par la force, et que leur 
élévation au rang de citoyens eut été le résultat d'un tumulte 
populaire. Lé principe même de la Magistrature lilloise dément 
cette origine. On n'y remarque point VélectUm. La plupart des 
magistrats sont nommés par le Souverain ; les autres par les cu- 
rés. «Nous avons octroyé, dit la comtesse, parle consentement 
» et la volonté des éçhevins , des jurés et de toute la commune 
» de Lille que nous et nos successeurs nous devrons faire d'an 

(1) iîtf/x/if , f« 391 . 
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en an les choses suivantes À toujours ; savoir, que chaque 
année le jour de Toussaint, nous ferons douze échevins 
preudhoniines et loyaux, idoines et bourgeois de Lille, en 
"bonne foi , par le conseil des quatre prêtres parois- 
siaux. (1) Et en ce jour de Toussaint , nous devons être 

ÀXilIe, ou quelque personne de notre part, pour faire 
échevins, conune est dit ci-dessus. Ceux qui ont été éche- 
vins ne peuvent être nommés de nouveau que la troisième 
année apr^sleur sortie. Ne peuvent être échevins ensemble 
onclea-et neveux^ ^cousins germaias , père , fils et gendres. . . . 
pour asseoir la taille (2)^ les quatre prêtres paroissiaux de 
Lille prendront huit liommes, bourgeois de Lille, prend- 
hommes et loyaux, lesquels ils connaîtront les meilleuhi et 
les plus utiles pour faire la taille. El ces huit hopmes 
s^adjoindront à cet effbt aux échevins et auront autant de 
pouvoir qu^eux. Pour cela les quatre prêtres écriront 
le signe de la croix «ur huit de ces billets^ et y ajouteront 
quatre lillets Hancs, qu^ils placeront les dauze billets sur 
Taùtel et les feront tirer par les douze échevins, de sorte que 
les huît édievins qui tireront les billets écrits, feront la 
taille avec les huit hommes et connaitront avec eux des 

dettes et dépenses de la ville Et quand la taille sera 

ainsi faite les quatre, prêtres .prendront dans la ville vingt 
liommes auxquels ils feront tirer en la même manière vingt 
billets, dont dix marqués d'une croix et dix blancs ; et les 
dix qui auront la croix, seront chaitgés détailler k leur tour 

les douze échevins et tes huit hommes (3) Et quand le 

sire de la terre aura fait les échevins comme dit est, les éche- 
vins prendront quatre voir-jurés (4) et le rewart de VanUtié 

(1) Les curés de Si- Etienne , St- Pierre , St-Maurice et Sl-SauTeur , alors les 
seules paroisses de la ville. 

(S) Re'partir la contribotion directe. 

(3) Cette sage pre'caution n'*a pu se conserver jusqu^à nos jours \ dans aotre 
siècle de peTrectionnement les répartiteurs rëgletft etftr*eut le taux de leurs probes 
tC on tribu tîoos. 

^(U) Verui jurantes-. 
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» (1) en telle manière qu^ils ne soient parens ni entr^eux ni aux 

» échevins qui les choisiront En outre , les échevins pren- 

» dront encore huit jurés, lesquels ils voudront^ pourvu qu^ils 

» soient bourgeois et h ce utiles , en bonne foi. De sorte que le 

» conseil de la ville soit de vingt cinq personnes et non plus. 

» Ensuite les échevins nommeront quatre comtes de^ la hanse 

» (2) , non parens comme dessus Enfin , les quatre prêtres 

» paroissiaux doivent nonxmer cinq preudhommes {appai- 

» seurs) pour accorder toutes les haines et querelles (3).... 

»... * » 

Assurément rien n^esl moins démocratique que cette cons- 
titution.Tout le personnel dli magistrat est du choix du seigneur 
ou de celui des quatre curés. Une remarque bien hono- 
rable pour notre ancienne magistrature, c^est que ces mêmes 
hommes placés en office par Pautorité souveraine et révocables 
chaque année, montrèrent souvent une fermeté et une indépen- 
dance qu^on ne rencontre pas toujours aujourd'hui chez des ma- 
gistrats inamovibles. Cependant, il fbut Tavouer, les meilleures 
institutions s'altèrent, la corruption se glisse parmi les hommes , 
ou bien Torgueilles égare. Avec le temps^ nos huit-hommes ne 
se contentèrent plus du rôle secondaire de répartiteurs et de 
contrôleurs des dépenses. Us aspirèrent à siéger parmi les éche- 
vins , à délibérer avec eux sur les affaires publiques , à partager 
les profits et la considération attachés à la magistrature. D'un 
autre côté ce corps, bien que formé' de Télite de l'a bourgeoisie 
et suffisant à l'administration de la justice tant qu'il n'avait eu 
à appliquer que de vieiHês coHiumes traditionnelles, se trouva 



(t) Uespeetonm umcUtiû ^ préfet de la çojimQOye ; (voyez Ruci^e «m moti 
Respecior tX.amiçitia^ 

(2) Bazelin a confondu ces comtes de ^ ^ii/v^, avec l'association ou ligue 
connue sous le nom de hanse- Les officiers dont il' e^tfîci question étaient simple- 
inenl les quatre trésoriers de la commune. La- preuve en existe encore dans Pintituli^ 
des comptes rendus par euz chaque année îusqu^k l'époque où Phiiippe-le*BoQ» 
les supprima pour les remplacer par un seul'receveur ndmtAéMrgentier* 

(3) Institution conforipe à celle de nos juges de paiK» 
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« 

au-dessous de sa mission lorsque le droit romain Tint slintip- 
duire dans tous les vides laissés par la coutume. Le gros bon 
sens, impuissant devant la chicane, dut chercher des auxiliaires. 
Les échevins se choisirent alors un, puis deux et enfin trois 
conseillers salariés, à qui Ton donna le titre de conseillers pen- 
sionnaires. Ces officiers étaient permanens et ne dépendaient 
que des échevins qui les appelaient à donner leur avis sur les 
points de droit ; mais sans leur accorder voix délibérç^tive. 
L'appétit vient en mangeant dit un vieux proverbe. De même 
qu'en France les légistes appelés au parlement pour suppléer à 
Pignorance des chevaliers se débarrassèrent peu à peu de leurs 
patrons et finirent par siéger sans rivaux, nos conseOlérs pen-- 
sionnaires ohiinrenXy k force de persévérance, voix au conclave 
et arrivèrent à y exercer une influence presque sans partage. 
Louis XIV accrut encore celte influence par une de ces mesures 
fiscales auxquelles des guerres malheureuses ne le firent que 
trop recourir. Les charges de conseilleiypenaionnaire , celles de 
procureur-syndic et de grever, et par suite jusqu'aux nioindres 
emplois furent rendus héréditaires moyenriant finance*. Cbaqne 
place devint donc une propriété transmissible pour de l'argent, 
de sorte que par une contradiction monstrueuse , les échevins 
qui formaient la tête de la magistrature furent seuls dépeodans , 
tandis que leurs agens , leurs subitlternes occupaient des posi-* 
tions inattaquables. 

Les choses n'ep ètaien t. pas encore toutràrfajit h ce points 
quand le 8 Juillet 1664, Iç magistrat en corps, k la^uited'un 
7> Veum chanté dans l'église <le:St^Pierrp , fit fion.eyitiri^e dolen- 
nçlle ai^palais de Rihour, couTerU pn hôt(sl de ville(}>)«Uo<J^pos 
magnifique fut la suite nécessaire de cette installation car nos 
braves échevins n'avaient ^as perdu toutes les botine^ tracH- 
tions. Trois jours après ils siégeaient au même lieu, sur leurs 
coussins rouges, pour une Inauguration d'un autre genre. Un 
nQmmé Charles deRenaucourt comparaissait devant ce tribunal 

• — ^ ^ , . I I ' ' . J ' i ' i . . !■ ■ !■■ .■ ■ ■ 

(0 t-^ planche ci-joiote représente Tescalier qui conduit au. Conc/anc ^. s^lle 
que le Magistrat choisit poar ses audiences ; et l'oratoire de la Ducheisse , «itue'près 
da Concla»e. 
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redoxilBblcpour vol de chevaux et autres crimes , dit un mémoire 
du temps que nous avons sous les yeux. Nous ignorons si le 
prévenu fut mis à la question^ ce supplice anticipé qui enfantait 
des criminels alors même qu'jln^y avait pas eu de crimes. Tout 
cequ^il y a de^Tus clair dans Taffaire de Charles de Renaucourt, 
€^£St que le f2 Juillet 1664, il fut pendu à un gibet planté sur 
la place de Rihour, ce qui produisit un effet très-agréable sur 
le peuple pour qui c'était une nouveauté et sur le magistrat qui 
put contempler de son balcon ce réjouissant spectacle. 

Trois ans après, rewart, échevins, conseillers et tout le 
personi^atihjiiBtfitfalif delà commune étaient en permanence 
dans ce même hôtel, pour aviser aux moyens; de défense de 
la ville, investie par Louis XIV. Le comte de Bruay y com- 
mandait pour le roi d'Espagne à un ramassis de soldats de 
toutes les nations, auxquels le magistrat joignit quelques 
nouvelles leyéç^ ,; laites: dans Je^ pays, aux frais, de la ville. 
Les détails de ç^ siège ne sont pas de : notre sujet, nous 
passerons donc de suite , à la capitulation dans laquelle le 
magistrat intervint pour y stipuler la conservation des pri- 
vilèges et franchises des habitans. Le monarque vainqueur 
accorda cette condition essentielle et , le jour de son entrée , 
il vint en l'église de Sl-Pierre , dans la chapelle de Notre-Dame 
de la Treille , prêter d'albord le serment prescrit par la cou- 
tume, et i'eeévoir^ ensuite' celui du magistrat'; aU nom de 
toute la commune. Louis ne logea pas-en ville pour cette 
fois; mais il revint en 1670, et accepta un diner qui lui 
fut offert dans i^hôtel de ville. A 

,...'• • • ■-, -f 

Brun-Lavainne* 
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Quand on est sans moyen de se tenir sur l'eau ^ 
Lorsque d'un ëlëment si traître 
On ne saurait être le maître ^ 

Pourquoi donc se risquer à conduire un bateau ? 
Sur un batelier qui se poie 
Aucune âme ne s'appîtoie , 
Et chacun dit , avec raison , 

Qu'un batelier devrait nager comme un poisson. 
C'était la fête d'un village , 
Dont le sexe au gentil corsage, 
Aux pieds légers , aux yeux fripons ; 
De près , de loin , attirait les garçons. 
Ne sais quek chemins fallait prendre 

Pour arriver aux oœurs , de nos jeunes beautés , 

Si ces chemins étaient ou n'étaient pas hantés ; 

Hais je sais qu'au bal , pour se rendre , 
Il fallait passer Teau^ 
En bateau. 



' 



LE BATELIER IMPROVISA. é^O^ 

Or , le mfttiD , le nocher de la rive 
Etant mort , son vobin s'avise j 
Sachant le métier bon , 
De proidre Taviron , 
, Il se disait : payons d'audace , ' 
U n'est pitis d'incapacitë, 
Et du nocher au député 
Le sayolr vient avec la place ! 
Ce dit y il pousse au large avec témérité. 
D'abord tout alla bien , il touchait forceoffirande 

Et l'improvisé bateliec 
M'avait qu'à s'applaudir dé son nouveau métier ; 
Mais la foule devint si grande/ 
Elles trajets si souvent rapprochés y • 

Que bientôt les bras arrachés , 
Lecoirps raidi , la démarche incertaine , 
Moulu , brisé , se soutenant à peine , 
Le pied lui glisse il tombe du bateau 
Et disparait au fond de l'eau* 
Deux à trois passagers voulaient.à la rivière 

Se jettei* pour le secourir , 
Quant un autre leur dit : bon Dieu qu'allez-vous Elire , 
Mais c'est un batelier ! mais il voudrait périr 

Qu'il ne pourrait j parvenir ! 
Et comme ce géant qui , retouchant la terre ^ 

Retrouvait sa force première, 
Plus fort qu'auparavant de l'onde il va sortir ! 
D'ailleurs ) c'est pour plonger , qu'il vient de disparaître 
Et dans l'instant , à l'autre bord , 
Vous allez le voir reparaître ; 
U y vint , en effejt , mais bien plus tard.... et mort ! 
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Mon bateliei; , «u 9e$ 4estios!siDi^re$ , -. ' 

Ces! TOUS , gens de tous les ëtals , 

Cesi ypus , monarques et ministres ^ 

Maires , prtfets ,et magistrats ! 

Ce9t TOUS toujS qui tenez des fdaces^ 
Sans en ayoii: I'esprit< et les^taletis . * 

Vous, do^t Iqs mortelles disgrâces 
De la pitié si> douce élou0e 1^ élaps , \ 

y oi;s, dont la funeste igttorancb^ .' 

. jProduit ces fâcheux résultats > 
Qu'on TOUS voit en péril , ^et qu'on ne sodge pas , ^' 

A TOUS prêter, secours. et assistance; ' ' 

Présumant que votre science 
Suffit pour Tou^ tirjor-de tous les mauTaia pas« 

. . i . • t . ' • . ; " . . : ". : < . 
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Eh quoi ! lorsque mon âme incessamment se brise 

Sous le poids' du chagnn ^ 

Doutes du mëcrëaht y sainte Foi de FEglise 

^ ïé 'vous impfore en vain ? ' 



i 



A Tespoir qui soutient comme à l'amour rebelle , 

Seul avec ma douleur , • 
Je v^ète ici bas, malbeureiix «t fidellë ' 

:>Ati!euketdipm$ill)èBr(> ,,.:«> 
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Douces illusions de ma joyeuse enfance 

Fmîlâ <qiii n^onl pu mûrir 4 
De mon cœur , jeune encor ^ ihais mor^àVEs^ërance^ 

!^uîdè«0fi^iv^M^aanir? »l <; .? .Iti '. 

Ce monde où Ton respire et la haine et l'Envie 

En feignant l'amitië^ 
A-t-il donc à ce point décolore ma vie 

Qu'il me fasse pitié ? 



Ah ! si du moins la mort, qui d'une larme amcre 

Emplit mes Iristes yeux , 
Me rendait ici bas ma bonne et tendre mère 

Je m'y trouverais mieux. 



■P 
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Fol espoir , ô douleur , la mort garde sa proie , 

Ma bonne mère, et toi 
Trop aimante Eugénie , ange aux tresses de soie , 

Vous n'êtes plus pour moi ! 



••• 



Tu nous Tavais promis pourtant , ma bonne mère : 
n Je reviendrai tqus voir » 
u Douce erreur, espérance éphémère > 
Dernier et vain espoir ! 



Et moi y pauvre captif en ce monde ^oïsté 

Où je traîne me» jours , 
Où tout ce que je vois me répugne ou m'altriéte 

Pleurerai-je toujours? 

Oh ! vienne le moment où mon âme abattue^ 

S'envolera vers toi , 
Mon Dieu , que la douleur qui leulemeot me tue 

Triomphe enfin de moi ! 

Emile DuaiEux. 
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Tout a étéjdi kiir; c^ rM*»; lôUt J« i44it& a lu Gil-Blas ^ 
tout le monde même l'a dans sa bibliothèque , mats on I« 
garde comme un livre de son enfance, on ne le lit plus, quç 
voulez-vous , cfnt si «oitile y Bî oatf^ si peu.flMi4ilU]ué d'aTen> 
tures étranges et bizarres ; il nous faut bien autre chose main^ 
tenant, donnez-nous des meurtres, dès incestes et descrime^ 
et des orgies et des scènes de'bngandage bien autrement poé- 
tiques que celles de Gil-filas , car tout en demandant du vrai^ 
du réel, du positif, notre siècle tient surtout à la poésie, il 
:li|i faut des crimes poétiques, et des brigands poétiques. 1\fa» 
des peintures de mœurs réelles, de hauts enseignemens dé^^ 
ses Bousdesformes simples etpreaque enfantines, voiU ce qivon 
ne trouve pas facilement, ce qui survit à un goût éphémère, 
et ce qui se trouve dans Gil-Blas ; seulement peu de personnes 
y découvrent le but réel de l'auteur, et n'y voient que (les 
aventures plus ou moins piquantes ou extraordinaires ; d'aur 
tres s'efforcent de trouver des portraits de personnages réels, 
là oii il n*y a que l'image de la société toute entière et de 
hautes conceptions morales , et presque tous l'abandonnent 
comme n'ayant plus assez d'attraits pour eux dans ce siècle 
blasé et repu de tours de force littéraires ; nous devons donc 
savoir gré au nouvel éditeur de cet ouvrage de l'excellante 
idée qu'il a eue de le reproduire sous des formes capables de 
réveiller la curiosité, et déplaire à tout le monde ; tel a été 
rson but, et nous devons le dire, il l'a parfaitement rem-^ 
Ipli; il était impossible d'employer d'une manière plus sé^ 
duisanle toutes les ressources de la typographie , toute la 
ie de l'impression aidée par le crayon ravissant de 
^ux. Cet artiste s'est chargé de rendre visible et de 
action , je ne dirai pas à chaque page , mais presque 
ligne , tout le roman de Lesage ; vous avez dans 
Ion tous les portraits des acteurs de ce drame , ^t il 
est impossible de ne pas reconnaître 49ns chaque figure le ca- 
ractère du personnage ; et puis vous trouvez lil' tous les' cos- 
tumes si pittoresques de cette époque ; en un mot, cet ou- 
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vrage est ua des plus attrayans parmi les npiiyefiul^s du jour ; 
un des plus capables d^orner une bibliothèque , et nous le 
répétons, nous devons r^ncjre grâqe à l'éditeur , d'avoir en- 
touré sa publication de toutes les séductions possibles. 



. Par M. MwoixE, î . . i .. 



LiBS;trois premières, livraisons dubël^dui^age de Mi. Midolie 
isont en veqte et Ton peut dire , sans èxagériitioii , qu?elles sur- 
passent iFàttentse de» sonliscriptèùrsi! Ceuxt mémo qui avaient pu 
juger de la perfection de son travail manuscrit par lesfri^gascns 
qu'il m a montrés 'dans ^notre Tille^ ne s^atlendaiient pas à ce 
que la 'lithd^aphie eût reproduit avec une aussi admirable 
nett^é les eai^ctères prësqu'imperceptibles et les oirnemens 
|>leins de finesse dont se conipôsentplusîeurside ses: exemptes. 
Que la science de l^éerivalnlixi fasse réunir sous uni aspect 
«lévère lessi^eâ employés par lès différens pe|iples pour repdre 
s^isibles aux yeux les trésors! du, liemgage et delà pensée^ ou 
bien que son imaginatioii féconde et capricieuse se joue dans 
les mille et mille iy forces tour à tour bizarres et pleinea de 
^àces , que, sa ^limKe vcj^rae^à flotsisuj^.lie papier, Fartiste quile 
suit, ipour ainsi dire , dans son vol, ivient les fixer sur la pierre 
avec la ptùft exacte £déHté ; puis la presse. lesmultiplie, tantât 
sous la couleur uniforme >de Fencre ordinaire ^ tantôt sous les 
nuances les plus brillantes et les plus variées. Honneur à la 
province qui peut se monUrer fière d'avoir produit un chef- 
d œuvre daçs; un art Nouveau. Le nom de M. Simon de 
Strasbourg, dignement associé h ci^lui dé l'auteur de l'ou- 
vrage , nàévité ;notre reconnaissanfcê ' à «nous tous qui nous 
efforçons,: chaque jour, de combattra le monopole de la 
.capitale. ■ • -»•• ■ • •■•"' ^' •:•••.' ^ ■ , . 
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Mmottt mx la iBatailUîre Bomint^. 

Par M. LiBoir. 

Eif donnant dans ce numéro et dans le précédent des ex- 
traits de TouTrage de M. Lebon , nous avons eu surtout en 
Tue de mettre le lecteur à même de former son jugement , 
non sur l'ensemble du livre , mais du moins sur la manière 
de Fauteur. Déjà Ton a pu voir quMl ne s^agit point ici d'une 
de ces productions Rotnaniico^hiêtoriqueê qu^un grand écri- 
vain a mises à la mode , écrivain qui a parfois de fort mau- 
vais imitateurs. M. Lébon a vu que la plupart des auteurs 
qui ont traité le sujet de Bouvines n*j ont trouvé qu'un thème 
d'amplification y un texte favorable à l'hjrperbole , on 
champ à exploiter au gré de leurs caprices particuliers. A 
la vérité, leurs différentes productions n'exercèrent pas une 
grande influence sur les indiciairea , les érudits habitués aux 
recherches , versés dans l'art de déchiffrer les titres poudreux 
de nos dépots, de nos bibliothèques ; <c Mais, ajoute-t-il, U 
» n'en est pas de même du commun des lecteurs qui, man- 
)> quant, la plupart, de méthode, de facilité , de moyens de 
I D recourir aux pièces originales, se laissent aller aux pre- 

* » miéres impressions de la version qui leur tombe fortuitement 

)> sousla main; ces derniers, on le sent, veulent être éclairés , 
r> dirigés ; im conseil jeté dans la foule est quelquefois recueilli 
» par qui sait en tirer parti ; ce conseil, éveillant la curiosité 
)> peut inspirer l'envie de s'assurer par soi-même de la 
)) vérité sur un objet controversé ; une vérification couronnée 
)) de succès encourage , comtnunique insensiblement le goût 
» des recherches historiques. Alors tel , de lecteur indifférent 
)> qu'il était , devient par ce v^icule , bon critique, excellent 
» juge, (que sait-on). peut-être auteur ? Aussi, est-ce pour 
» venir en aide à ceux-ci que nous avons accepté la tâche , non 
. » d'exercer une critique séparée de tous les ouvrages eomfius 

\ » sur la matière, cela nous eut évidemment conduit trop loin, 



j> hiais àè qui ^éràmoitislon^, moms eimuyeut , ti sans coti^ 
» tredit plus utile de dégager le sujet des fictions dont il est 
:f> surcharge d&tià ttt nombreuses produt^tions , et par ce moyen 
» rétablir les feits dans les limites de l'etacle Térité. » 

Noùâ avons hissé M. Lebon tixpirquer les motifs de toU 
cintreprii^e , à nous ihaintenànt à dire notre atis sur la manière 
•A)tit il f a ïttise à fin. 

L'outfa^é est divisé en deux parties. La première contient 
le récit de la bataille > préoèdé d*Uii coup^^œil rapide sur les 
évènemens qui la précédèrent et dont elle fut en quelque sorte 
4a sailgkinle péripétie. Uauteur y explique avec lucidité et dans 
pr^gé deoalîoa les causes de lia rt^>ture entre le roi Philippe- 
Auguste eH lé cotnie de Flandre, ainsi que celles de la ligue 
fortnid«ble dans laquelle ce dernier entra pour son malheur. 
Son^tyle est simple , sans recherche ; il dit bien tout ce qu^il 
fSaut dire ^ et ne surcharge point sa narration d^ornemens inu- 
tiles. M. Lebon aurait pu indiquer par des citations immédiates 
les autorités sur lesquelles il s^appuie, puisque ce mémoire a 
principalement pour olget de rectifier des erreurs accréditées ; 
p&ais il a préféré placer k la fin une liste des auteurs consultés 
par lui, avec l'appréciation de I9 confiance qu^on peut leur 
«Odorder* C^tte méthode rend peut-être les recherches moins 
faciles ; d'un autre côté, «lie n^a pas Tinconvénient des notes 
iBUrginâles qui distraient souvent le lecteur de l'attention que 
le cécit méritCé Tout bien calculé nous pensons qu^ici Tauteuf 
a biisn fait* 

La Beconde partie renferme , pour Fintelligence de certains 
faits f des explications qui n^auraient pu convenablement 
trouver place dans la narration ; des discussions critiques sur 
les c4^ets controversés ; dçs remarques stratégiques et topo- 
|[raphiques d^un grand intér(^t ; un précis de la mifice fran- 
cuise ^ allemande et anglaise au commencement du treizième 
Mck , que nous rapportons presqu^en entier dans cette livrai- 
i«on i des tables explicatives des noms de lieux et de personnes 
cités dans Tou vrage ; enfin le tout est complété par un beau plan 
TOME 111. 28 
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figuratif de la bataille, lithographie avec beaucoup de soin par 
M. L. Duhem. 

Nous ne pouvons qu^applaudir k Texèculion d'une œuvre 
aussi consciencieuse et aussi nationale que le Mémoire sur la 
B^itaille de Bouvines. On le lira partout avec plaisir et surtout 
avec fruit, car sous des formes qui n'ont rien de pédantesque, 
il nous apprendra plus de choses bonnes à savoir, que n'en 
contiennent beaucoup de gros volumes. B.-L. 

f^iogtapt^u }ie 0t-<8>mrr , 

Par M. U. PiBKs. 
Cet ouvrage dont nous avons annoncé les premières livrai* 
sons est maintenant terminé. Il faut en féliciter l'auteur qui a 
rempli sa tâche avec autant de zèle que de talent. Nous en 
avons déjà cité les articles Suger et Yperius. Ceux consacrés à 
la Maison de St-Omer, à Milbrangq, à Dom Devienne, à 
MoNsiGNY , h Arnould de Wuez ne sont pas moins remar- 
quables. Les autres, au nombre de plus de cent^ offrent plus 
ou moins d'intérêt pour le pays; mais l'auteur yjointè beau- 
coup d'érudition un style brillant et plein de vie. Il sait profiter 
habilement des circonstances de tant de sujets divers soit pour 
s'élever à de hautes considérations philosophiques , soit pour 
peindre à grands traits de beaux caractères, et de nobles 
actions. C^est ainsi que cette nombreuse galerie de portraits 
de tous les âges , malgré les détails minutieux qu'il a bien 
fallu y introduire, n a rien de sec, ni d'aride et que sa lecture 
laisse quelque chose dans l'esprii. Nous apprenons avec plaisir 
qu'un plein succès a couronné unç aussi utile publication , et 
que , la première édition étant déjà complètement épuisée, 
l'auteur est sollicité d'en faire une seconde. Nous nous asso- 
cions bien volontiers à ce désir. Le livre de M. H. Piersest bon 
à mettre dans toutes les mains et, bien qu'il s'adresse plus par- 
ticulièrement aux habitans de St-Omer, l'intérêt qu'il inspire 
n'est pas renfermé dans l'enceinte de cette seule ville. 11 s'y 
trouve des nomâ et des choses dont le souvenir appartient 
i) la France toute entière. 



NECROLOGIE. 



NoTKE département vient de perdre un jeune artiste qui 
promettait de Phonorer par son talent. Victor Lefebvre ne k 
Lille en 1811 , fut admis de bonne heure à Tacadémie de 
musique de cette ville. Cinq fois son jeune front y fut cou- 
ronné. En 1825 , il se rendit à Paris et y obtint des succès 
encore plus brillansi Après avoir remporté le premier prix 
de eontre-poi|it et de fugue , il fut chargé de suppléer le 
savant professeur Reicha dans lé cours d^harmonie du Conser- 
vatoire, Mais ses études si profondes, ses travaux si pénibles, 
avaient un autre but : Sortir de Tobscurité, entourer son nom 
d une auréole de gloire, s'élever au premier rang dans cet art 
puissant qui développe les intelligences, soulève ou maitrise à 
son gré les passions et va parfois faire éclore une âme là où Ton 
ne soupçonnait autre chose qu'une existence matérielle, telle 
était le rêve de sa jeunesse , \t pourquoi de sa vie. Jeune et du 

mérite ! mille obslade» devaient s'élever autour de lui 

dans la capitale. Désespérant de les vaincre, il vint, en 1832, 
se fixer à Douai, pour disposer dans le silence de notre pai* 
sible vie de Province tous sea mayens d'atteindre par un coup 
d'éclat à cette haute destinée qu'il s'était faite par la pensée. . . . 

Hélas \ ses forces, ne vépondsueat pas à cette courageuse 
volonté. Il vient de succomber ?..... ..Toute la ville de Douai 

a rendu & sa mémoire Ie> plus louchanli hommage. La musiq,ue 
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de la garde nationale précédait son convoi ; quatre compo* 
siteurs, MM. Choulet, Jules Bovery, Luce et Bauduin tenaient 
les coins du drap mortuaire ; des discours ont été prononcés 
sur la tombe de Lefebvre par MM. Jeannet, professeur de 
rhétorique, Léon NutU; t\ Aii^ny ThQiirQli.La feuille de Douai 
de qui nous tenons ces détails, dit aussi c( que Técole allemande 
» était celle pour laquelle Lefebvre se sentait plus de prédilec* 
» tion ; sa nature Ty appelait. Plein de chant, plein de science, 
» ses compositions sont l'expression de son âme ; elles respirent 
» le feu qui la consumait. Il laisse six symphonies , deux ou ver- 
7> tures , des cantates , des chœurs , des septuors , des quintetti^ 
i> des trios, des études pour violoncellç, des qus^tuors (dont 
» un gravé) et un grand noaibre de romances. Il achevait un 
» grand opéra dont les deux premiers acle^ so^t écrits avçQ 
» toute la verve qu'il imprimait à ses mélodiçç , à £K>n instru* 
>3 mentatioq , et surtout avec celte connaissance parfaite de la 
» scène , cette pqreté de style qui d^ordinaire n'appartient 
y> qu'à une vieille expérience. » 

C'est le 20 mars 1835 que Victor Lefebvre a terminé, après 
une maladie de peu de jours, une carrière déj^ bien belle et bien 
remplie. Quelques heures avant sa mort on l'entendait mur-' 
Qiurer encore « Mon opéra ! mon pauvre opéra ! » 



MELANGES 



-n* Uv ArrMé 4^ M. h Pr^et du Nord nomme M. le doeleur 
ii« Gliky , ftr€)hi¥Î9te du dèparUmept. La ville de Lille sera 
heuvtuae ^e coiQpler désomaift au nambre de ses concitoyens 
1^ homme d-«ii» Hurà haut mérite. Noua nous fttioitons tu 
aotr« parlJeuU^Kd'un ràppr^ebemeni qui proinet k la Mevue 
4u Noré das çommiftiQatianA pltia fréquentas d un de sei pre^ 
miefs ^ de ses plus dislûigués ootlaborateura. 

•^ Autre bonne nouvelle : La Commission des Archives 
d*Angleterre (-flacorrf^ commission). \ieni de faire don de deux 
exemplaires, Tun au département du Nord, Tautre à la ville 
de Lille 9 du magnifique ouvrage qu* elle publie, et qui contient 
le texte de tous les actes qui ont un rapport même indirect aveo 
la Grande-Bretagne. Cette précieuse mine he ^era pas moins 
utile pour les études historiques qui ont la France pour objet,' 
à cause des rapports continuels, hostiles ou autres qut ont 
existé entre les deux pays. Cet acte de munificence (car on 
peut appeler ainsi le don d*un ouvrage dont le prix n^est à la 
portée que des gouyememens) est motivé par le grand nombre 
de pièces ifiiportaiitep découvertes dans nos i^rehives et dont 
la commission des records a fait tirer des copies. Nous croyons 
être Torgane dQ ious Içs amis de la science en exprimant ic} 
notre gratitude pour cette généreuse conduite qui va nous 
offrir tes moyens de recourir aux sources ofiginales sa^s las-* 
queUefi on ne pf ut se flatter d'avoir une connaissance exacte 
des anciens lam^ Les deux exemplaires sont déposés, Tuu 
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aux archives du département , l'autre à la bibliothèque 
publique. 

-* Les Incas de Valenciennes, ne se sont pas montrés au 
carnaval de cette année. Par une sorte de petite compensation , 
une société de bienfaisance de Lille a signalé la mi-caréme par 
la promenade d^un beau cortège dont Napoléon était le prin^ 
cipal personnage et qui se composait en outre de tous les sou* 
verains de FEurope, de leurs ambassadeurs, de détachemena 
de la vieille garde et de Tancienne armée ; puis de chars allégo-^ 
nques représentant l'Asie , l'Afrique , rAmérîquè , et les prin- 
cipales villes du département du Nord. Cette cérémonie avait 
attiré h Lille un grand concours d'étrangers , et le phis beau 
temps du monde l'a favorisée. Au moment de lasortie du cortège 
des cris de joie populaire ont accueilli Itf réapparition de la 
grosse figure de notre ancien tamb&ur-^major des Harluê. Nous 
ne savons pourquoi elle a disparu avant la fin de la prônHenade. 
Pfi ignore généralement ici que la composition de cette gro«« 
tesque caricature, qui fut l'une des principales causes d^ 
çuccès de la fête de 1825^ est due à Horace Vernet. M. For^ 
migier de Beaupuy , alors adjoint de la mairie, se trouvant 2i 
Paris pour foire exécuter quelques uns des objets qui devaient 
servir à la fête , demanda au célèbre artiste une idée plaisante 
et à la portée des bonnes gens qui comprennent peu dç chose 
aux allusions historiques. M. Vernet traça sur le champ 1q 
desçindeçç personnage bouffi, 2^ qui, bientôt après, la voix 
du peuple donna , au milieu dçs plus bi'ayaoa éclats de rire ^ 
le nom.de fambofér^tnajor des Hurlus. 

"^ Le Journal des Artistes annonce que le inodèle de la 
statue représentant la ^le de Lille, destinée à entrer dans lo 
couronnement de l'arc de l'Étoile, d'après le projet primitif , 
vient d'être donné à cette ville par le ministre de l'intérieur , 
fiinsi que le tableau de Jeanne^la^Folle^ par M. Monvoisin^ 

Bruk-Lavaiii irs , 
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